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MADAME SWETGHINE
PRÉFACE
Avant de livrer à la publicité une édition des lettres de Madame Swetchine, complétée par les correspondances dont plusieurs critiques m^avaient reproché Tomission, j'en détache, isolée, la correspondance du Père Lacordaire. Je ne le fais pas seulensent parce que cette correspondance était attendue , car une telle publication , dans Tardeur persistante des luttes contemporaines, entraîne pour réditeur une responsabilité que je ne me dissimule pas, je le fais aussi, je le fais surtout, parce qu'au moment où la France se plaît de nouveau à entendre ses grandes voix, je ne saurais retenir captive la voix du Père Lacordaire naturellement évoquée. Plus j'ai réfléchi , plus j'ai cru que cette opportunité, loin d'être douteuse
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OU factice, est, au contraire, manifeste et impérieuse.
Il suffit, en effet, de jeter les yeux du côté des événements récemment accomplis ou de lever le regard vers les événements probables et prochains; il suffit de mesurer les défaillances qui nous entourent et les prévarications qui nous menacent, pour comprendre quel secours trouveront les cœurs généreux dans les pensées du Père Lacordaire, dans les élans intimes de cette âme si pleine du véritable génie chrétien. Ce qui Tagita nous agite et nous trouble encore; ce qui lui causa de l'inquiétude nous inspire maintenant de Teffroi.
Je le dis à regret, mais je le dis avec une conviction profonde , nous délaissons , de jour en jour, soit au dedans soit au dehors, les traditions des grands politiques français, traditions fondées sur les intérêts permanents de la France et sur sa vraie gloire. Je n ai donc pour expliquer la publication de ce volume, à cette heure, qu'à justifier mes appréhensions toujours croissantes sur l'avenir qui s'avance à grands pas.
Douze années se sont écoulées depuis l'établissement du second Empire. Si l'on était obligé de les résumer aujourd'hui, on pourrait dire que le
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gouvernement impérial semble s'être donné trois missions principales : au dehors , assurer de nouvelles garanties à la sécurité des chrétiens d'Orignt et refouler en Allemagne la puissance autrichienne, pour fonder, sur des bases plus solides, rindépendance de Tltalie; à Tintérieur, rapprocher et concilier tous les éléments d^ordre, dispersés ou paralysés par nos incessantes révolutions. Mais, il faudrait ajouter que, par une singulière fatalité, ces trois missions n^ont pas porté les fruits qu'on avait droit de s'en promettre, et que, parmi les intérêts qu'il s'agissait de sauver, les plus précieux sont aussi compromis qu'ils Tétaient, il y a douze ans, et quelques-uns, davantage.
Depuis trente ans, la question d'Orient, cauchemar des uns, espérance des autres, se manifeste à tous comme un problème formidable qu'on ne peut essayer de résoudre sans de grandes vues et de fortes résolutions. L'épouvante, exagérée ou salutaire, qu'elle excite, avait maintenu jusqu'à ce jour toutes les puissances de l'Europe, quelle que fût leur arrière-pensée, dans une égale inaction. Par une rare bonne fortune, il fut donné à l'Empire renaissant d'être provoqué sur ce magnifique
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théâtre, par Timprudence d'autrui et d'y apparaître en compagnie d'un allié bien inattendu, l'Angleterre. Que de battements de mains, que de battements de cœur accompagnèrent les ^deux drapeaux unis sur le Bosphore et au rivage de la Grimée! On pouvait ne pas aller en Orient, le passé l'avait assez prouvé, mais pouvait-on y aller, y combattre et y vaincre sans y laisser des traces, partout visibles et partout respectées? Que de vœux saluèrent alors la délivrance si cruellement retardée, si chèrement payée de ces peuplades chrétiennes soutenant çà et là, avec une intrépidité inépuisable comme leur foi, une lutte inégale contre toutes les barbaries et toutes les turpitudes asiatiques! Que de griefs redressés, que d'ouvertures faites aux réparations tardives, que de compensations rendues faciles, depuis l'extrême Orient jusqu'à Varsovie, peut être jusqu'à Venise! Que ne pouvait-on pas espérer d'une lutte entreprise dans des conditions si favorables? Mais bientôt les yeux soudainement éblouis durent se détacher de ces attrayantes perspectives et reprendre l'habitude des contemplations monotones. Le vieil horizon européen reprit ses nuages de plomb ; la France redevint pacifique même avant l'Angleterre ; une
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ville fut brûlée, une flotte fut détruite et Tlslamisme put dire encore une fois :
Que tout rentre au Sérail dans Tordre accoutumé.
Quelques mois à peine avaient passé sur le Congrès de Paris, et la France en était réduite à retirer son ambassadeur de Constantinople pour protester contre la politique du Divan. Quelques mois encore et les chrétiens de Syrie subissaient un égorgement en masse qui dépassait les plus abominables exploits de ce genre. Il fallait qu'une poignée de Français repartît en hâte pour défendre un petit reste de chrétienté; mais, nous avions accepté pour cette expédition des conditions étroites et jalouses qui lui imposèrent un terme prématuré. Le défi à notre politique séculaire ne s'en tint pas là : le pied de nos soldats avait à peine quitté un sol ensanglanté que Joseph Karam,le type accompli du caractère chrétien dans le Liban, le client fidèle de la politique française, fut attiré dans un guetapens, jeté captif sur un vaisseau turc, et le suprême effort de notre intervention fut de lui sauver la tête, sans lui rendre ni sa patrie ni le droit de montrer au monde ce qu'il en coûte de toucher à un protégé de la France. Enfin, Torigine de cette
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guerre avait été si profondément oubliée durant le combat, que les Lieux-Saints, premier sujet du conflit, ne figurèrent que pour mémoire dans les conférences de la paix. La Russie vaincue a reconquis tout son ascendant à Jérusalem, et Tarrogance des Pachas ne perd aucune occasion de se donner carrière contre Tantique droit des Latins.
En présence de tels faits, force fut de reconnaître que les grandes solutions attendues par le xix^ siècle ne viendraient point encore de ce côté, et qu'il fallait que chacun prît patiemment son mal en rêvant à d'autres remèdes. Cependant, une nouvelle crise européenne ne tarda point à se produire.
Cette crise éclata sur un prétexte qu'on ne se rappelle pas sans étonnement, tant il contraste avec les événements qui en résultèrent. Le point de départ de la guerre d'Italie fut celui-ci : nous allons rétablir l'ordre et la paix dans la Péninsule.
L'agitation qui existait en Italie au début de l'année 1859 était-elle, sous aucun point de vue, comparable à celle qui la dévore aujourd'hui? nullement. Le malaise, l'anxiété y régnaient, cela est incontestable, mais point à l'état fiévreux et aigu. C'était un pays mécontent plutôt qu'un pays
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opprimé dans la véritable acception de ce mot. L'oppression est un état malheureusement trop * connu et qui a son diagnostic certain. L'oppression a des symptômes authentiques sur lesquels aucun paradoxe ne peut faire illusion. La proscription de la langue nationale, la persécution du culte de la majorité des habitants, la déportation ou la dépopulation systématique, voilà les traits sur lesquels il n'est point permis de se tromper. Ces traits sont écrits en gros caractères dans Thistoire de plusieurs nations européennes, et cependant ce ne fut point vers celles-là qu'on essaya de diriger l'indignation publique; ce fut vers Tltalie seule que Ton créa un courant d'opinions. Que se passait-il donc dans cette région?
Il y avait à Venise une faute cruelle du général Bonaparte qui, maître des destinées de cette illustre république, la vendit à l'Autriche; à Milan, une jeune Italie gouvernée par de vieux Gibelins, situation qui n'était pas nouvelle et qui avait, maintes fois, offert des tentations à Tancienne monarchie française, mais chaque fois sans profit durable. Il y avait à Turin une ambition turbulente et immorale , troquant un beau rôle contre une bien scabreuse aventure; dans les autres
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états de la Péninsule, des démêlés de peuple à souverain, envenimés par la plaie des sociétés secrètes et qui cependant pouvaient se régler par des voies régulières et des transactions à Tamiable. Ces transactions s'étaient déjà fait jour de 1846 à 1848. D'où vint donc que l'on chercha et que Ton réussit à tromper une certaine partie de l'opinion publique et à entraîner le gouvernement français? C'est qu'au centre de cette Italie, il y avait Rome et à Rome le pouvoir temporel des souverains pontifes. Les autres questions italiennes n'étaient que les postes avancés et les chemins couverts à l'aide desquels on voulait atteindre et frapper le catholicisme à la tête et au cœur. Assurément, tous ne se proposaient pas ce but, tous n'étaient pas impatients au même degré, mais chacun obéissait à un intérêt ou à une passion. Les uns se flattaient, en abattant le catholicisme dans son chef, de ruiner le christianisme dont le catholicisme est l'expression la plus concentrée et la plus résistante; les autres ne croyaient pas faire une blessure mortelle, mais faciliter le développement d'une réforme analogue à leurs préjugés ; d'autres encore ne voulaient qu'humilier l'Église et la faire glisser, sans trop de bruit,' de l'humiliation à l'asservisse-
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ment. Ces derniers étaient sans doute les plus nombreux. Us ne voudraient point une grande ruine, parce que cela est toujours de mauvais exemple ; ils ne voudraient point un schisme, car cela exige des contentions d*esprit, des études et, dans une certaine mesure, des actes de foi dont ils ne veulent point s'embarrasser. Que peut-on trouvera redire, se demandent-ils, à une Église garrottée mais bien dotée, qui n'aurait plus de sou-^ verain étranger et dont les ministres ne causeraient ni plus de soucis ni plus d'ombrage que les fonctionnaires civils? Ces trois groupes d'opinions prirent la route d'Italie en se donnant la main ; ils avaient, en tous cas, la môme besogne à y faire. Plus tard, on s'expliquerait sur les points de vue intimes, chacun se promettant bien d'être à cette heure-là le plus fin et le plus fort. Cette coalition d'arrièrepensées peut seule donner la clef d'une guerre, provoquée et obtenue à l'encontre de tous les intérêts et de tous les instincts permanents d'un pays.
Ce n'est pas ici le lieu et ce n'est plus le jour de discuter la guerre d'Italie; mais, nous avons toujours devîTnt nous la menaçante chimère de l'unité italienne et c'est plus que jamais l'instrument favori de la coalition anti- chrétienne.
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Sans adopter, au pied de la lettre, la maxime à la fois absurde et coupable de diviser pour régner, on peut affirmer cependant qu'un grand État, justement fier de sa place et de son action dans rhistoire du monde, n'a jamais travaillé à créer de ses propres mains, à ses propres portes, un état d'égale puissance.
L'Espagne, par exemple, est à notre droite comme l'Italie à notre gauche, voisine et pourtant séparée par une chaîne de montagnes, et toutes deux divisées, il y a quelques siècles, en une infinité de petites nationalités. Or, je le demande aux gens de bonne foi, quel est l'homme d'Etat ou le publiciste français qui eût, à une date quelconque de notre histoire, proposé à la France de prendre les armes et de prodiguer son sang pour aller, à tous risques, créer l'unité espagnole? Et quand même l'Andalousie eût été moins bien gouvernée que la Gastille, ou la Castille moins contente de son prince que la Navarre, qui eût présenté ù notre pays, comme un devoir de premier ordre, d'aller là, terminer toutes les querelles, à coups de canon, au profit d'un gouvernement unitaire, militaire et centralisateur?
Je n'ai point à étudier ici comment TEspagne,
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étant plus monarchique et l'Italie plus républicaine, TEspagne arriva d'elle-même à se ranger sous une seule souveraineté, tandis que l'Italie, même en abdiquant la forme républicaine , garda ses habitudes de divisions territoriales , d'autonomie jalouse et souvent même d'antipathie de province à province. La seule chose qu'il m'importe de constater , c'est que la France , n'ayant pu empêcher l'Espagne de devenir un grand royaume, travailla, dès-lors et sans relâche, à ce que ce royaume fût le moins grand possible. Elle considéra comme une condition essentielle de sa politique, de neutraliser la puissance espagnole par des traités et par la solidarité de famille. A cet égard. Napoléon pensa comme Louis XIV, et agit en ce sens bien plus violemment que lui. Non, non, les idées qui poussent à Tunité italienne , ne sont point des idées nationales dans la haute et pure acception du mot. Ce sont là rarement des idées sincères quand elles sont émises par des hommes d'esprit, et tout ce qu'on peut leur accorder, en se plaçant à leur propre point de vue, c'est que si l'Italie avait fondé toute seule son unité comme TEspagne a fondé la sienne, nous aurions eu à respecter l'une comme nous avons respecté l'autre, sans aller au-delà.
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comme pour la liberté, quand l'Europe ne co plus que trois ou quatre potentats, d*égale et par conséquent d'égale ambition et d'ég meur, dominant du sommet de leur puissar mesurée d'innombrables troupeaux bien par bien tondus, ayant sous leur main des cl de fer toujours prêts pour des armées colo des fils électriques aussi rapides que leurs ca aussi impérieux que leurs ordres! Que ce le châtiment passager du monde, c'est po mais le rêve des philosophes et des démo( cela se comprend moins. Un tel aveuglemen ce qu'on dit ne peut s'expJiquer que par la sa qu'on croit avoir dans ce qu'on ne dit pas. croit point au succès complet de ce qu'on dei et de ce qu'on prône, mais on croit au i partiel et c'est tout ce qu'on veut, parce que ce succès partiel, entrent au premier plan, k leversement de l'Italie, la destruction du Siège et , l'on s'en flatte , dans la destructif Saint-Siège, le dernier coup porté au catholic Tout cela était si bien au fond des cl qu'il en est venu, bon gré. mal gré, une cei portion à la surface. Les hostilités n'ont ei qu'au Nord , mais le Midi n'en a pas c
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porté la peine. Naples a été envahie; le pape a été dépouillé; le grand-duc de Toscane, le duc de Modène et M^^^ la duchesse de Parme , d'auguste mémoire , n'ont pas été plus épargnés. Mais les Autrichiens , ennemis ostensibles , n*ont été refoulés que de trois ou quatre marches en arrière; ils sont rentrés dans leur quadrilatère intact et ils s'y fortifient encore. En même temps, nous avons réclamé, comme indemnité de guerre, le comté de Nice et la Savoie; en sorte que le dernier produit de cette entreprise d'affranchissement est d'avoir placé Turin, capitale du royaume d'Italie, plus à découvert qu'il ne l'était auparavant, à portée d'un coup de main de la France comme de l'Autriche, le jour où un revirement politique aurait modifié les intentions actuelles. Et pourtant, l'Italie ne s'est point révoltée, elle s'est tranquillement occupée d'élever sa statue à Machiavel; elle a laissé Garibaldi jouer tout seul à Aspromonte le double personnage d'enfant terrible et d'enfant perdu; elle a dit très-haut, que la France, trop engagée désormais pour reculer, ne retirerait pas la main qu'elle lui avait tendue. L'Italie se sera-t-elle trompée? Un avenir prochain va nous l'apprendre.
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En attendant, la France n*a pu se laisser entraîner ainsi à Textérieur sans que sa situation intérieure n'en subît le contre-coup. Depuis la guerre d'Italie, en effet, les relations du gouvernement avec les principaux éléments du parti conservateur ont notablement changé.
Dans les éléments conservateurs, il faut toujours placer au premier rang l'élément religieux, et ici je ne puis m'occuper que de celui-là.
Avant la guerre d'Italie, le parti religieux, pour me servir du nom qu'on lui donne à tort, car c'est le parti de la société tout entière, le parti religieux était l'objet, en une certaine mesure, de la bienveillance du gouvernement. Depuis la guerre d'Italie, quoique le parti religieux en France n'eût assurément aucune solidarité avec l'Autriche, il est devenu l'objet de beaucoup de méfiance et souvent de beaucoup de sévérité. Dès 1852, il est vrai, on avait apporté de notables restrictions à la loi toute récente qui inaugurait en France les débuts de la liberté d'enseignement, mais cette loi mutilée était du moins approximativement observée. Depuis trois ou quatre ans, on y apporte en fait, et de jour en jour, des restrictions plus blessantes. La dixième partie de ces actes aurait, en
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d*autres temps, soulevé des réclamations imposantes, et Dieu seul sait si les catholiques ont à se louer de céder ainsi au découragement. Peut-être leur silence trompe-t-il le gouvernement lui-même, et plus de plaintes auraient fait jaillir plus de lumières. Je serais intéressé à prétendre que la loi de 1850 est uniquement due aux hommes qui Font proposée et qui Tout faite : je ne Tai jamais pensé. Sans méconnaître d'illustres collaborateurs, ma reconnaissance et mon respect ont toujours fait remonter Torigine de cette loi au jour où deux jeunes gens, Henri Lacordaire et Charles de Montalembert, qui n'avaient encore fait ni un discours ni un acte mémorable , prirent la résolution , en apparence insensée, de louer une petite chambre dans, le quartier latin, et d'y faire Técole à une douzaine d'enfants pauvres, jusqu'à ce que la main de la police vint les saisir comme des malfaiteurs et les traîner devant un tribunal à la face du pays tout entier. De cette pensée dévouée, de cette résolution hardie, naquirent les protestations, les actes qui ont rempli l'histoire des catholiques jusqu'en 1848, et qui ont trouvé l'opinion publique toute prête pour recevoir et pour sanctionner une loi en 1850.
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Cette merveille 8*explique aisément. Il y a de par le monde, deux despotismes bien distincts : le despotisme oriental et le despotisme européen. Dans le despotisme oriental, c*est Taccusé lui-même qui s'exécute. Le despote ne prend ni l'ennui, ni la solidarité de ses rigueurs. Un esclave se présente, montre son firman, puis disparaît silencieusement, emportant avec lui dans l'ombre l'obéissance de la victime et le secret du maître. Dans le despotisme européen, les formalités, grâce à Dieu, se passent autrement; l'arbitraire et la violence existent, mais du moins une certaine responsabilité en est inséparable , il faut faire les frais d'une publicité quelconque et parfois de la place publique. Le pays, ne s'en émeut pas toujours ou du moins pas tout de suite, mais bientôt il s'en inquiète, et à la (in ^ il s'en indigne. De là vient, outre l'incompatibilité radicale qui existe entre le christianisme et la tyrannie, de là vient que le despotisme oriental règne immobile au sein d'un mystère impénétrable, tandis que le despotisme européen s'use et se brise dès qu'il essaie de dépasser ou même d'atteindre certaines limites.
C'est une loi ; et cependant, les catholiques sont les seuls qui n'en aient pas le bénéfice ; ils sont
PRÉFACE. XIX
ceux vis-à-vis de qui Ton se permet le plus parce qu'on sait d'avance qu'ils sont ceux qui se plaignent le moins. Peu^être même, les hommes d'État qui ne croient pas obéir à une hostilité implacable, ne ménagent-ils pas leurs coups, parce que les catholiques sont les premiers à en dissimuler la portée. Cette docilité trop passive a encouragé bien des tentatives et appelé les obstacles de toute nature , que rencontre depuis plusieurs années la simple application de la loi de 1850; et, qui peut dire pour combien ce tempérament débonnaire n'est pas entré dans l'immolation de la société de Saint-Vincent-de-Paul ?
Si l'on avait besoin de preuves multipliées pour constater l'animosité systématique d'un certain nombre d'esprits à l'égard du christianisme, les déclamations, les accusations qui ont fini par obtenir la destruction d'une telle œuvre, suffiraient. Tout en effet semblait réuni pour la rendre sacrée. C'était une œuvre philanthropique et c'était une œuvre laïque. La liberté de la charité est de toutes les libertés la plus facile à faire comprendre, et par conséquent, la plus facile à réclamer. Elle ne soulève aucune des objections, aucun des préjugés qui, à tort ou à raison, se coalisent encore
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de bien des côtés contre la liberté religieuse. On peut donc affirmer que, s'il avait plu à une conférence de Saint-Vincent-de-Paul de faire pour la distribution de ses bons de pain et de ses couvertures de laine, ce que M. de Montalembert et Tabbé Lacordaire avaient fait en 1831 pour la liberté de Talphabet, elle aurait jeté dans une cruelle perplexité le procureur impérial, les juges et peut-être même les huissiers. Deux ou trois procès de ce genre auraient, sans doute, fait tomber la mesure autant devant le ridicule que devant rirritation des honnêtes gens amenés à réfléchir. 11 semblait d'ailleurs que dans un siècle où l'on ne craint pas d'afficher encore une certaine inquiétude devant le froc d'un moine, on ne devait avoir que des bénédictions pour ces hommes du monde, fonctionnaires, magistrats, militaires, de tout rang, de toute opinion, qui se réunissaient sans autre lien qu'un règlement imprimé et public, et dont l'esprit laïque était si prononcé, qu'au début de l'œuvre, plus d'un ecclésiastique en prit ombrage. C'était là une œuvre appropriée à la société moderne ou il n'en sera jamais. C'était la pensée chrétienne sous une forme absolument neuve, absolument „é, de. mieére. JH».p. .^„.
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une réminiscence du passé, sans aucun retour vers aucun régime ancien, puisque aucun n'avait rien connu de pareil. Enfln, il se trouvait que tout était combiné dans les personnes frappées pour qu'elles ne causassent pas plus d'alarmes que les idées. Le P. Lacordaire disait un jour en montrant sa robe blanche : — Je suis une liberté. On pouvait dire en montrant le Président des conférences de Saint* Vincent-de-Paul, M. Baudon : — Il est une inviolabilité. Aucun homme de notre temps n'avait donné, d'une façon plus notoire, le triple témoignage des qualités dont la réunion est si difficile et si rare : l'intrépidité héroïque dans l'accomplissement des devoirs de citoyen, le désintéressement politique, la modération inépuisable dans tous les actes et dans toutes les expressions de sa vie publique. Ce qui lui ressemblait s'était naturellement assemblé autour de lui et formait ce redoutable conseil, dissous pour conjurer les dangers de la patrie. Plus l'on s'éloigne de la date de cette mesure, en cherchant dans le calme et la bonne foi à en scruter le mobile, plus on est douloureusement convaincu que la pensée religieuse, aussitôt qu'elle atteint une certaine intensité ou gagne un certain développement, devient suspecte, quelque forme ou
XXII PRÉFACE
quelque nom qu'elle emprunte. N'a-t-on pas même voulu nous ravir toute illusion à ce sujet, car, à peine un rapport officiel eut-il essayé de démontrer Tincompatibilité des droits de TEtat et de l'organisation des conférences de Saint-Vincent-de- Paul, que le Moniteur enregistrait un décret constituant l'œuvre du Prince Impérial , copie administrative de l'œuvre libre et féconde qu'on venait de détruire?
L'équilibre rompu à notre détriment depuis la guerre de 1859 ne s'est plus rétabli, et les signes de partialité en faveur de nos agresseurs se multiplient. Les professeurs de l'État, les titulaires de missions privilégiées prennent la tête d'une croisade contre la divinité de Jésus-Christ, tandis que le plus humble curé de village qui prendrait en chaire la défense du pouvoir temporel des Papes serait l'objet d'un procès-verbal et d'une citation en justice. Tous les maires de la banlieue de Paris, qui se font justement honneur de la qualité de fonctionnaire, ont pu signer en commun une circulair contre l'honorable M. Pelletan, mais sept Evéqu n'ont pu, sans être déférés au Conseil d'Eti concerter ensemble une consultation théorique f les devoirs généraux de l'électeur. Les dép?
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cléricatuv ont été , presque sans exception , répudiés par le protectorat officiel dans l'intérêt de la pacifleation des esprits, mais le Ministre de rinstruction publique ne craint pas dans une réunion d'ouvriers parisiens de tenir un langage qui, au point de vue de Tinûdélité historique, de Tinjure au passé, de la provocation aux haines dans le présent, aurait soulevé des murmures dans plus d'un club de 1848. Sans doute, l'administration, jugeant ses propres actes isolément et sous l'impulsion de circonstances accidentelles, ne se rend pas exactement compte de la portée de leur ensem1[)le, mais cet ensemble n'en existe pas moins ; il est significatif et alarmant.
En ce qui me concerne, je ne veux pas le cacher, c'est sous le coup de ces derniers incidents, et de quelques autres d'un esprit analogue, que, jetant la main sur la correspondance du P. Lacordaire, je me suis écrié : Voici la plus éloquente et la plus efficace des protestations.
Le P. Lacordaire, en effet, est du petit nombre de nos contemporains dont on peut dire ce qu'Henri IV disait de Grillon : « Il faut? le montrer à ses ennemis comme à ses amis. » — « Quand je cherche un plus grand que lui, a dit M. de Montalembert,
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je ne puis penser qu'à Bossuet ; et quand j'ouvre Bossuet, j'y trouve une parole qui résume la vie de notre ami : je la vois toute resplendissante « de » cette divine clarté qui est au dedans de nous et * où nous découvrons, comme dans un globe de » lumière, l'agrément immortel de Fhonneur et de » la vertu '. »
Gomment, en effet, le P. Lacordaire ne serait-il pas aujourd'hui un des boucliers de TÉglise après avoir été, tant qu'il vécut, son plus heureux apologiste"^ N'avait-il pad, au suprême degré, les deux qualités qui apaisent et subjuguent le cœur des adversaires? Il aimait sincèrement son temps et son pays. « Cette vocation, écrivait*il de Rome', cette vocation, que nous sentons réelle et solide, nous ne la sentons point absolue, c'est-à-dire, que nous ne la séparons point du but pour lequel nous croyons l'avoir reçue de Dieu, qui est de rétablir en France l'Ordre des Frères Prêcheurs. Nous regarderions comme un crime envers l'Église et en-
' C*est par ces moU que M. de Montalembert termine les admirables pages qu*il a publiées sous ce Utre : Le Père Lacordaire^ et qui respirent^ d*unJ)out â Tautre, la plus communicatife émotion.
* Lettre du P. Lacordaire au Maître général des Darainicains^ transcrite dans une lettre à M"bo Swetchine, pages 220 et 221.
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vers notre patrie d'abandonner la position que nous occupions précédemment à leur service, pour venir consumer nos années sur un sol où elles ne porteraient aucun fruit. Nous appartenons à la France par notre baptême, par ses malheurs, par notre âme tout entière ; nous .voulons vivre et mourir ses enfants et ses serviteurs. » Ainsi parlait son patriotisme.
Voici comment, presque au terme de son existence et dans le dernier des écrits qu'il ait publiés, s'exprimait sa sympathie envers la société moderne : a Chrétien, nous sommes persuadé que c'est Jésus- Christ qui a introduit dans le monde l'égalité civile, et avec elle la liberté politique, qui n'est qu'une certaine participation de chaque peuple à son propre gouvernement ; catholique, nous vénérons dans l'Eglise une cité spirituelle fondée par Jésus-Christ, indépendante de tout empire humain dans l'orbite qui lui est propre, et dont la liberté n'est autre chose que la liberté même des âmes dans leur rapport avec Dieu... Il est vrai que des dissensions invétérées ont aigri le cœur des hommes , et que l'Église, l'Italie et le monde, loin de s'entendre, s'accusent réciproquement des malheurs qui les menacent et de ceux qui les accablent déjà. Mais
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cette erreur est-elle donc sans renriède? N'y a-t-il nulle part, au-dessus des conceptions et des haines vulgaires, un sommet où Ton puisse mieux juger des intérêts de tous, et se rapprocher par le spectacle même de ce qui nous désunit? Je Tai toujours cru ; je le crois plus que jamais. Etranger à tous les partis, hors celui de la justice et de la vérité, je n'ai versé aucune parole d'amertume et de découragement dans les blessures de l'Église, ni dans celles du monde. Je ne le ferai pas davantage à l'heure qu'il est, heureux, au contraire, si, à force de calme et d'équité dans des questions ardentes, je puis adoucir en quelques cœurs amis ou ennemis la passion qui trompe, la douleur qui égare, le désespoir qui pousse à toute extrémité les pensées et les événements ^ »
Quelle que fût cependant son inclination naturelle vers les aspirations de son siècle, il n'y cherchait pas une popularité de mauvais aloi et n'hésita jamais à les heurter de front dès que l'exigeaient la conscience et le devoir. Son ardente fierté pressait la retraite des bataillons autrichiens cependant, aussitôt qu'il reconnut que la révol
> De la liberté de l Italie et de ï Église, pages 6 et 7.
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tion italienne cr était tombée en proie à Tesprit d'usurpation et de conquête, » il ne se contenta plus de gémir ou de réprouver en silence, ne voulant pas, comme il le déclare lui-même » qu*on pfjt croire qu'il trahissait la vérité ou qu'il avait peur de se dévouer pour elle. »
« Italiens, disait*il, votre cause estbelle, mais vous ne savez pas l'honorer. Il ne fallait à Rome que du temps et votre liberté reconquise... Pour un vain système d'unité numérique et absolue, qui n'intéresse en rien votre nationalité et votre liberté, vous avez élevé entre vous et deux cents millions de catholiques une barrière qui grandit chaque jour. Vous avez mis contre vos plus légitimes espérances plus que des hommes, vous y avez mis le christianisme, c'est-à-dire, le plus grand ouvrage de Dieu sur la terre, sa lumière et sa bonté visibles, l'empire des âmes, la pierre où sont venus se briser tous les desseins ennemis... Vous avez mis contre vous une volonté éternelle de Dieu. Vous la trouverez, n'en doutez pas ^ »
<c Mortum adhuc loquitur, » s'écriait, d'une voix entrecoupée de larmes , l'Évéque d'Orléans en
< De la liberté de l'Italie et de r Église, page 36.
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face des restes inanimés du P. de Ravignan ^ Que le mort parle donc encore ici, qu'il se réveille parmi les nouveaux adversaires de la vérité, qu'il interpelle leur conscience, qu'il éclaire leur esprit, qu'il fasse honte à leurs inquiétudes; que le mort, c'est son droit, leur laisse entrevoir le dédaigneux sourire de la postérité, et leur demande s'ils sont jaloux du rang qu'occuperont devant elle les promoteurs de ces mesquines et impuissantes persécutions, qui firent si peu d1ionneuret si peu de proûl à quelques-uns des hommes politiques de 1830!
La littérature du moment se complaît dans les types de prêtre absurde ou odieux : celui-ci agenouillé sous la bénédiction d'un conventionnel en enfance, celui-là debout et bravant les malédictions divines. Eh bien, à côté du roman voici l'histoire, en regard du faux le vrai, en face de l'apostat l'apôtre. Chacun pourra confronter et choisir.
L'intervention du P. Lacordaire ne sera certainement pas moins opportune auprès des catholiques.
* Oraison funèbre du P. de Ravignan, prononcée h S Sulpice par M. TÉvéque d'Orlëans.
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Le caractère, disait le P. Lacordaire, le caractère est ce qu'il faut toujours sauver avant tout, car c'est le caractère qui fait la puissance morale de rhomme ^ Son adieu à la chaire de Paris, fut un sermon de charité au profit des Ecoles chrétiennes. II avait pris pour texte les paroles de David mourant, à son fils Salomon : Esto vir, sois homme; et tout son discours roula sur les obligations de la virilité chrétienne dans la vie publique et privée *.
Plusieurs de ses opinions politiques ont été sujettes à controverse et le seront encore longtemps, mais quand on aura lu sa correspondance, j'ose affirmer que ce qui en ressortira triomphant, c'est la sainte énergie de son ftme et la trempe invincible de sa dignité personnelle. C'est ce qui donnait à sa physionomie son trait caractéristique, à sa parole un accent inimitable, à sa conduite une rectitude soutenue à laquelle on rendra , de jour en jour, plus de justice. Ses opinions mêmes, si on les prend non dans quelques saillies improvisées mais dans leur expression sérieuse et réfléchie.
' Lettre â M>n« Swetchine , page 384.
' Discoan prononcé à Saint-Roch le 10 février 1853.
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ses opinions se dégagent dans une moyenne empreinte d'autant de modération que de sagacité.
Il avait reçu dans sa première jeunesse un contre-coup très-sensible de la violente commotion de 1830, et il fut Tun des premiers à proclamer la fameuse devise : catholique avant tout ; mais jamais elle ne signifia pour lui : catholique indifférent à tout et prêt à tout. Le temps et Toccasion ne lui manquèrent pas pour constater Tabus que Ton pouvait faire de ce mot d'ordre, et comment on pouvait le détourner de son vrai sens pour en couvrir des connivences et des faiblesses qui lui étaient odieuses. On lit dans les pensées de Mme Swetchine : « Lorsque quelqu'un vous dit qu'il n'est d'aucun parti, commencez par être sûr qu'il n'est pas du vôtre » ; elle aurait pu ajouter : et qu'il sera bientôt du parti du plus fort. Le P. Lacordaire put vérifier la justesse de cette maxime et assister à ce triste spectacle. Aussi écrivait-il dans la maturité de son expérience : « Telle est la France de nos jours. Elle abonde en hommes qui ont tout accepté des mains de la fortune, et qui n'ont cependant rien trahi, parce que pour trahir il faut avoir tenu à quelque chose. Pour eux, les événements sont des nuages qui passent, un
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spectacle et un abri, pas davantage. Ils les subissent sans résistance après les avoir préparés sans le vouloir, jouets inconséquents d un passé dont ils ne furent pas maîtres, et d'un avenir qui leur refuse ses secrets... Tout . échoue contre trente millions d'hommes qui ne savent pas se tenir eux-mêmes sur un fondement, et qui ont perdu le sentiment politique de la religion et du droit ^ >» n avait touché aussi Tâgc d'homme à une époque où le gallicanisme lui apparaissait comme un danger très-considérable et, en quelque sorte, comme une conspiration permanente entre le clergé et l'ancien régime. Cette préoccupation le porta quelquefois à méconnaître les hautes qualités de M. de Quélen et le rendit presque injuste envers M. Affre au début de son épiscopat; mais, ici encore son rare bon sens et la candeur de sa bonne foi le ramenèrent à l'équité. Il s'aperçut que le gallicanisme, tel qu'on l'avait entendu et pratiqué dans les deux derniers siècles, s'ensevelissait irrévocablement avec quelques vieillards vénérables el un petit nombre de disciples attardés. Il s'aperçut aussi
^ Première lettre â un jeune homme sur la vie chrétienne, mars 1858.
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que les partis politiques, qu'il avait soupçonnés d'alliance secrète avec cette tradition d*un passé évanoui, l'avaient définitivement rejetée, et il compta des jeunes gens issus du parti royaliste non-seulement parmi ses admirateurs, ce qui n'eût pas été un grand mérite, mais parmi les compagnons d'armes les plus zélés de M. de Montalembert et des principaux champions de la grande lutte catholique, si hautement encouragée par les Souverains Pontifes, Grégoire XVI et Pie IX. H vit s'accomplir en France, dans l'espace de moins de dix années, une réforme liturgique dans laquelle disparaissaient les vestiges de nos anciennes prétentions locales, et qui eût coûté naguère d'interminables résistances. Enfin, ses regards mourants furent cruellement attristés par les dernières angoisses de la Papauté. Mais, il goûta du moins la consolation de voir tous les enfants se précipiter à la défense de leur Père et les professeurs de l'ultramontanisme transcendant, dépassés plus d'une fois, sous les coups et dans I mêlée, par l'ardeur des hommes qu'on avait acci ses de tiédeur envers le Saint-Siège. Pour n'en cit qu'un exemple mais éclatant, il put se deman à l'aide de quelle loupe on parviendrait à distin sur les bancs du Sénat les cardinaux ultran
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tains des cardinaux gallicans ou prétendus tels.
Aussi, la plénitude des pieuses joies qu'il lui Fut donné de savourer ici-bas, se rattache à ces belles années de 4840 à 1850, durant lesquelles son effusion de reconnaissance s*exhalait en une sorte de Te Deum.
» Nous sommes, écrivait-il, en veine d'union et d'unité générales. Il n'y a pas quinze années encore, il y avait des ultramontains et des gallicans, des cartésiens et des mennaisiens, des jésuites et des gens qui ne l'étaient pas, des royalistes et des libéraux; aujourd'hui tout le monde s'embrasse, les évéques parlent de liberté et de droit commun, on accepte la presse, la Charie, le temps présent; M. de Montalembert est serré dans les bras des jésuites; les jésuites dînent chez les dominicains, tout est fondu et mêlé ensemble. Voilà, je vous l'avoue, un incroyable spectacle et un vrai tour de force de la Providence, et la lutte sur la liberté d'enseignement n'eût-elle servi qu'à produire ce résultat, il faudrait encore la bénir à jamais. Il y a donc un clergé de France, un clergé qui parle, qui écrit, qui se concerte; qui ti^nt face aux puissances, professeurs, journalistes, députés et princes ; un clergé sorti des voies passées, ne s'adressant plus au roi, mais à la
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nation, à rbumanité, à Ta venir. Je ne crois pas que l'histoire ecclésiastique présente nulle part une aussi surprenante péripétie. Oh! chère amie, où allons-nous donc, et qu'est-ce que Dieu prépare? que devons-nous voir un jour * ? »
Cet amour de la concorde et de la charité entre frères , était enraciné dans son ftme et lui inspira , plus qu'on ne le croit, de fréquents sacrifices. Ce sentiment perce ou brille dans la plupart des lettres qu'on va lire; il portera sans doute à accueillir, sans amertume, les jugements sévères qui lui sont de temps à autre arrachés. Ces jugements partent, on le reconnaîtra, de sa plus intime conviction et surtout de son ardent dévouement pour l'Église , jamais d'une prétention personnelle, de Topinifttreté dans son sens propre, des passions de coterie et encore moins de l'animosité contre les hommes. Les noms propres mômes , dans cette longue suite d'épanchements intimes , se rencontrent rarement sous sa plume.
Ce qui achèvera de désarmer ceux dont il réprouve l'esprit, c'est sa vertu. Elle se révèle ici sous des traits incomparables. Cette vertu qui,
* Lettre du P. Lacordaire à M>»« Swetchine, pages 392 et 393.
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après ravoir fait prêtre le fit dominicain, suivit encore durant tout le cours de sa vie une marche constamment ascendante. La privation , la mortification entrèrent tellement dans sa nature que la sérénité de son humeur croit sensiblement avec sa vocation. Plus son âme devenait austère , plus elle s'imprégnait de bienveillance et d'enjouement. On peut môme croire que M^e Swetchine avait le Père Lacordaire sous les yeux ou venait de relire quelqu'une de ses lettres lorsqu'elle traçait les lignes suivantes : « Il est en faveur de la vérité un argument universel à la disposition de chacun et de tous les moments, c'est le bonheur intérieur, mais visible , dont jouit le chrétien sincère. Une joje dont on porte la racine en soi-même, qui ne se montre ni ne se cache, mais se laisse voir, dont la permanence a déjà quelque chose de l'immutabilité céleste, fait réfléchir les hommes, tout en les déroutant; ils se sentent pris au dépourvu pour expliquer humainement un si étrange phénomène.
» Oui, il est dans le monde une prédication incessante et persuasive : c'est le rayonnement naturel d'un contentement profond et véritable. Jamais les immortelles espérances auxquelles notre dévouement sacrifle ne seront aussi bien procla-
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mées par nos paroles que par le contraste de nos peines connues, avec la radieuse tranquillité de ce repos qui va du cœur au visage ^ »
A côté de Taustérité du P. Lacordaire, on placera son humilité. Personne sous un tel habit n'eut tant à repousser les pièges du succès. Le succès , le P Lacordaire se fôt bien gardé de le Fuir, car c'était le gage et le sceau des progrès de la vérité à laquelle il avait consacré sa vie. Mais les enivrements de la renommée, il ne les connut même pas et il n'eut besoin de prendre aucune précaution contre eux. 11 se raconte lui-même sans embarras comme sans exagération. Il n'y met pas plus de modestie qu'en parlant d'un autre, parce qu'il n'y goûte pas plus de plaisir et n'y sent {)^s plus de péril.
Mme Swetchine lui répond avec la même franchise parce qu'elle éprouve une égale confiance dans l'abnégation, dans le désintéressement absolu de son saint interlocuteur. Plus d'une fois, sans doute, elle use d'un certain art et de quelques mé nagements pour le contredire, mais ce n'est pas qu'elle redoute son orgueil, c'est au contraire
^ Madame Swetchine. Traité de la Rùiy nation.
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parce qu'elle connaît sa docilité intérieure et même son penchant au découragement. Cest ainsi d'ailleurs que M^ne Swetchine agissait avec tous ses amis. Son influence s'exerçait au milieu d'eux comme fonctionnait dans l'ancienne législation des céréales, l'échelle mobile, s'appliquant toujours à porter, là où il le fallait, le contrepoids utile : à relever le courage s'il fléchissait, à calmer l'imagination si elle s'exaltait.
On peut dire que rattachement de M^o Swetchine pour le P. Lacordaire était étroitement uni à son attachement pour TEglise, et cela seul en donne la mesure. Aussi, la vigilance de W^^ Swetchine près du P. Lacordaire était inquiète autant qu'affectueuse. Dans les premières années des conférences de Notre-Dame, elle refusa d'y assister, tant son émotion et son appréhension étaient vives à chacune de ces solennités magnifiques qui lui représentaient autant de batailles gagnées ou perdues.
Malheureusement, nous devons déplorer la perte de la plupart dos lettres de Madame Swetchine. Cependant, quelque regrettable que soit cette lacune, elle n'obscurcit pas le sens des idées, ni l'intelligence des événements qui forment le fond de cette correspondance absolument complète du
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côté du P. Lacordaire et poursuivie pendant uq quart de siècle. Ce dialogue entre deux âmes unies en vue du ciel, jette une vive lumière sur Thistoire religieuse de notre temps. Depuis les premiers jours de leur rencontre jusqu'aux derniers moments de cette longue amitié, le P. Lacordaire se plut à rappeler à Mme Swetchine ce qu'il devait à son affection. II revient sur ce sujet dans un grand nombre de ses lettres; chaque obstacle vaincu Ty ramène; comme il ne se lasse pas d'être reconnaissant, il ne cesse pas de rappeler les motifs de sa gratitude, et quand approchant du terme de la carrière, il s'arrête pour mesurer le chemin parcouru , son cœur redouble d'actions de grâces envers l'amie dévouée qui, si persévéramment, avait aplani et éclairé sa voie.
Pour mon propre compte , je ne suis point encore revenu de la confusion dont je fus saisi, lorsque la main de M^ne Swetchine et celle du P. Lacordaire m'eurent successivement confié le dépôt d'un lel trésor. Aujourd'hui , et je viens de dire pourquoi , l'heure me semble venue de n en plus rester seul dépositaire. Les amis du P. Lacordaire peuvent désormais lui appliquer ce que lui-même avait dit de sa maternelle amie : (( Tant que rhomme vit, la modestie doit garder ses actes,
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et Tamitié elle-même doit être contenue par la pudeur; mais la mort a cela d'admirable, qu'elle donne au souvenir comme au jugement toute sa liberté *. »
Reviennent maintenant pour l'Eglise, les jours de la tribulation; une force nouvelle se surajoutera aux appuis qui déjà ne nous manquaient pas. Dieu nous aura donné, pour une profonde douleur une consolation digne d'elle, pour les perplexités et les hésitations dans Tépreuve un conseil lumineux , pour les inspirations généreuses un grand modèle.
* Notice sur hh^ Swetchine, par le P. Lacordaire. — Correspondant du 25 octobre 1857.
DU
BT DE
L'ABBÉ LACORDAIRE A HADAHE SWETCHINE
Paris, 18 décembre 1833.
Madame^
J'ai rhonneur de vous envoyer une copie de ma nouvelle déclaration, puisque vous avez la bonté de la désirer. Au moment où se termine une affaire si grave, je sens le vif besoin de vous remercier de tous les conseils si bons et si affectueux que vous m'avez donnés, quoique je n'y eusse aucun titre. J'en conserverai le souvenir aussi longtemps que ma vie. Voilà une portion de ma carrière achevée; j'entre dans une situation
toute nouvelle, où sans doute les agitations extérieures et les choses de toute nature ne manqueront pas, puisque c'est notre sort, mais j'ai gagné à ceci une connaissance de mes devoirs plus étendue et une paix qui ne pourra plus se perdre, parce qu'elle est ceUe de Dieu. Vous m*êtes apparue entre ces deux positions si différentes de ma vie, comme emparait l'ange du Seigneur à une Ame qui flotte entre la vie et la mort, entre la terre et le ciel. Puis une fois dans le ciel, on ne se quitte plus.
Je vais continuer comme nous en sommes convenus, les chapitres uniquement relatifs à la Philosophie, et je mettrai une note au bas du cahier que vous avez, afin que s'il arrivait un accident on ne crût pas que j'eusse continué cet ouvrage dans les mêmes intentions qu'auparavant *.
Je suis avec respect, Madame, votre très -humble serviteur,
H. Lacordairk.
Paris, la décembre 1838.
Monseigneur,
Depuis un mois que le bref du Souverain Pontife à M. l'évéque de Rennes, en date du 5 octobre dernier, est connu en France, je n'ai pas cru nécessaire de donner à l'Église une nouvelle preuve ^e ma sou-
^ CoDsidératioDs sur le système philosophique de M. de La Mennais.
mission entière et filiale à la lettre encyclique de Sa Sainteté. Outre la déclaration que j'avais signée à cet égard le 10 septembre de Tannée précédente, j'étais venu peu de temps après, vous le savez, Monseigneur, me remettre en vos mains et reprendre dans votre diocèse des fonctions ecclésiastiques, afin que mes actes rendissent de ma sincérité un témoignage plus fort que tous les soupçons. Dieu m'est témoin que ce n'est pas la seule chose que j'aie faite, depuis deux ans, pour la paix de l'Église et pour la tranquillité de ma conscience. Nul plus que moi n'a soui&rt dans son esprit et dans ses plus chères affections pour arriver à ce but. J'ai rompu des liens qui m'étaient sacrés ; j'ai ajouté aux chagrins d'un homme qui, malgré son talent et sa gloire, n'avait plus guère ici-bas de consolations que la fidélité de l'amitié ; j'ai mis l'Église au-dessus de tout dans mon cœur, et je croyais avoir mis la parole qu'elle avait reçue de moi au-dessus de toute atteinte.
Mais, après de mûres réflexions, comprenant qu'une partie de ces choses n'est connue que de Dieu et de moi, que le reste n'est connu que d'un petit nombre d'hommes; persuadé qu'on ne saurait jamais trop faire pour l'ÉgUse à qui nous devons la vie et la vérité, ni pour la paix, la gloire, l'exaltation et l'amour du Saint- Siège, je me suis résolu de leur donner une nouvelle marque de mon obéissance et de ma foi.
En conséquence, et conformément au bref de Sa Sainteté, en date du 5 octobre dernier, je m'engage à suivre uniquement et absolument la doctrine exposée dans sa lettre encyclique du 15 août 1832, et à ne rien écrire ou approuver qui ne soit conforme à cette doc-
trine * ; heureux' d'avoir cette occasion de mettre aux pieds du Saint-Père Thommage de ma vénération profonde et du souvenir infini que je garde de son accueil plein de bonté; heureux aussi, Monseigneur, de lui transmettre par vous cet acte filial, par vous, en qui j'ai trouvé depuis neuf ans un cœur si bon, que les vicissitudes n'ont point changé , si ce n'est qu'il est devenu aussi grand qu'il était bon.
Je suis, avec respect, etc.
1 La fonnnle adoptée par M. de La Mennais, après la notification de l'Encyclique du 15 août 1883, contenait la promesse de ne rien enseigner qui y f&t contraire. Cela rappelait le silence respectueux des Jansénistes. Ici, Tabbé Lacordaire allait au-devent de toute suspicion de ce genre.
Paris, 5 juin 1884.
Madame,
Je puis enfin vous donner quelques bonnes nouvelles. Le succès moral de mon livre ou de notre livre est plus heureux que je n'aurais osé l'espérer. Saint-Sulpice l'approuve tout à fait, et M. l'abbé Carrière, leur plus fort théologien, a déclaré qu'il n'y trouvait à reprendre qu'une phrase incidente, celle où je compare le Pape et Notre-Seigneur dans leur influence sur l'Église, comparaison qui lui parait théologiquement excessive, et cela est vrai. D'un autre côté, M. Picot, après avoir annoncé l'ouvrage avec bienveillance et avoir dit qu'il se vendait au bureau de son journal ', en a parlé avanthier dans son recueil avec un éloge sincère, et a promis un second artida non moins favorable.
D'autres personnes prévenues contre moi se sont aussi expliquées dans le même sens. D'anciens amis de
^ L'Ami de la Religion,
M. de La Mennais, MM. de Scorbiac, de Salinis, Caire, sont venus me voir et m'ont assuré qu'ils étaient pleinement de mon avis, et que je n'avais fait que développer une pensée qui était la leur depuis longtemps. Il n'y a pas jusqu'à un jésuite, qui donne une retraite à nos enfants, qui ne soit enchanté. Cela me cause d'autant plus de joie, qu'on ne fait aucune objection contre la manière dont j'ai exposé l'enseignement de la philosophie dans rËglise, et qu'ainsi Descartes, dont j'ai attaqué le doute méthodique, n'est pas défendu sur ce point. Personne non plus n'a trouvé que j'eusse manqué de convenance dans mon langage envers M. de La Mennais. Tout va donc très-bien, et il est juste que je vous en remercie ; car, c'est tout à fait sous votre influence que j'ai écrit et publié. On ne croyait pas à Saint-Sulpice que je fusse capable d'écrire avec tant <}e modération ; mais on ne savait pas le bon génie qui m'inspirait. J'ai reçu déjà quelques lettres de félicitation, entre autres, une de M"* Barat, supérieure générale du Sacré-Cœur et très-liée avec le Pape.
Je vais me trouver libre pour six semaines. Dem a lieu la première communion de nos enfants, et manche, 15 juin, M. de Bastard emmène son fils campagne pour ne le ramener qu'au i" août songé à mettre ce temps à profit. Montalembert rendre à Francfort du 48 au 20 juin. Je veux al surprendre, faire de là une excursion à Cologne voir la fameuse cathédrale et les bords vantés du puis je reviendrai passer quelques jours dans mf
^ Le comte de Bastard avait confié son fils à l'abbé qui avait cet enfant chez lui et dirigeait son Mncalio*
Je suis bien £dse de voir Charles ' ; il y a du progrès dans son âme, et je ne doute pas que ma conversation lui fasse quelque bien. Je serad de retour vers le 15 juillet, et j'espère, Madame, vous retrouver à Paris. Combien je serai heureux de vous revoir l Vous m'avez fait un bien infini. Il est si dur de lutter contre des préventions injustes, et si doux de rencontrer des âmes qui voient le fond de notre cœur I Voilà dix-huit mois laborieusement remplis; j'entrevois enfin la victoire, et avec elle im désir immense de ne pas paraître sur la scène, et de laisser le temps mûrir l'œuvre de la Providence. Je voudrais me cacher cinq à six ans, amasser des matériaux, et prouver que je ne suis pas un animal de bruit.
Adieu, Madame ; si vous avez la bonté de me donner de vos nouvelles, ce que vous enverrez à la rue Nei^ve- Saint-Ëtienne ^ me parviendra sûrement.
Je suis, avec le plus respectueux attachement, Madame, votre très-humble et très-dévoué serviteur.
P.'S. — Je n'ai pas vu M. l'Archevêque depuis la publication et la remise de ma brochure.
FraDcfort, i6 juin 1834.
Madame,
J'ai eu le bonheur de recevoir avant mon départ votre bonne lettre. Elle m'a fait un bien grand plaisir
^ M. de Mootalembert.
* C'est dans cette rue que se tronvait le mouastère de la Visitap tioQ dont l'abbé Lacordaire était te chapelain.
et a augmenté par cela même mon chagrin de partir sans vous voir. Il y avait peut-être de Tégoïsme de ma part dans ce sentiment; je venais d'être attaqué violemment par M. d'Eckstein^ dans la France catholique^ et je sentais que vous me manquiez tout à fait. Combien j'ai regretté vos conseils ! J'ai fait en chemin une réponse qui a dû être insérée dans Y Univers religieux y et que j'ai recommandé qu'on vous envoyât. J'y ai mis le plus de simplicité et de sincérité que j'ai pu ; mais je crains d'avoir mal trouvé la mesure, tant que vous ne m'aurez pas rassuré.
Avant de continuer ce sujet, je veux vous dire la joie que j'ai eue d'apprendre que les eaux vous faisaient du bien, et que le voyage ne vous avait pas incommodée. Je voudrais être à Paris le i" juillet; je n'y serai malheureusement qu'entre le 15 et le 20. Montalembert, que j'attendais ici depuis cinq à six jours, et qui devrait y être, n'arrive pas. Je pars ce soir pour Marbourg *, où je crois être sur de le rencontrer. Il n'y aurait pas eu de temps perdu si je n'avais pas voulu le siuprendrf et lui laisser, par conséquent, ignorer mon arrivé Mais j'aime mieux m'ennuyer un peu et lui causer p^ de plaisir; car je crois qu'il y a plus de plaisir dauF qui est imprévu. Je ne me suis arrêté, en venant, Mayence. L'évêque de cette ville, M»' Humann *, qui j'avsds une lettre de l'abbé Martin de Noirlieu * reçu avec une bonté la plus touchante du mon/
1 Petite Tille de Heaee où sainte Elisabeth se retira après da duc, Louis de Thurioge^ son mari. * Oncle du ministre des finances après 18S0. s Aujourd'hui curé de la paroisse Saint-Louis d'Antin
m'a retenu à dîner et m'a promené dans sa voiture avec une amabilité parfaite. Nous avons beaucoup parlé des affaires de l'Église de France. Les Paroles d'un Croyant ont essuyé en Allemagne ime réprobation des- catholiques plus unanime encore qu'en France. M" Humann a été ravi d'apprendre de moi l'histoire précise des dernières années, et de savoir que la conduite du Saint-Siège envers nous avait été tout ce qu'elle pouvait être. C'est un témoignage que je rends , toutes les fois que l'occasion s'en présente, parce que c'est la vérité d'abord, et ensuite parce que beaucoup de personnes sont persuadées que l'Église ne s'est pas conduite comme elle devait. Il est étonnant combien, à im certain degré, la foi est rare. Le monde déborde sur nous dans les détails, comme une mer qui est forcée de respecter les rivages, msds qui avance çà et là pourtant par mille anses détournées. L'article de M. d'Eckstein, dans la France catholique^ est vraiment déplorable sous ce rapport. Je vois se former une ligue, enti*e lui et M. Ballanche, pour servir des idées plus ou moins chrétiennes, mais en même temps pour mettre à part de l'Église d'autres idées dont ils se réservent l'indépendance. Déjà ce parti dispose de ]aL France catholique^ de la Dominicale et peut-être la Bévue européenne ne leur échappera pas *. Dans son article contre moi, M. d'Eckstein semble avoir tracé le plan de la guerre : il m'accuse d*abjurer com-^ plétementla raison humaine^ toute idée indépendante, et de rompre violemment le lien de la science et de la foi.
^ En ce point, l'abbé Lacordaire se trompait : la Revue européenne, qai^ 8008 la direction de M. de Cazalèâ^ continaait le premier Corre«potuf an/, efltrestée pleinement irréprochable dans sa doctrine.
Le développement de cette tactique est la plus curieuse chose du monde. Ohl que faire? M'' Humann m'a conseillé de me mettre à la tète d'une entreprise périodique qui soutiendrait les vrais principes. Ce ne serait pas un journal, mais ime œuvre mensuelle. Il m'a dit que l'absence de tout organe connu et estimé de rÉglise de France était une chose très-malheureuse ; que l'Allemagne, en particulier, avait besoin d'être encouragée par la France, et que Y Avenir y avait fait beaucoup de bien, malgré ses exagérations. J'ai rêvé un moment la fusion de Y Univers religieux et de Y Ami de la Religion^ les seuls qui soutiennent franchement la vraie doctrine, quoiqu'avec des nuances diverses. J'aurai Y Univers religieux quand je voudrai, et aujourd'hui Y Ami de la Religion est tout à fedt bien pour moi. D'un autre côté, je suis effrayé de consacrer ma vie à ce travail décousu, quoique certainement bien utile. Je flotte dans des pensées contradictoires. J'ai été on ne peut mieux accueilli à Francfort par M"* Schlegel, la veuve de Frédéric Schlegel. J'ai vu plusieurs personnes qu m'ont prouvé que j'étais déjà un peu connu en Allf magne. Elles m'ont toutes féUcité de ma conduite dF ces dernières afEedres. On a très-peu d'estime p cette fameuse Œuvre des études allemandes , et o se fait pas faute d'en rire ^ N'est-il pas ridicu? eSet, d'aller chercher la vérité et presque le salui des universités allemandes où les philosophes '
1 II 8*agi98ait d'attirer en Allemagne les jeunes écrive Hqaes de France poor iTy tremper dan» Térodition et d losophie germaniqae, en ^ne de mienx défendre Ir iique.
ligues eux-mêmes ne s'entendent pas, tels que Goërres, Schelling, Baader?
Cette manie d'école et de philosophie est due encore à la source que vous savez K On s'est imaginé qu'il fallait une philosophie pour sauver le monde. Je suis bien aise d'être venu dans ce pays pour me désabuser encore davantage de toutes ces puérilités. J'achèverai ma tournée en visitant Bonn et C!ologne, où je verrai un autre centre de foi.
Je serais bien heureux si vous m'écriviez à votre retour à Paris, où j'adresse cette lettre. J'aurais bien voulu ne pas quitter Paris dans ce moment; mais Montalembert l'a emporté, et je crois que c'était la volonté de Dieu. Si vous avez la bonté de m'écrire, écrivez-moi à Francfort, poste restante ; la lettre m'arrivera partout où je serai. Adieu, Madame, je ne vous répète pas combien j'ai besoin de vous et combien je suis reconnaissant. J'ai tant besoin de guide I
Je m'aperçois que j'ai rangé plus haut Schelling parmi les philosophes cathohques. C'est une erreur que vous aurez encore réparée plus vite que moi.
Je suis, avec respect, Madame, votre très-humble et très-reconnaissant serviteur.
Mayence, 7 juillet 1884.
Madame,
Je ne puis pas ne pas vous écrire encore une fois avant mon retour à Paris, qui aura lieu du 18 au 22 de
* L'école meonaisieDoe.
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ce mois sans &ute. J'ai rejoint Montalembert à Marbourg. n y a eu dans cette entrevue une grande tristesse secrète, car j'ai senti que nos intelligences ne se rejoindraient que tard, et dans un tel éloignement que cette perspective ne donne pas de joie *. Si j'avais pu regagner cette âme à la vérité, rien ne me troublerait dans ma position ; les attaques dont je suis déjà l'objet ne feraient que nourrir ma foi et ma religion. Mais se voir, s'aimer, se parler avec confiance, et ne pas s'entendre quand il s'agit de pensées et d'intérêts qui doivent remplir la viel C'est une sorte de supplice mystérieux dont je n'avais pas l'idée. Enfin, que la volonté de Dieu soit faite !
Vous devez être à Paris depuis le 1" juillet et y avoir trouvé une lettre de moi. J'espère que votre santé est améliorée, et que vous éprouverez moins souvent de ces cruelles indispositions. J'attends avec impatience le moment de vous revoir. Vous me faites sentir combien la dévotion à l'ange gardien est une douce chose, et que Dieu a bien fait de le laisser toujours à côté d< nous.
M. d'Ëckstein a répondu à ma lettre par un gra article, fort injurieux, à ce qu'on me dit, mais que n'ai pas encore reçu. Je n'y répondrai pas. Cette p' mique personnelle ne peut mener à rien, et ma tion est définitivement et fortement caractérisf
< Cette affectueuse inquiétude fut promptemeut et r meut consolée, tout le monde le sait; mais je doisr sujet de M. le baron d*Eckstein, qui intervient souvent adversaire, qu'il fut aussi, lui-môme, bientôt réconcilié b Lacordaire et lui demeura inaltérablement fidèle.
ma lettre, dont je ne r^^rette pas la vivacité à cause de cela. Avec plus de réflexion, j'eusse été plus modéré; mais il était bon de dire une fois nettement ma pensée. Du reste, grondez-moi si j'ai tort. Le parti de M. de La Mennais se dessine de plus en plus clairement, et je suis persuadé qu'il ne tardera pas à être publiquement constitué.
Montalembert a été forcé d'aller à Strasbourg, pour y voir quelqu'un qui venfidt le chercher de Paris. Je vais, en l'attendant, aller à (Pologne et en revenir par le bateau à vapeur. Je prierai bien pour vous devant les reliques des trois rois, quoique vous aimassiez mieux que ce fussent celles des bergers. Mais je n'y puis rien.
Mon livre se vend toujours très-bien. On m'écrit que le clergé se prononce généralement pour moi, et que Y Union ecclésiastique^ journal qui a un très -grand nombre d'abonnés, en a fait récemment le plus grand éloge. On s'occupe de le traduire en allemand à Francfort, mais je ne suis pas sûr qu'on aille jusqu'au bout.
Adieu, Madame. Oserais^je vous prier de présenter mes hommages respectueux à M"'*' de Liancourt *? C'est, je crois, le nom de cette dame qui me trouve naïf et ardent. Un mot de vous me consolerait. Si vous avez la bonté de me l'adresser, vous pouvez me l'envoyer à Mayence, poste restante, jusqu'au 14 juillet. Je ne partirai pour Paris que le 17 ou le 18.
Je suis, avec respect et un attachement sincère. Madame, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
P. -S. — Je rouvre ma lettre déjà cachetée pour vous
^ Zêoalde de Rastignac, alors duchease de Liancourt, atgourd'hui ducheaae de Larochefoucauld.
dire une chose importante. Le Pape a reçu mon livre; il a dit à M. l'abbé Thavenet ^ qu'il le lirait avec plaisir et qu'il était content de ma lettre. Il a ajouté à deux reprises qu'il m'écrirait, et enfin il a chargé M. Thavenet de me dire qu'il me donnait sa bénédiction. Je vous dis cela en confidence, car je désire jouir humblement des dons de Dieu.
Paris, 12 août 1834.
Madame,
Je ne pourrai vous voir aujourd'hui qu'entre une et deux heures de l'après-midi, à cause d'un rendezvous pour le mariage de mon frère, que Ton a tlxé hier chez moi sans m'en prévenir *. Je regrette bien ce dérangement, parce qu'il retarde l'heure de vous voir, et parce qu'il peut ne pas vous être commode. Mais j'espère que vous l'excuserez avec votre bonté ordinaire.
Voici l'époque où j'ai commencé l'année dernière à vous connaître. Aussi je ne puis croire que ce sera celle où je vous perdrai, et je suis persuadé que la Providence vous conservera à tous ceux pour qui votre présence est un trésor caché. Plaise à Dieu que votre incertitude soit bientôt finie! Car j'ai éprouvé qu'il n'y a pas de tourment plus cruel, et c'est pourquoi je hâte votre
1 Sulpicien du Canada, amené h Rome par une contcstatit avec TéTÂque de Montréal, relative aux biens de la communau de Saint-Sulpice, eu Amérique.
* Théodore Lacordaire, son frère aîné, aujourd'hui profesar d*hiBtoire naturelle à lUniversité de Liège.
voyage de mes vœux, parce qu'il hâtera le dénoûment et votre retour bien-aimé.
Je suis, avec le plus respectueux attachement, Madame, votre très^humble et très-dévoué serviteur.
Paris, 23 août 1834.
Madame,
Je ne reçois point de vos nouvelles, quoique vous eussiez eu la bonté de m'en promettre deux ou trois jours après votre arrivée à Baden. Je crains qu'il ne vous soit arrivé quelque malheur en route et que votre santé n'ait beaucoup souffert de l'excessive chaleur. Je me suis cependant rappelé que vous me disiez vous porter toujours mieux dans les temps chauds. Cela m'a un peu tranquiUisé.
J'ai vu M"' CaffareUi deux jours après votre départ, et j'ai été bien content d'elle. Elle m'avait promis de me communiquer de vos nouvelles sitôt qu'elle en aurait; il ne parait pas qu'elle soit plus heureuse que moi. Veuillez, je vous en prie, nous tirer d'inquiétude. C'est bien assez de ne plus vous avoir ; nous ne pouvons ignorer où vous êtes, ce que vous faites et ce que vous espérez. M"' CaffareUi m'a dit que votre ambassadeur avait été chargé de transmettre des permissions indéfinies à plusieurs personnes, et que parlant de vous, il avait exprimé la confiance où il était que vous seriez du nombre. Ce mot m'a rassuré un peu.
n n'y a rien de nouveau dans ma situation depuis votre départ. Monseigneur est venu avant^hier au
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couvent et m'a fait un très-bon accueil, quoique je ne fusse pas allé le voir le jour de la Saint-Hyacinthe. J'étais en mauvaise humeur contre lui à cause des affaires de la Madeleine, et j'ai pris cette petite vengeance pour consolation. Vous voyez que le vieil homme se retrouve encore. Quand ser%-t-il détruit 1 Mais le pauvre état de notre diocèse me saigne le cœur, et quand j'y pense, il me faut un peu de courage pour m'en remettre à la Providence, qui envoie les hommes quand il lui plaît.
n a paru dans les journaux religieux une lettre de M. l'évêque de Rennes à M. de La Mennais, postérieurement à la dernière Encyclique, pour le conjurer de s'y soumettre, sans faire attention à l'indignité de celui qui ren pressait. La réponse est en deux phrases de polijesse, et ne touche en rien le fond. Personne n'en sait davantage. Nos évoques continuent de publier l'Encyclique, en l'accompagnant de leur adhésion filiale. Dans six semaines, le jeune Bastard me quittera. Il se présente une occasion d'avoir un autre enfant de seize ans, d'une famille riche et chrétienne; on me donnerait 4,000 fr. par an. La proposition ne m'en a pas encore été faite directement. Dois-je accepter? Voici ma position : au !•' octobre, j'aund pour passer mon année 1,150 fr. Je dois à mon imprimeur 1,000 fr. qui seront couverts d'abord par une somme de 400 fr. qui m'est due et ensuite par la vente de mon Uvre qui se continue. J'ai huit mois pour payer les 1,000 fr. Veuillez me donner là-dessus vos conseils de mère. Une grande consolation, c'est que je suis tranquille maintenant du côté de ma mère et de mon frère aine; le mariage dont je vous ai
parlé va se faire, et le contrat est signé. Ma mère habitera avec eu:x. Je suis maintenant l'homme le plus libre du monde.
Je ne vous dis pas, Madame, combien vous me manquez. Votre afTection si maternelle ne peut être remplacée; je le sens tous les jours davantage. Vous me l'a- ,viez donnée au moment le plus difficile de ma carrière, et grâce à vous, j'ai traversé ce défilé par où je ne repasserai jamais. Ce qui m'avait manqué jusqu'à vous, ce n'était pas tant Famitié que le conseil. Nul, depuis dix ans, n'avait dirigé ma vie que moi seul, avec mon esprit encore mal formé, enthousiaste, hardi, aventureux, quelquefois bizarre. • Je n'avais point trouvé d'homme à qui je voulusse me confier, non que je manquasse d'ouverture pour mes amis, mais parce que je les aseervissais à ma raison. Vous êtes la première qui m'ayez guidé. Vous m'avez pris au moment où mes catastrophes m'avaient averti de la difficulté de la vie et de l'orgueil de mon temps passé. Cela est inoubliable. J'espère toujours que Dieu vous rendra à moi, et je le prie bien pour qu'il me fasse cette grâce.
Adieu, Madame, agréez mes hommages et mon respect le plus tendre.
Paris, 13 sftpleiiibrc 1834.
Madame et chère amie,
J'attendais avec impatience votre réponse à la lettre que je vous avais écrite à Baden, presqu'en même temps
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que vous m'écriviez de Francfort. (]ette bienheureuse réponse est arrivée avant-hier. J*ai couru chez M"'' de Swistounof pour savoir s'il y avait un courrier. Admirez mon malheur, il était parti de la veille. Néanmoins je vous écris immédiatement pour que ma lettre soit prête à tout hasard, et je suis convenu avec M"^ Swistounof de la lui envoyer en dépôt, ainsi que toutes les suivantes. Cela fera une corraspondance bien irrégulière. Je sens chaque pas que vous faites pour vous éloigner.
J'avais pris provisoirement la résolution de ne pas accepter le jeune homme dont je vous avais parlé, et aucune nouvelle démarche n'a eu lieu dans l'intervalle, en sorte que je n'ai pas même été en nom dans c^tte affaire. Vos réflexions sont parfaitement justes et l'expérience même que j'ai faite cette année, pour la première fois de ma vie, me convaincrait de leur vérité, à défaut d'un esprit droit pour les saisir eu elles-mêmes. L'on n'a aucune prise véritable sur un enfant de seize ans, dont l'éducation est déjà bien ou mal faite. Ce n'est ni \u\ homme ni un enfant, la raison et le sentiment n'y atteignent pas. Aujourd'hui, grâce au mariage de mon frère, j'ai une grande inquiétude de moins; .^on sort et les derniers jours de ma mère sont assm-és et ma liberté est devenue complète, car rien ne gêne plus la liberté du prêtre que les devoirs de la piété filiale. Aujourd'hui je puis être missionnaire, moine, martyr, saiLs emporter cette idœ douloui-euse que je mancpierai à la vieillesse de ma mère et qu'elle n'aura personne pour me remplacer. Une nouvelle famille va naître autour d'elle comme le^ rameaux d'olivier dont parle
rÉcriture sainte. Ma belle-sœur est charmante, d'un extérieur agréable, d'un caractère ferme et déjà éprouvé par diverses peines , d'un esprit facile , gai et droit , d'une piété d'ange ; M"* la supérieure m'a répété plusieurs fois qu'elle ne lui connaissait pas un défaut , et il y a huit ans au moins qu'elle la connaît. Le mariage a eu lieu mardi, 9 septembre, à dix heures du matin, dans la chapelle de la Visitation. Le frère de ma bellesœur a dit la me.sse, et j'ai fait le petit discours. J'avais été indigné, le samedi précédent, à la mairie, de l'abrutissement et de la sottise de ce qu'on appelle le mariage civil. On ne conçoit pas qu'une nation civilisée puisse supporter le spectacle burlesque de ces cérémonies. Je jouissais, à la Visitation, de la majesté de nos cérémonies, de la sainteté du lieu, du recueillement de l'assistance et de la grandeur imprimée à tout à si peu de frais. Après la messe, j'ai donné un déjeuner aux deux familles qui m'a coûté je ne sais combien de jours de méditation, et où je me suis tellement échiné que je ne suis pas encore tout à fait remis, trois jours après. Mon frère est parti le soir avec sa femme, pour faire une tournée dans notre famille, et ma mère est venue habiter avec moi pendant leur absence qui durera jusqu'à la fin d'octobre.
Je ne saurais vous dire, Madame et chère amie, combien le nom d'ami que vous me donnez m'a rempli le cœur de joie. J'ai senti ma paix et ma reconnaissance envers Dieu doublées. Jamais Dieu ne m'a manqué; mais, depuis mon voyage de Rome, j'éprouve chaque jour qu'il agit sans mesure avec moi. Cela m'effraye, car je suis bien au-de sous de la sainteté où je devrais
être, et sauf un grand désintéressement de vue et un grand abandon h sa volonté, il n'y a rien dans ma vie qui soit ce que je voudrais. Je crains de ne pas franchir une certaine limite commune, quoique je me sente poussé plus loin, et que, depuis deux ans, il y ait un progrès considérable dans mon esprit. Mais le^ oeuvres ne sont pas au niveau; je n'ai aucune direction, je suis comme le premier navigateur, sans autre étoile qu'un certain élan naturel et comptant sur les flots; j'ignore comment je sortirai de là. (^est à vous, chère amie, de m'aider, puisque Dieu vous a donné tant d'empire sur moi et une tendresse si surnaturelle. Saint Jérôme inspirât de fortes pensées chrétiennes à de grandes dames de Rome, et il mêlait leur nom au sien pour toute la postérité. Soyez mon saint Jérôme : il est vrai qu'ici les rôles seront intervertis; car la force est toujours virile, et la femme est l'image de la faiblesse. Je ne rougirais pas non plus de recourir à vous, si j'avais besoin de le faire pour conserver ma lil^erté; vos offres amies m'ont paru toutes simples et je n'ai jamais aimé sans avoir de telles pensées. C'est ainsi que je vis depuis un an avec mon compagnon actuel * ; je l'ai aidé, îl m'aidera; lequel fera le plus par les circonstances de sa vie, lui et moi nous l'ignorons et ne nous en occupons pas. Mais tout doit être réciprocjne, et si vos aflaires ne s'accommodent pas là-l)as, il faut revenir ici, comme sainte Paule à BethkViii après le sac de Home. Nous prierons , nous ti availlerons et Dieu sera avec nous.
^ M. Chéruel entré pltifl tard dans l'état ecclésiastique^ aujoui dliui membre dn clergé de Paris.
On me parle beaucoup depuis quelque temps de la reprise de mes conférences. Je me suis mis à mettre en ordre mes notes de cet hiver, et je suis surpris moi-même de l'ensemble des idées; j'admire combien le contact de l'intelligence avec le public agrandit l'imagination et toutes les facultés. Ce travail continué ferait une théologie utile surtout dans ce temps-ci. Seul, je serais plus froid , et j'avancerais moins vite ; il faut qu'un enthousiasme mène l'homme et le prêtre aussi. La tête sur mes livres, depuis trois mois, je sl'us que j'acquiers lentement et sans mettre en œuvre. Dites-moi votre pensée à cet égard. Supposé qu'il n'y ait aucun obstacle à la reprise de mes conférences, dois-je les reprendre? Supposé que je les reprenne, vaut-il mieux les continuer à Stanislas où l'on compte toujours sur moi, qu'à Saint-Jacques et à Saint-Séverin qui me sont offerts l'un et l'autre? Enfin, vaut-il mieux donner douze conférences en trois mois, tous les dimanches, que de les donner de quinze jours en quinze jours, du 15 novembre au 15 avril, c'estnà-dire, du dimanche le plus proche du 15 novembre au dimanche le plus proche du 15 avril? Ce dernier mode me donne plus de temps pour la préparation, et il me reste encore sept mois de Ubre dans Tatinée pour étudier solitairement. Parlezmoi au long de tout cela, je n'ai plus que deux mois pour me décider.
Connaissez-vous un comte d'AllonviDe qui a demeuré vingt ans à Saint-Pétersbourg? Il est venu dernièrement m'amener son fils, et m'a donné à lire des notes intéressantes , écrites en 1820 sur le Pape de M. de Màistre.
Aclieii, madame et chère amie, donnez-moi souvent de vos nouvelles. Je prie Dieu tous les jours de vous ramener ; l'Empereur vous rendra justice et nous fera heureux.
Je suis, avec le plus tendre respect, tout à vous de cœur.
Paris, 4 octobre 1834.
Madame et chère amie,
Je sors de la retraite ecclésiastique du diocèse, qui vient (le se terminer et qui n'avait pas eu lieu depuis cincj ans; j'y ai été on ne peut mieux accueilli pur tous ceux que j'y ai vus. Elle ne m'a pas profité iKMiucoup sous le rapport spirituel, parce qu'en g«»néral je suis peu touché dans ces grandes réunions où la solitude et le silence manquent nécessairement, et où tout est trop vague, trop confus pour exciter aux retours intérieurs. Je n'aime pas ce qui e^t ofllciel. Il n'y avait que quarante-cinq chambres occupées jour et nuit; on m'avait fait la içrràce tri*s-aimalile de m'en donner une, et je me snis reproché d'en avoir privé un autre qui en eût tiré meilleur parti que moi. Les moins favorisés venaient du dehors aux exercices, ce qui ajoutait au tumulte natui'el d'une nomhn>use assemhlé(». M. l'évéïpie de Nancy, qui était avec nous , me dit que c'était un roue tMX'lésiastiqiie. M. Mollevault nouspnH'hait ' ; il est tou-
• Siilpici«*n lrè*-célèbre alors et très-pieux, ancion professeur au Lycée de Nancy et frère atu^ de M. Mollevault, do l'Acadéinie •les îQscrtpUoDS et belle^•lott^(*s.
jours uatui^el et pénétré, mais aflaibli par l'âge, et il ne nous a donné qu'un débris de lui-même. Il me plaisait encore, tant il y a de charme à ce qui est vrai. 0 parole de Dieu, où êtes-vous? Est-ce que nous ne vous entendrons plus I Quand j'entends passer son ombre comme un éclcdr, je suis tout saisi.
Avant d'aller plus loin. Madame et chère amie, je ne puis m'empêcher de songer à vous, de me demander où vous êtes, si déjà Saint-Pétersbourg vous possède ou si la fatigue vous aura arrêtée quelque part. J*ai répondu, il y a trois semaines, à votre bonne lettre de Leipzig; j'ai envoyé la mienne à M"® Swîstounof que j'avais eu l'honneur de voir auparavant. Depuis je ne vous ai pas écrit, non que je n'eusse le besoin de m'entretenir avec vous, mais parce que je sentais que j'aurais plus de choses à vous dire apriîs la retraite. J'y ai vu à découvert, par un hasard singulier, l'abîme de nos misères ; voici comment.
Un soir, un abbé que je n'avais pas vu depuis longtemps parce qu'il me semblait un homme de coterie, se trouva côte à côte avec moi et après un quart d'heure assez insignifiant, î\ propos d'un mot sur l'affaire de la Madeleine qui dure toujours , il me prit à part et commença une longue plainte sur le caractère de M. l'Archevêque*. C'est lui, disait-il, qui a poussé M. l'abbé Dupanloup, et maintenant, il est sur le point de l'almndonner, de le sacrifier. J'écoutais sans
* U s*agissait de dissentiments entre M. Beuzelin, curé de la Ifadeleine et MM. Dupanloup et Pététot, qui faisaient alors^ dans la chapelle de TAssomptiou , un catéchisme très-remarque et connu 8008 le nom d'Académie de Saint-Hyacinthe.
pouvoir comprendre cette confidence et doutant si c'était un effet de Tamour-propre blessé ou une habi* leté. Le surlendemain, le même ecclésiastique vint me confier qu'on allait nommer trois vicaires généraux honoraires, et qu'il n'en était pas, quoiqu'on le lui eût promis. J'aperçus dans ces deux conversations un symptôme grave de nos divisions.
J'ai remercié Dieu de n'en être que le spectateur et de vivre loin des intrigues. J'ai pris la résolution de ne ■ prendre parti ni pour ni contre, de me retirer plus qiie jauiais dans la solitude, de marcher devant Dieu dans une voie droite et simple. Si j'ai peu de vertus, je veux du moins au jour du jugement pouvoir y apporter la vie d'un prêtre sans ambition.
Le dernier jour de la retraite, je suis allé voir M. l'Archevêque pour lui parler de la reprise de mes conférences vers le 15 novembre et lui demander son autorisation. Il m'a répondu tout de suite qu'il désirait que, pendant le carême, je ne parlasse pas le dimanche à cause des conférences de Notre-Dame qui doivent être reprises telles qu'elles étaient l'anncM) dernière, mais que je fisse choix d'un autre jour à cette époiiue-là. J'y ai consenti tout de suite. Je ne suis pas jaloux du talent, a-t-il ajouté sur-le-champ, mais je crois qu'il vaut mieux éviter des comparaisons rivales. Avant de donner son adhésion définitive, il m'a demandé quelques jours de réflexion. Dans le cours de l'entretien, il m'a remis un avertissement imprimé de M. l'évêque de Strasbourg sur l'enseignement de M. Bautaiu; c'est une sorte de dénonciation contre cet enseignement, faite à toute l'Éfi:lise. J'ai lu cet écrit qui renferme six questions adres-
sées par le prélat à M. Bautain et les réponses de celuici; d'où il résulte que, selon lui, on ne peut avoir aucune certitude naturelle de rexisten; e de Dieu, de la révélation mosaïque et chrétienne par le raisonnement; mais, que la foi seule nous rend certain de ces choses. C'est la destruction de Tordre rationnel sur lequel s'appuie le christianisme et une nouvelle erreur très-grave par conséquent sur les rapports de la raison et de la foi, là même où M. de La Mennais a erré d'une autre façon *. Nous sommes bien malheureux. Voilà encore un homme d'esprit qui engage une querelle où il succombera nécessairement, si j'entends bien toutefois sa doctrine comme il me le semble. Cela m'a donné un grand chagrin et une grande crainte de moimême : qui peut répondre de soi après de tels exemples I Ainsi la destinée de l'Église est à jamais la même : toujours des erreiu^, des sectes, des hérésies, des schismes. La volonté de Dieu soit faite I
Aussitôt que j'aurai vécu la réponse définitive de M. l'Archevêque au sujet de mes conférences, je vous l'écrirai. Il ne me parait pas douteux qu'il consentira.
Voici bien une autre histoire : M. de Genoude, rédacteur de la Gazette de France, a perdu sa femme et il vient d'être fait sous-diacre par Monseigneur, se réservant, à ce qu'on m'a dit, de recevoir le sacerdoce au retour d'Henri V. Or, M. l'évêque de Nancy ne me prend-il pas à part, l'autre jour, pour me proposer
' M. Lacordaire ne tarda pas à voir M. Tabbé Bautain qui résidait alors à Strasbourg, à s'entendre avec lui, et M. l'abbé Bautain, peu après , portait avec une entière soumission ses maouscrits à Rome.
sérieusement d'écrire dans la Gazette de France dont M. de Genoude continue à êtn», rédacteur et se propose de faire une petite sainte. Je n'ai pas accepté, coiuine vous le pensez bien , et œla m'a fait le pendant d'une autre proposition qu'on me faisait dernièrement, celle d'écrire dans la Mode.
J'ai ma mère avec moi depuis le 1 1 septembre; elle me quittera à la fln d'octobre, lors du i-elour de mon frère et de ma belle-sœur, avec qui elle demeurera dans la même rue que j'habite moi-même. Je prendrai alors avec moi M. Chéruel, le jeune homme dont je vous ai déjà parlé, et qui est tout à fait mon ami. Je serai ainsi dans une solitude bien doucxî, et si vous revenez au printemps, il ne me mancpiera plus rien.
Je ne doute pas que vous ne ni\i}'ez écrit après votre arrivée à Saint - Péti^rsliourg , et que vous ne receviez bientôt la première lettre que Je vous y ai adressée. Écrivez-moi, je vous en prie, le phis que vous pourrez.
J'ai reçu de Ijonnes lettres de Montaleml»ert depuis deux mois. Il m'a déclaré formellement (ju'il imî voulait plus se mêler des querelles de l'Église avec M. de La Meimais, et qu'il était devenu plus niodr^ré In-desvSus que je ne pensais. 11 doit partir prochai lUîment pour JénLsalem, sauf une cireonstance qui le ferait revenir passer l'hiver à Paris. M. de doux, notre anei(»n collaborateur, qui a été nommé à une chaire de riTniversité catholique de Malines, a fait sa srjumission pubHque aux deux Encycliquas.
J'ai reçu de Rome une lettre où l'on m'annonce cjue le Saintz-Père. a témoigné sa satisfaction de mon on-
vrage et que les cardinaux, auxquels j'avais envoyé des exemplaires, en ont été contents, sauf le cardinal Micara qui aurait dit que c'était la plus vaste immoralité possible. C'est un des amis de M. de La Mennais avec le P. Ventura et le P. Olivieri ; ces trois hommes-là lui ont fait bien du mal. Il vient de paraître un ouvrage excellent de M. Riambourg sous ce titre : Du rationalisme ou de la tradition * . Je vous en reparlerai. Adieu, Madame, mille tendres respects.
Paris, 14 octobre 1834.
Je n'ai jamais mieux senti que maintenant, madame et chère amie, quel grand malheur est pour moi votre absence. Vous allez juger si j'aurais besoin de vos conseils. Vous savez par ma lettre des premiers jours d'octobre, que j'avais vu Monseigneur, à la fin de la retraite ecclésiastique, pour l'entretenir de la reprise de mes conférences. Il m'avait demandé du temps. J'y suis retourné vendredi soir. Dès que je l'eus mis sur ce sujet, il manifesta de grandes craintes qui se réduisaient toutes à la division des esprits , causée par les conférences. Je répondis que la division des esprits, ou plutôt l'opposition d'un certain nombre d'esprits, était inévitable toutes les fois qu'on entreprenait quelque chose, n ne sortit pas de cette idée. Comme j'avais fait mon sacrifice d'avance, j'étais dans le plus grand calme
* M. Riambourg, président à la Cour royale de Dijon, démissionnaire par refus de serment en 1 830.
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et je parlais avec une sorte d^indiflerence, quoiqu'en disant toutes mes raisous. J'essavai de lui montrer quel péril la religion courait à ces obstacles que Ton apportait aux meilleures œuvres, il me parla du temps qui était malheureux et u où il fallait éviter de donner du mouvement aux esprits toujours pn>ts à s'entrechoquer. » Enfin, il termina par me dire que du reste j'étais libre, qu'il ne m'dtait pas la parole, qu'il ne prétendait pas me l'ôter, qu'il ne le pouvait pas, que je visse si les inconvénients ne surpassaient pas les avantages, (jue je consultasse des [MTsonnes éclairées, et qu'il se contentait, pour lui, de me dire franchement sa pensée.
Je m'en allai bien résolu à ne pas mont^T en chaire, et les deux ou trois amis que je consultai pensèrent comme moi. Mais, depuis trois jours, la réflexion les a fait changer de sentiment, et voici ce qu'ils disent : si vous aviez un ordre, vous devriez voas taire et laisser la responsabilité de votre silenœ à qui do droit. Mais vous n'avez pas d'ordre, on ne vous en donnera pas, on m; veut pas vous en domier. Tant qu'on est libre, il faut profiter des moindres ouvertures et aller en avant. Si vous cessez cetU? année, c'est à jamais; vous doimez contre vous une force que vous ne soulèveixiz plus. Au contraire, si vous reprenez vos discx)urs, votre situation morale étant meilleure que l'annexe diirnière, vous avez déjà moins d'ennemis; par un hasard providentiel, de nouveaux grands vicaires viennent d'être nommés, MM. Carbon, Carrièn^, Atlre, James, tous jeunes, pouvant aller vous entendre, au lieu ({ue l'an dernier il n'y avait que des vieillards. Demandez
expressément à M. l'Archevêque d'en envoyer officiellement quelques-uns ; vous mettez par là au pied du mur la calomnie. Enfin, il est une considération surnaturelle qui tranche toute difficulté : vous avez la conscience du bien que vous opérez dans un moment où vous seul pouvez l'opérer de cette manière ; vous êtes donc tenu de le faire, à moins que l'autorité ne vous interdise expressément de vous en mêler.
Ces raisons sont fortes. Ce qui m'arrête encore, c'est la crainte de me trouver en présence d'un faisceau d'adversaires et d'imputations que je ne poiurai rompre. Mais cette crainte est toute humaine. Si j'y cède, n'est-ce pas plutôt faiblesse que prudence ? C'est à Dieu de me protéger; c'est lui qui est responsable de moi, et je ne puis rien désirer de mieux que de succomber en faisant son œuvre sous les coups de gens injustes. Il est certain que si je réussis cette année à confondre mes adversaires, à obtenir l'appui des grands vicaires récemment nommés^ mon œuvre est solidement établie. Il est certain aussi, dans le cas contraire, que mon assiette morale se trouble de nouveau, et que Ton fera revivre les soupçons et les craintes. FauWl être prudent, sauf à être faible? Faut-il se confier à la Providence, sauf à être brisé? Voilà la question. Et cette question ne peut pas être remise; il faut qu'elle se décide. Si la prudence conservait le statu quo , elle me paraîtrait préférable, mais elle détruit Tespérance des années qui suivront ; elle me cloue dans mon cabinet et me réduit à écrire , aujourd'hui qu'il y a tant dé livres et si peu de la parole.
Une chose m'encourage à reprendre : c'est qu'hu-
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niainement j'ainierais mieux ma tranquillité. Aucun orgueil ne me pousse à reparaître devant mon auditoire ; je ne sens en moi qu'une gi'ande compassion pour cette jeunesse^ avide do doctrines religieuses, et qui ne retrouvera pas même del)Out cette petite acadé^ mie de l'Assomption. J'ai su de divi»rses paris qu'il y avait eu plus de bien nVl cjue je ne croyais à Stanislas, et je ne puis me résoudre à al>andonner tant d'âmes auxquelles nul ne donne leur pjiin. f w?7'C/or, je suis resserré, comme disait l'apôtre, entre de grandes extnunités. Il est ceilain que votre a\is m'aurait décidé, et je. ne l'ai i>as. Quelquefois, j'ai jK^ur que Dieu ne m'abandonne et qu'il uy ait dans tout cria un piège où je vais m'enfoncer. Je ne sai-^ qui consulter, à (jui demander la volonté de Dieu. Et l'avenir! l'avenir! Si Dieu ne nous secourt, c'en est fait de rKglis<», de Paris. ITne annf« de persécuteurs ne l'aurait [>as léduite à l'état où elle est, où elle va.
Si je Reprends mes confén*nc**s, (»es<Ta du dimanche 16 novembre au 1" dimanche tle carême. Je m'arrêterai là à causi"! de.s conférences de Notn^Dame.
Adieu, écrivez-moi tout de suite et priez f)0ur moi.
(leci est ma troisième lettre adress»'*e à Saint-Pétersl)Ourg.
Paru, 8 déceiiibrc 1K34.
Madame, il est probable rpi'au moment où je* vous écris, votre sort sera fixé comme Test h* mien, et que la IVovidence, après nous avoir s(»p{irés, va nous
réunir pour toujours autant que sur la terre on peut dire toujours. Je vous avais écrit une longue lettre au milieu de novembre, mais comme j'ai su qu'aucun courrier ne partait, je l'ai retirée. Il me faut donc remonter jusqu'au 14 octobre, jour de ma dernière lettre , après vous avoir remerciée de celles que vous m'avez écrites, à la date du 22 octobre et du 14 novembre.
Vous m'avez laissé dans une grande perpleidté, cherchant la yolonté de Dieu et combattu par des pensées bien diverses. Afin d'éclaircir ma situation le plus qu'il m'était possible, je priai M. de Bastard de m'introduire auprès de M. Guizot ' qui me reçut fort bien et qui m'affirma que jamais le gouvernemenf n'avait conçu d'ombrage des conférences de Stanislas, et que lui en particulier les voyait avec le plus grand plaisir. Ce témoignage m'avait affermi dans la pensée d'aller en avant qui étmt bien celle qui prédominait, par la raison que là où est le bien, il faut y aller, à moins que la route ne soit réellement barrée. Je commençais à agir dans ce sens lorsque j'appris par M. Buquet-, que M. Rauz$ua ^ sortant de voir M. l'Archevêque , avait dit que la volonté expresse de celui-ci était que je ne reprisse pas mes conférences et qu'il m'avait défendu de le faire. Je compris que M. l'Archevêque n'avait pas voulu me dire à moi qu'il m'ôtait la parole, mais qu'il agirait indirectement pour me l'ôter. Mon
1 Alord ininislre de l'instruction publique daus le ministère présidé par M. le duc de Broglie.
* Depuis vicaire général de Paris.
^ Supérieur des missions de France.
parti fut pris tout de suite et J'é<;rivis uue longue lettre à M. l'Archevêque pour le prier de m'exprîmer définitivement et claii-emenl sa volonté; c était le 31 octobre. La lettre avait des endroits vils et d'un houime à qui il fallait dire en face, oui ou non. Je ne vous en euvoie pas une copie parce que ce serait trop long.
nuit jours après, je iwus la réponse de M. TArchevètjue, datée du 5 novembre; elle était amicale, mais il me déclarait: «qu'après de longuets et sérieuses réflexions, persuadé qu'il pouvait y avoir plus d'un inconvénient à ce que mes conférences fussent reprises et continuées, à moins (pie je ne les eusse soumises à une ré<laction qui put elle-même soutenir un examen préalable, il ne saurait sans cette condition cxmsentir à ce que je les i'ecommençasî>e , ni se résoudre à me donner la mission canonique. » (Ha était décisif. Quoique préiJ<ii"é à ce coup, je vous avoue. Madame, que j en fus vivement aflecté. L<i parole me semblait ravie pour toujours dans le seul genre qui me fut propre, et ravie sans coimaissance de cause [wir un homme qui ne m'alléguait aucim [motif, et (pii ne pouvait m'en alléguer aucun. Après plusieurs joui^s d'amertume , je pris le dessus et je répondis à M. rArchevêque, le 18 novembre, une letti-e couile où je lui annonçais la publication de mes conférencx*s et la résolution de les écrire toutes, puis([ut; c'était la seule ressource qui fut laissi»e à mon ministère. En ellet, je me mis tout de suite à Tœuvre ave^' amour.
Vittlà que quelques jours après, M. Diunont, professeur d'histoire au collège Saint-Louis, i)iisse chez moi et m'annonce qu'il a vu M. Tablié Duj^anloup, le(]uel
lui a dit que j'avais mal entendu la pensée de M. TArchevêque, que son intention n'était pas que j'écrivisse et récitasse mot à mot mes conférences, mais seule^ ment de connadtre mes plans d'avance, afin de pouvoir suivre la marche de mon enseignement. Là-Dessus, fort étonné et ennuyé, je fais un paquet de toutes mes analyses, une liste de tous les sujets que je me propose de traiter, et je les envoie à Monseigneur avec une lettre fort somnise où je m'engage à lui communiquer, tous les jeudis, le plan particulier de chaque conférence du dimanche suivant. Je montre ma lettre avant de l'envoyer à M. Dupanloup, qui vient ine voir et qui ne dit mot à l'endroit où j'énonce que c'est sur l'autorité de ce qu'il a dit que je me permets cette démarche. Au bout de dix jours, nouvelle lettre de M. l'Archevêque, qui s'en réfère à sa lettre du 5 novembre , n'étant pas rassuré complètement, dit-il, par le plan que je lui propose, et n'ayant chargé personne de me faire cette ouverture. Il m'annonce du reste que M. Affre, l'un de ses vicaires généraux, est chargé de m'entretenir. En effet, M. Affre vient me voir sans me trouver; je vais chez lui, et là il cherche à m'adoucir autant que possible la mesure prise à mon égard, il me demande ce qu'il doit dire à Monseigneur de ma part. « Vous pouvez lui dire, ai-je répondu, qu'à ne considérer que moi, je suis content de ne plus faire mes conférences, qu'il y aura pour moi plus de profit, plus de tranquillité, plus d'honneur à les écrire; que je regrette de ne plus les faire à cause de la jeunesse qui en avait besoin, et à cause de l'Église de France elle-même, où s'accréditera le bruit déjà répandu que nul ne peut y
avoir quelque talent sans être persécuté. M. l'Archevêque avait en moi un moyen simple et honorable de démentir ces fâcheuses impressions, il me sacrifle sans connaissance de cause; mais, quoique je trouve de la faiblesse dans sa conduite, je ne const^rve rien d'amer contre lui. » M. AHre désirait que je témoignasse quelque regret d'avoir écrit avec vivacité; je ne voulus pas y consentir et il n'insista pas.
Voilà, madame, comment cette affaire s*est terminée. Je suis aujourd'hui on ne peut plus calme et heureux et je m'abandonne tout à fait à la Providence, qui jus- (ju'ici ne m'a pas manqué et a su mieux que moi ce qui m'était bon. Sous le rapport spirituel, cette résignation m'est utile devant Dieu; peut'-etre même avais^ je jugé M. de La Mennais avec trop de sévérité, et Dieu a-t-il voulu me faire sentir par ma propre expérience combien la soumission, quand elle nous intéresse directement, est une chose difllcile. Sous le rapport luimain, la j)ersécution est toujoiu*s profitable t\ ceux qui la supportent dignement. Peut-être n'eussé-je pas pu par^ venir à m'asseoir par mes conférences parlées ; peutêtre me fùt-il toujours échappé quelques plinisos sujettes à de mauvaises interiirétatious , au lieu qu'en écrivant, tout le monde appréciera ma doi^trine et je n'en serai pas moins utile à l'Église.
Ma première conférence est déjà terminée. J'ai fait marché avec mon libraire, tant pour mon premier ouvrage que pour celui-ci. Je lui ai vendu pour i ,5(K) fr. le reste de l'édition du premier; ([uaut aux conférences, il s'e.-t chargé de les imprimer sur beau papier, et de tous les autres frais, h condition de me
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donner 1,500 fr. pour la première édition de 1,200 exemplaires, et 1 ,000 fr. pour toutes les éditions subséquentes à 1,000 exemplaires.
Vous n'êtes pas encore au bout de tout ce qu'il y a de neuf dans ma position. Ma mère, qui habitait provisoirement avec moi depuis deux mois, et qui devait rejoindre mon frère et ma belle-sœur, a préféré définitivement demeurer avec moi. M. Chéruel, mon ami, qui était mon commensal depuis un an, a été obligé de me quitter pour loger dans une maison à laquelle il est associé dans une œuvre d'enseignement. Me voici donc seul avec ma mère comme il y a quatre ans; il semble que la Providence ^t voulu me replacer dans la situation où j'étais avant 1830. Je ne saurais vous exprimer combien je suis calme ; il ne me manque plus que votre retour; grâce à Dieu, je crois qu'il approche. Si la parole m'est toujours refusée, je continuerai d'écrire mes conférences; elles formeraient en ce cas, quatre volumes qui continueraient toute la suite de la doctrine chrétienne dans ses sommités. Voilà de la besogne pour longtemps *.
J'îd vu M. Swetchine, j'entends dire que vous ne passerez pas l'hiver à Saint-Pétersbourg. Oh I si vous pouviez être ici dans le mois de janvier 1 J'ai bien senti l'absence de l'empereur Nicolas, je le suivais dans toutes ses courses, et j'ai été bien heureux quand j'ai
^ Les hésitations de M. de QuéleD, qui estimait et aimait profondément Tabbé Lacordaire, cessèrent bientôt; il ne jugea plus la chapelle du collège Stanislas suffisante pour l'orateur et l'appela à la chaire de Notre-Dame, où l'abbé Lacordaire porta la parole dans les deux hivers de 1835 et de 1836.
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SU qu*îl allait à vous. Si vous revenez, écrivez-moi par la poste ce seul mot : Je reviens.
Vous êtes bien bonne de me faire des anus jusqu'en Russie. Puissiez-vous n'en avoir plus jamais roccasion 1 Adieu, madame, agréez mon respect filial et toutes mes espérances de vous revoir.
Paria, 30 mars 1885.
Madame et chère amie,
Lorsqu'hier vous m'avez offert de venir demeurer près de vous, je crains de ne vous avoir pas témoigné assez combien j'en étais heureux et touché. Je n'hésiterais pas dès aujourd'hui si je ne craignais de blesser ma mère. Il est vrai qu'elle ne resterait pas seule, puisqu'elle aurait mon frère et ma belle-sœur, mais comme je me suis déjà séparé d'elle une fois pour habiter avec M. de La Mennais, elle pourrait voir là un manque d'égards. Voilà ma pensée bien claire , comme je regrettais de ne pas vous l'avoir dite.
Adieu, Madame, à bientôt, et veuillez agréer l'expression de mon respectueux et tendre attachement.
Pans, 4 avril 1835.
Madame,
Ne pouvant aller vous voir aujourd'hui, je vous envoie la petite brochure dont je vous ai parlé et
quelques prospectus, relatifs au rétablissemeui des Chartreux en Lorraine ^ Je fais aussi demander de vos nouvelles et vous engage toujours à voir le docteur Récamier le plus tôt possible. Vous vous devez à l'Église, à toutes les personnes qui vous aiment, et à moi qui vous regarde comme mon ange gai'dien. Si les anges gardiens se tuent, qu'est-ce que deviendi*ont les pauvres gardés?
Adieu, Madame, à demain, entre le dîner et la lecture et mille respectueux compliments.
Dieppe, 17 juillet i885.
Madame,
C'est bien tard déjà que dix jours pour vous donner de mes nouvelles et pour m'informer des vôtres. J'attendais que notre petite caravane fût c^iséc dans le désert. Grâce à Dieu, notre tente est t)ien dressée, et on peut y songer en repos aux amis qu'on a laissés dans le monde. Nous nous levons tard comme des paresseux. Nous sommes entre huit et neuf heures du matin à la mer, qui est la plus aimable personne (ju'on puisse voir, même quand elle est en colère. Les tjains me font un bien infini; tout mon être se raffermit et s'assouplit; je mange comme un ogre, et j'ai aux mains et au visage de petits boutons qui enchantent le médecin. Il me mettra dans son prochain écrit sur les bains de mer, parce que je suis le premier à qui il voit une
< A BoBsenriUe, aocieoae chartreuse près de Naucy.
ANNÉE i835. 39
éruption aux mains ; jugez si je suis fier et si ma bonne étoile me suit partout.
Avant-hier M. Laborie est tombé dans ma chambre, et hier soir M. Ballanche, qui m'a témoigné le grand désir que M"* Récamier avait de me voir. Nous y allons ce soir; j'y trouverai M. de Chateaubriand auquel M. Laborie doit aussi me présenter. Mais toutes ces grandeurs ne me font pas oublier le plaisir de votre entretien que j'ai perdu pour un temps. Êtes-vous un peu bien du moins? M. Chéruel, qui m'a écrit, n'avait pu vous voir et me donner de vos nouvelles. Si vous ne pouvez m'écrire un mot, écrivez-moi, je vous en prie, par lui.
J'avais quitté Paris fort incertain de ce que je ferais. Une lettre très-aimable de M"* Vilain XIV me tire de mon indécision, et je poursuis mon projet d'avoir quelques étudiants, mais pas plus de trois. J'ai pensé à écrire un mot à M. l'Archevêque pour lui donner respectuetnement de mes nouvelles, je ne sais si je ferais bien ou. mal.
Adieu, Madame, veuillez agréer Thommage de mou respectueux et filial attachement.
Dieppe , 27 juillet 1885.
Madame,
J'attendais de vos nouvelles avec une grande impatience, et je suis affligé de voir que votre santé est toujours dans ce triste état. "Malgré la gloire de Dieppe, je vois arriver joyeusement le retour. C'est du 8 au 10 du
mois prochain que je vous reverrai. A mon départ, comme vous Ta dit M. Chéruel, j'étais dans une grande indécision au sujet de ma situation nouvelle, parce que je ne recevais rien de M. Vilain XIV, et cpie rien ne m'effraye plus que d'agir sans quelque chose qui me prévienne et qui ne soit pas de moi. CVst la lettre de M"' Vilain XIV qui m'a fixé. Mais il y a encore plusieurs points à régler sur la mesure et l'étendue de notre petit établissement. Je suis fort tranquille et occupé de mes afiSeures, tout juste assez pour n'être pas fataliste.
M. de Chateaubriand et tout ce monde-ci m'ont fait beaucoup d'accueil. Il nous a lu l'autre jour des frag*ments de ses Mémoires; c'était le moment des Cent- Jours. Son style est toujours le même, il est le roi de l'expression. Mais nous ne l'avons plus depuis avants hier qu'il nous a quittés, non sans eiiq)orter de moi la promesse d'un discours à Mari<vThéW'se pour cet hiver *. Je mène une vie de gladiateur contre cBS petits discx)urs, et je suis heureux d'avoir échapi)<'^ hier à TapAtre saint Jacques (jui est le patron de ma pîu'oisse actuelle. La vie que je mène est un pi^i profane; mais elle me fait sentir davantage le liesoin de m'cwcnfïer de Dieu et de vivre de lui . L'ahsf^nce est iiin» pierre de, touche pour les vrais attachements. Klle me. tait s<»iitir aussi que j'aime un peu Paris, qui n'a été si longtemps pour moi fpi'un amas de pierres, et qui a aujourd'hui une âme faite de deux ou trois âmes que j'y aime.
1 MaisoD fondée par M«« de ChAteaubriand pour les prôtres infirmeu.
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Je connaissais le projet d'École normale dont vous me parlez. Si nous avons jamais une université de femmes par-dessus l'autre, ce sera la fin du genre humain. L'auteur est une pauvre jeune personne d'une imagination ardente qui m'écrit et me poursuit, et dont je ne sais comment iaire pour régler les démarches sans lui causer de la peine.
Adieu, Madame, j'aspire au moment de revoir votre inquisition; c'est la plus douce qui ait jamais existé et je ne désire qu'une chose, c'est qu'elle devienne plus entière et plus maîtresse de jour en jour. Je vous prie de vous charger de mes respects pour M. Swetchine et d'agréer mon filial attachement.
Aisey-le-Duc, 20 aoftt 1835.
Madame,
Dieu vient de rappeler mon frère à lui, il y a jours. Nous l'aimions tous beaucoup, quoiqu'il fids d'une autre mère et qu'étant l)eaucoup plus if» #■ nous, notre enfance n'eût pas été mêlée à k mmb- jI était venu au monde en 1789, avait heure sa mère et en 1800 notre père hérité d'eux une quarantaine de lesquels il vivait à la campagne, asthme violent qui lui laissait et datait de ses premières tivé , et il avait un goût d'art, que nous Tappelûas famille Tartiste. L'
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favorite; nul jardin ne produisait des légumes et des fruits aussi remarquiibles, et n'avait une ordonnance ni une propreté aussi extiuise que le sien. C'était une tradition de mon ptVre auquel il resstMuhlait de visage plus qu'aucun de nous, ayant seul eu de lui avec plusieurs autres traits, des yeux bleus et perçants malgré leur douceur. La chasse était son autre passion favorite. Pendant vingt-sept ans, depuis la mort de mon père, il avait habité successivement la maison de son oncle et de son cousin maternels, lorstju'il résolut de se bâtir à Aisev-le-Duc, non loin du lieu d«'. sa naissance et de la nôtre, une petite maison pour y achever sa vie. Il avait choisi ce lieu de préférence parce qu'un de nos cousins, du côté de mon p«»re, venait de s'y retirer et d'y orner sa maison de grands jardins. .Mon frère avait acheté quelques champs au l>ord d'un bois, sur le penchant d'un coteau, et élevé plus bas une jolie mais(mnette; un carré de jardin, une cour dans des proportions humbles, mais pleines de goût, complétaient son habitation d"où la vue tomlmit tout proche sur la vallée de la Seine. Il venait d'en prendre possession depuis moins de deux mois; le rêve de sa vie entière était accompli; il était chez lui, tout était à lui, tout vemiit dt^ lui; vingt-neuf ans il avait tardé parce qu'il ne croyait [tas assez à vie pour bâtir; enfln, il s'étîiit fié à elle après tant d* nées, et à peine s'étaitril couché et levé vingt fois dans sa maison, qu'il s'y coucha |>our ne plus s'y ndever.
J'arrivai priîs de lui le H au soir. Lt; Kî, vers les quatre heures, il reprit des forces et de la gaiet*'^, il conta des histoires. Le 17, au matin, on me pi'oposa d'aller à (IhAtillon avec phisieurs de mes panants, parce que le
mieux continuait ; je n'acceptai pas. A midi et demi, je fus le voir, il continuait d'être mieux et il me proposa de dîner avec lui. On mit la table au bord de son lit; il mangea un œuf frais sans goût ; les médecins arrivèrent et je le quittai pour quelques instants. En rentrant, je le trouvai assoupi ; je pris les Lettres persanes que je n'avais pas lues depuis ma sortie du collège, et j'en lus ime centaine de pages, admirant la pauvreté qu'il y avait dans tant d'esprit, et combien le mouvement seul des âges révélait vite la faiblesse de pensée des honunes les plus supérieurs. Tout à coup mon frère, en se réveillant, se trouve mal; il se remet un peu, mais le pouls diminue, le froid se fait aux mains, le sommeil Tentraine malgré lui, il se relève sur son séant tout seul, regarde, parle encore, répond, replace sa tête sur l'oreiller et expire doucement sans agonie, n y avait eu im épanchement de sang dans la poitrine.
Le lendemain, j'allai le voir sur son lit de mort; jamais je n'ai vu de visage plus serein, •de lèvres mortes plus animées et plus bienveillantes; entre ses paupières à demi-closes, on entrevoyait quelque chose qu'on eût pris pour un regard, tant ses yeux bleus et vifs étaient restés dans leur état naturel.
Adieu, Madame, priez Dieu pour que je n'estime que lui, et conservez-moi le seul vrai bien qui soit en ce monde après son amour, l'attachement d'un cœiu' comme le vôtre.
MADAME SWETGHINE A L'ABBË LAGORDAIRE
Pdrii», 20 août 1835.
Mou aiiij, votre lettre m'a profondément touchée. Vos paroles ont quelque chose d'intérieur, d'intime qui va jusqu'au fond de l'àme. Les moindres détails, racontés par vous, font riUusion des objets mêmes et on sent toutes vos impressions. Que ne suis-je là pour [Mirtager celles qui vous affligent ! sinil privilég'C dont j'aurais poiu^uivi la possession. La tristesse qui assombrit vos pensées est toute transpai'tmte; à travers elle on voit que vos douloureux n*grets nv tiTuissent point la sérénité habituelle et vivante di^ votre âme, ce rayon de Dieu qui ne doit jamais la quitter. Votre frère a vu ses derniers moments consolés par votre présence ; vos'yeux noirs et ses yeux bl<ius éf^alemenl perçants se sont rencontrés, et bien des chos^^s sont comprises dans un re^çard. ('e que vous me dites de l'existence qu'il s'était faite» me It^ fail coiniaître comme si je l'avais connu; siu: ce petit nombn^ de traits on recïomposerait prescjne un passé, bî sIimi a été tout entier de la souffrance supportt^e sans dout<î ave<î cou-
rage et douceur, car cela seul laisse place aux goûts si aimables qui ont distrait sa vie.
Retenue par des affaires, je veux croire que vous partagez le besoin que nous avons de nous retrouver, et je vois avec peine que le moment en est encore éloigné. Dans tous les cas, mon immobilité volis attend.
M. de Melun m'a beaucoup demandé de vos nouvelles. Les sympathies dont vous êtes le lien n'existent pas seulement entre moi et ceux qui vous connaissent, ceux à qui je vous ai fait connaître sont aussi vivement attirés. J'ai reçu, il y a quelques jours, une lettre d'un jeune homme de quatorze ans, que je voyais beaucoup à Pétersbourg, et que je ne voyais jamais sans vous mêler à tous nos entretiens ; cet aimable enfant, plein d'imagination et de bons sentiments, aspire au bonheur de vous connaître, et sa mère me demandait Tautre jour dans une lettre si M. Lacordaire permettrait à son pauvre garçon de lui écrire. C'est à vous de répondre. Diverses causes ont concouru à donner à l'esprit de ce cher enfant une impulsion peutêtre trop vive, un développement trop précoce, et les idées générales, folles ou vraies, lui tournent la tête, comme entre autres, la perfectibilité indéfinie du genre humain; c'est à ce sujet que je lui avais promis de le renvoyer à vous, et si vous le permettez une consultation vous sera demandée. Adieu, mon ami. Pourquoi me dites- vous toujours madame, et en vedette? N'ai-je donc pas mieux mérité de vous? n'ai-je pas, comme Mignard, travaillé à perdre le madame que vous donnez à tout le monde, et les droits de l'invio-
lable et vraie amitié soni-ils plus contestables que de la célébrité? Quand je vous vois si fort en j'ose à peine avec vous rester moi-même, et plus d'une fois ce que je perdais d'abandon vous accusait tacitement. Ne me gâtez plus la simplicité avec laquelle je voudrais toujours aller à vous; j'y suis ramenée par toute parole que je sens venir de votre cœur oa re» foulée sur moi-même, quand vous me le fermes. Ne pourriez-vous pas demander à la personne qui revoit le manuscrit de madame d'Hautefeuille de le faire mettre chez moi quand il aura été revu?
S. SwETCfflNB.
L'ABBÉ LAGORDAIRE A MADAME SWETGHINE
Dijon, 4 septembre 1885.
Madame,
Je suis bien impatient de vous revoir et d'autant plus que je n'ai pas eu ombre de vos nouvelles depuis longtemps, par suite de mes marches et contre-marches. J'ai revu toute ma famille, et cette tournée m'a fait du bien. Plût à Dieu que je pusse m'envoler maintenant vers Paris 1 mais il n'y a que le cœur qui aille aussi vite que les hirondelles. Il faut encore que je prenne patience pour un peu de temps, et afin de m'en donner un peu, je viens vous prier de m'écrire, poste restante, à Colmar.
La succession de mon pauvre frère n'est pas encore liquidée, à cause de l'absence du plus jeune d'entre nous qui est en Afrique, et qui, par parenthèse, vient enfin d'être présenté par son colonel pour une place d'officier, ce qui nous a fait grand plaisir. Nous savons seulement à peu près que mon frère a laissé
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de 40 à 50,000 francs, ce qui fera pour chacun de nous 40 à 42,000 francs.
Adieu, madame, excusez la brièveU'i de cette lettre qui accuse le temps et non mon affertlon. Je pars demain matin à quatre heures pour Besançon, et vous embrasse avec respect.
Cirey, 15 ijieptombrc 1835.
J*ai été peu souvent aussi heureux, chère amie, qu'avant^hier soir en arrivant ;i Colmar et en lisant vos deux lettres du ^0 août et du (î septembre, réunies coumie par un secret dess^Mu de la Providence, après un grand mois de Si'*paration on je n'avais pas vu une ligne de vous, où persoime ne m'en avait écrit ni parlé, où j'avais été par suite de mes rouisses rapides dans un complet ab^mdon de l'amitié. J'arrivais impatient de la Suisse; j'y avais ivronduit deux anciens o^miiu^ades de ma pi*emi(*re jeunesse; j'avais lodssé sjans regi'et derrière moi res monta^rnes, œs neiges, ces glaces, c«« valliHîs, ces lac^ qui, il y a treize ans, avaient enltîvé mon cxeur et qui viuiaient de me laisser froid et presque emuiyé i)Our cinq ou six jours que je leiur avais donnés. Que l'homme change ! Uii^îJ^s affections se détachent de la nature inanimé'^» quand il a grandi et comm les joies de IVimel J ui s<Miti l'abime de ces treize ans avec amertume et consolation tout à la fois; je me voyais dans un nouvel orlxî d'idées et d'inq)ressions, et je me penchais tristi^ment vers mon ancien monde, tout en reconnaissant avec un doux
orgueil que j'étais plus haut. J'ai couru à la poste dès que j'ai été sur le pavé de Colmar ; j'y ai trouvé des lettres de vous, de ma mère, de M. Chéruel, de Montalembert, et après les avoir dévorées dans ma chambre, je suis sorti pour jouir en plein air de mon enivrement. J'ai erré autour de Colmar, repassant en moi ces trois à quatre ans écoulés. Il y a trois ans, je passais à Colmar pour me rendre à Munich, agité, torturé, n'ayant plus de route; sentant sur ma tête la destinée d'un autre homme que je ne pouvais pas conjiu^r et qui allait me briser, quoi que je fisse. Je courais en Allemagne pour n'être pas là quand la foudre tomberait sur ce Prométhée, non que je l'abandonnasse, mais au contraire pour ne pas le combattre, pour recevoir ma part de la catastrophe avec une paix qui le servit encore. Et après trois ans j'étais à ce Colmar, tranquille, ayant repris le cours naturel de ma vie, ayant vaincu par la grâce de Dieu cette destinée terrible où la mienne était confondue. Et vous m'apparaissiez à l'origine de cette victoire comme la première goutte d'eau qui m'eût rafraîchit l'âme, comme le premier zéphir qui eût essayé de relever doucement ma tête, comme l'ange du Seigneur envoyé à Agar dans le désert de Bersabée pour lui dire d'avoir courage. Comment n'eussé-je pas été heureux de voir brisé par vos lettres ce qui pouvait rester entre nous qui ne le fût pas encore?
Je suis naturellement très-réservé ou très-abandonné, naïf ou secret. Grénéralement j'ai été abandoimé et naïf avec vous. Les hésitations que vous avez pu remarquer ont tenu à ma position précaire, à la crainte de
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VOUS être à charge, eiiiiii à Tinégaiité de fortune et de condition. Toutes les fois que j'ai été supérieur à un ami par ces choses ou par d'autres, j'ai toujours fiedt de très-grandes avances, parce que plus il y a de délicatesse dans une âme , plus elle craint le moindre doute. Dieu seul encourage [)ar sa grandeur même et toutefois il s'est abaissé au-dessous dv. nous quand il a voulu être aimé par nous; il s'est anéanti parce que nous étions un peu plus que le néant. Toutes les scènes de sa Passion les plus prodigieuse^s par l'humiliation tendent à nous dire : venez, vous voyez que je ne suis rien. Lorsque vous étiez en Russie l'année dernière, à cette même époque, mes destinées tenaient à un fil. Si M. l'Archevêque eût tenu bon dans ses refus, et il a tenu bon trois mois et demi, que serais-je devenu? Le ministère des paroisscit m'était impraticable, la parole m'était ôtée; il est évident que j'étais sans ressources. Or, cela n'a tenu qu'à un fil. Jamais je n'ai été plus proche d'une ruine complète, jamais je n'ai été plus près de l'abime que la veille du jour où j'en fus tiré. Eh bien, en ce temps-là un seul mot de vous fut toute ma consolation et mon espérance. Je me disais : si je péris, je me retirerai près d'elle, je porterai à son foyer ce débris; il rendra peut-être encore assez de chaleuT pour échauffer ses jours plus avancés que les miens ; j'écrirai ce que je n'aurai pu dire et mon naufrage commencé si t<lt donnera à mes pensées quelque charme qui touchera plus d'une àme. Ma réponse néanmoins fut réservée, vous n'insistâtes pas et j'en fus peiné, il me semblait que c'était à moi d'être réservé et à vous d'être explicite. Quand vous revinte^^, tout
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était changé, ma mère m'avait confié sa vieillesse, rhorizon s'était éclairci. Vous revîntes bonne et amie comme par le passé, et moi je vous raconte ceci pour vous expliquer par un exemple combien il y a de crainte lorsqu'il n'y a pas d'égalité dans le sort.
Cirey, i4 septembre i835.
Je voudrais pouvoir vous dire le bien que m'a fait votre lettre. H y a dans les choses un point difficile à passer; c'est le cap de Bonne-Espérance ou le cap des Tempêtes, selon qu'il plaît à Dieu. Désormais, je n'aurai plus de crainte avec vous, et je ne veux plus que vous en ayez. Et pour commencer, je brise là, tout de suite, ma réponse, quoiqu'en vous lisant j'eusse senti mille flots d'idées monter dans mon cœur, et prêts à se répandre. Mais je suis pressé. Dieu qui m'a conduit ici, m'amène au terme, M. Bautain. Dimanche soir, deux de ses amis, tous deux prêtres, sont arrivés et lui ont écrit que j'étais ici; lui-même est arrivé hier soir avec M. Ratisbonne. Cette rencontre, à laquelle je n'ai contribué en rien, ne laisse4)as d'avoir une certaine gravité parce qu'elle sera sue et qu'on ne manquera pas d'y voir un rendez-vous profond , ménagé d'avance. Mais le cœur ne m'a pas failli ; c'est la Providence qui a fait cela et je l'accepte. Dans l'origine, je ne me proposais pas de rester à Cirey plus de quatre à cinq jours; ma malle que j'attendais à Colmar et que je n'y ai pas trouvée, a exigé des démarches et une attente qui ont prolongé mon séjour. Je ne sais si je pourrais décidé-
ment m'éclaircir avec M. Bautain. Je me sais arrêté à ne lui parler de rien ou h lui poser amiablement, par écrit, une série de questions proi)res à me faire voir à jour sa pensée dernière. La conversation est trop mobile pour saisir une doctrine de fond en comble avec son seul secours. Voilà où j'en suis.
M. Chevandier est à Nancy pour le Conseil général. Il est venu dans ma chambre le soir qui a précédé son départ, et m'a parle avec une eflusion toute cordiale. Son intention est que son fils passe trois ans avec moi. Celui-ci me témoigne aussi touti' sorte de confiance et d'amitié, et il y a de fortes espérances que nous vivrons bien ensemble et bien agréablement.
Je quitterai Cirey samedi pour aller coucher à Nancy, d'où je repartirai dimanche soir pour Paris. Ne m'écrivez donc plus et attendez-moi. Si ma conférence avec M. Bautain a lieu, je vous en rendrai compte avant mon départ.
Adieu, chère amie, je suis h vous du fond du cœur.
Paris y 25 janvier 1836.
Chère amie, je vous ai écrit ce matin que je ne pouvais venir à cause de Tétat affreux de ma mère ; je suis en crainte de la perdre à tout moment, et je ne crois pas qu'elle ait plus de quelques jours à vivre. Priez pour elle et pour moi. Je vous enverrai M. Chéruel, s'il le peut, car il n'est pas ici.
Paris, 26 janvier 1836.
Ma mère a été administrée ce matin et a reçu le Viatique, chère amie. Son état est le même : oppression violente, toux continuelle, épanchement à rintérieiu', dilatation extrême du cœur; mais elle a toute sa tête, quoiqu'elle souffre beaucoup. Nous n avons pas d'espérance. Je suis effrayé de la manière dont cette aimée commence et j'ai bien besoin de vous.
U ANNKE lA3f^.
DijoD, 24 STril 18M.
Je n'ai pas encore eu le temps de respirer, chère amie, et je ne vous écris qu'un mot pour vous donner de mes nouvelles et m'informer des vAtn's. Les afTaires de la succession de mon fn^re m'ont occupé juBqu^à présent, tant à Aisey qu'ici, et ce n'est que tout à l'heure que je viens de les terminer avec un grand sentiment de fierté, car nous avions passé cinq heures avec notre notaire sans pouvoir venir à bout des chiffres. J'ai donc fait des chiffres ma^iflqu<Mnent et presque aucune visite. Il est vrai qu'elles sont peu nombreuses; j'avais quitté Dijon de l)onne lieure et le temps a éclairci les rangs déjà pt'u pressés. J'éprouve ici en retrouvant les lieux où j'ai passé seize ans de ma première jeunesse, un g^nd sentiment de mélancolie et de religion. Dijon est une charmante ville, aux pieds de collines assez élevées, entre une nmltitude d^arbres qui l'entourent et d'où s'élèvent se» jolies flèches, bien diminuées aujourd'hui, mais encore assez nombreuses' pour lui donner une physionomie.' Lt^s rues sont propres, larges, silencieuses, semét^s d'arbnîs çà et là. J'airne ce repos, j'entrevois Rome. Où ne me suis-Je pas promené ici? Où n*ai-je pas respiré? Où n'ai-Je pas eu mille impressions d'orgueil, de joie, de sombre tristesse? Là est le collège où j'ai passé sept ans de ma vie; là, la grande salle où j*ai éU*. ronronné tant de fois en un seul jour; là, l'église où ma mèr<> allait tous les jours, et je m'y suis c<»nfessé pour la première fois. 0 temps si cliangés! Et si peu de monde autour de
vous! Et un autre horizon qui a rétréci l'ancien! Le temps me manque; j'étais bien en train de vous peindre ce que je sens; mais il faut aller dîner chez ime vieille amie de ma mère.
Adieu, je pars jeudi soir, je vous aime bien. Mes hommages au général Swetchine.
Chazuux, près Màcon, 2 mai 1836.
J'avais beaucoup cherché en moi, chère amie, quelle pouvait être la cause de la tristesse que vous m'aviez montrée au moment de mon départ. J'avais fini par croire qu'un mot que je ne me rappelais pas ou quelque autre légère circonstance vous avait affectée, et quoiqu'il me fût très-douloureux de vous avoir laissée sur cette impression, je pensais qu'au moins elle serait très-passagère. Je vois par votre lettre du 27 avril, que j'ai trouvée, en arrivant hier soir ici, que j'ai mal apprécié la situation de votre âme à mon égard. Franchement il m'est impossible encore aujourd'hui de comprendre votre pensée. Nous avons vécu six semaines ensemble dans la confiance la plus douce ; moi vous ouvrant mon cœur à chaque occasion avec naïveté. Je me suis montré à vous tel que je suis dans l'ordinaire de la vie, sans prétention, sans contrainte, aimant à être enfant, peu tendre dans l'expression de mes sentiments, parce que je ne serais jamais tendre qu'avec de la passion^ mais affectueux avec naturel. J'ai vu aussi de votre part tout ce (ju'on peut attendre d'une amitié vraie, d'un ooeur bon et généreux, d'un esprit élevé,
d'une foi et d'une piété parfaites, et d'une hospitalité rare donnée par toutes ces vertus. Ne me connaissezvous pas assez pour savoir qu'il y a bien des choses que je sens et que je n'exprime pas suffisamment? Je n'ai jamais été moins en train d'une résolution que de celleci * ; y ai quitté Paris sans avidité de voir des spectacles qui me sont connus, persuadé que l'ennui ne me serait pas épargné, sachant que j'abandonnais des chances assez naturelles de voir ma carrière se fixer, que je ne trouverais point d'amis là-bas, que je soufiQrirais de ne pas m'ouvrir et de ne pas aimer, mais entraîné là par une suite presque fatale de circonstances, et sentant que j'avais besoin de ce séjour pour achever de régler mon âme envers Dieu. J'étais troublé aussi par la douleur d'abandonner tous ces ji'unes gens dont plusieurs m'ont témoigné tant de confiance et d'attachement; je regrets tais ce troupeau naissant que mes dispositions intérieures me permettaient de cultiver avec plus de fhiit. Enfin, je m'éloignais de vous et d'un autre ami qui^ depuis trois ou quatre ans, savait tous les secrets et tous les sentiments de mon âme.
Je pars le 4 pour Lyon, par le bateau à vapeur. J'y séjournerai très-peu, ainsi qu'à Avignon et à Aix ; néanmoins, je ne serai.pas à Marseille et ne m'embarquerai pas avant le 10 mai, ce qui me fait espérer de me réunir à M. Lacroix *. Écrivez-moi de suite à Mar-
1 L'abbé Lacordaire après avoir parlé dorant deax ans à Notre* Dame avec le plus grand succès, venait de prendre soudainement le parti de se retirer à Rome pour j fortifier ses études.
s M. Lacroix^ attaché d'abord au cabinet de M. de Villèle, entra bientôt dans Tétat ecclésiastique «t fut nommé sous la Restauration cierc national à Rome. H n'a plus cessé d'habiter cette villtt
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seille, poste restante, et donnez-moi des nouvelles de votre santé dont vous ne me parlez pas. Adieu, tout à vous de cœur et à jamais.
Marseille, 10 mai 1886.
n est huit heures du matin, et je pars dans deux heures par le paquebot à vapeur le Sully, Le temps est beau et j'emporte avec moi votre lettre du 5 mai, qui m'a bien rafraîchi le coeur et qui me fait partir avec plus de joie et plus de regrets; ou plutôt, les regrets n'ont pas augmenté, parce que je n'ai jamais douté un instant de votre profonde et sinœre afTection ; mais j'aime toujours à en recevoir de nouvelles preuves.
Mon voyage de Màcon ici a été rapide. Je ne me suis pas arrêté à Lyon ; à Avignon un seul jour, sans voir personne ; à Aix deux jours, pendant lesquels j'ai logé à l'archevêché, chez ce bon archevêque qui m'a comblé d'amitié ^ Je l'ai accompagné à une cérémonie et à un sermon, au sortir duquel une dépùtation de trente à quarante jeunes gens de l'école de droit est venue au palais pour me demander un discours. J'ai eu mille peines à me* tirer de leurs griffes, en leur promettant le premier Avent que je prêcherai en province. Je suis toujours mal habitué à ces démonstrations publiques,
depuis cette époque, et de 8*y créer des titres à la reconoaissance des visiteurs étrangers et des ériidits romains. On lui devra prochainemeut un ouvrage du plus haut intérêt, intitulé : La France chrétienne à Rome,
* M. Bernet, né à Saint-Flour en 1770 ; évéque de la Rochelle en 1827 ; archevêque d'Aix en 1835 ; mort cardinal en 1846.
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faute de pouvoir trouver cette parole agréable et deaûsolennelle qui est uécessaire dans ces ciroonstanoes. Je suis toujours trop froid , peut-être par sincérité. Je ressens aussi de la peine de ne pouvoir monter en chaire au premier désir d'un seul homme; il semble (fue la parole divine ne devrait jamais être refusée et que je suis trop politique dans ma conduite. C'est hier à dix heures, que je suis arrivé à Marseille. Je n'ai vu que M*' dlcosie *, son oncle étant malade, et M"' Emérigon, chez qui je loge, femme excellente qui nous avait comblés de bontés il y a quatre, ans.
Je n*ai pas reçu la lettre (|ue j'attendais de Chéruel. Faites-moi le plaisir de lui i'»crire un mot poiur lui annoncier mon départ par le Snlft/ et par un beau temps. S'il m'a écrit, sa lettre sera dirigée sur Rome. Je vous l'ecommande toujours bien ce cher ami. Si quelquefois vous pouvez joindre vos lettres ce serait une économie pour moi, comme aussi je pourrais vous écrire dans un seul paquet adressé tantôt à l'un, tantôt à l'autre.
Mon voyage me coûtera environ quatre c^nts francs. Il me restera en espt^^es quatre autres cents fmncs et une lettre de crédit de deux mille fr. sur MM. Torlonia. Ces deux mille francs sont pris sur mon patrimoine, qui, tout réglé, se monte à seize mille fran<s.
Adieu, chère amie, priez toujours bien Dieu pour moi dans votre bonne chapelle ; je le prierîii jiour vous à Saint-Pierre de Rome et partout. Que bien vous conserve et nous fassp nous revoir.
< M. de Mazt^nod, né à Aix eu 1782; éyêquc dUcosie en 183S: de Marseille eu 1837; mon en 1860.
Sienne^ 18 mai 1886.
Voilà un mois, chère amie, que je vous ai quittée et je touche au terme de ce voyage sans pouvoir m'empêcher de vous écrire encore une fois, quoique j'aie bien peu de temps pour voir Sienne, J*avais prié Chéruel, par une lettre datée de Gènes, de vous dire combien j'avais souffert siu* le bateau à vapeur, et la résolution que j'avais prise de n'y pas remonter. Selon cette lettre, je devais passer à Florence, et n'arriver que le 24; mais le désir d'y être pour la Pentecdte m'a fait sacrifier cette ville, que je connais déjà, et aller tout droit de Kse à Rome par Sienne. J'y serai le 21 au soir, dans quatre jours. De Gênes ici, mon voyage a été on ne peut plus agréable, par un temps magnifique, seul dans une petite calèche découverte, que j'ai louée pas trop cher et qui me fait faire dix à quinze lieues par jour. Je trouve l'Italie bien moins belle qu'autrefois, mais toujours belle. Je viens de voir la cathédrale de Sienne, qui est magnifique, surtout une chambre attenante, où lavied'iËnéasPiccolomini, depuis Pie II, a été peinte par Raphaël, et la chaire qui est un marbre octogone, élevé sur des colonnes avec des bas-reliefs d'une grande beauté et une ampleur tout à fait superbe. Je l'ai transportée par la pensée à Noti'e-Dame. Ces choses-là ne sont pas indifférentes à l'éloquence, il s'en faut. J'ai appris en chemin un mot de Cicéron qui m'a fait plaisir : Non est magnus oraior sine mulHtudine audiente.
Je me porte très-bien ; j'aspire au repos du travail.
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Je me caserai le plus vite possible en arrivant. Une chose qui m'a fait plaisir dans mon échec de mer, c'esl que je suis presque sûr de trouver M. l'abbé Lacroix à Rome, au lieu que je serais arrivé avant lui. La Pro^fience arrange tout pour le mieux, et en général j'aime lieaucoup à trouver d&s raisons qui me la manifestent en quelque chose.
Avez-vous su qu'on avait envoyé de Toulouse & VAmi de fa Religion ime vingtaine de proi)ositions avec des censures contre moi? Elles n ont pas été insérées, et Y Ami de la Religion m'a défendu. Rien n'est plus tranquillisant contre tout c«la que de n^spirer l'air de la Toscane et de se confier à Dicni. Plût à lui que vous \inssiez à Rome pendant mon séjour. Écrivez-moi du moins bien vite et donnez-moi des nouvelles de votre santé. Tout à vous du fond du cœur.
Rome, t'a luai 18S(i.
Vous avez reçu ma lettre de Sienne, qui vous annonçait mon arrivée à Rome pour la veille de la Pentecôte ; j'y suis en effet arrivé ce jour-là, chère «mue, vers les trois heures de l'après-midi. Après avoir pris un logement provisoire dans un hôt(^l près de la douane, je suis allé à Saint-Herre pour y prier. En revenant, je me suis assuré que M. Lacroix n était pas encore de retour et j'ai cherché rablH» de l-alloux, qui demeure au collège des Nobles , près de Téglise Saint- Ignace. Il ma reçu avec beaucoup d'eni[)re-ssement et de cordialité. Nous avons parlé de mon logement défl-
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nitif et de la question de savoir, s'il valait mieux se loger dans une maison particulière ou dans un couvent. Plusieurs difficultés se sont présentées à Végarà de ce dernier parti : l'appréhension de prendre une couleur, Vennui de rentrer de très-bonne heure le soir, surtout en hiver, Tinconvément d'être mal servi, aucun avantage réel ne balance ces incommodités, parce qu'un couvent, en cas pareil, n'est absolument qu'un hôtel, et quant. aux bibliothèques, rien n'est si facile que de se procurer des livres. J'ai donc pris le troisième jour un appartement dans une maison trèsconnue et fort estimée, où logent des ecclésiastiques et tenu par un Français qui s'appelle M. Bonisse ou à peu près. Un grand cabinet de travail, une chambre à coucheravec alcôve, un arrière-cabinet précédé d'une grande antichambre qui sert de passage commun, tout cela au premier, voilà mon appartement. Je me suis arrangé pour prendre mes repas chez moi, afin d'éviter tout contact qui ne me conviendrait pas ou qui me gênerait. J'en suis quitte pour 28 écus romains par mois, à peu près 2,000 francs par an. C'est un peu cher, mais il n'y faut pas regarder quand il s'agit d'être convenablement en pays étranger pour plusieurs années.
J'attends que mes habits soient arrangés à la romaine pour commencer mes visites, ce qui aura lieu demain ou après^emaiUe
Je dirai ma messe au Getu^ qui est très-proche, et puisque je dois avoir des rapports avec les padroni^ il vaut mieux dire la messe chez eux et ne pas former d'autres liaisons sans pleine connaissance de cause.
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J'ai été assez triste les premiers moments. Une des choses qui m'ont toujours le plas accablé est d'aniver dans une ville étrangère où vous n'avez ni feu ni lieu, et où il faut organiser sa vie sous tous les rapports.
Je confle cette lettre à une ptîrsoniie sûre qui va jusqu'à Lyon. En général, je vous écrirai par des occasions, afin d'être plus libre dans l'expression de ma pensée. J'en aursd encore ces jours-ci. Adieu, chère amie, je vous aime bien. Mes compliments et hommages au général et à M. de Melun.
Ecrivez-moi : Via di S. Nicolo a Cœsarmi, n. 56, jpre&80 il Gem,
Rome. 21 juin 18B6.
Depuis mon arrivée à Rome, chère amie, j'attends chaque jour avec anxiété de vos nouvelles et chaque jour je suis trompé bien amèrement. Je vous ai écrit de Marseille le 10 mai, de Sienne le 18, de Rome le 26, et aujourd'hui encore pas un mot de vous, pas un seul, ni de personne au monde. Je suis dans une désolation d'esprit très-grande et je forme mille suppositions pour m'expliquer votre silence, que mes lettres ne vous sont point parvenues, qu'on a arrêté les vôtre^s, que vous les avez confiées à des occasions infidèles ou en retanl, enfin que sais-je? (larjene pui» croire que vous ne m'ayez pas m'it du tout. Vons savez quel besoin on a de paroles amies quand on est seul et si loin. J'ai fait hier soir, seul, la prouicnade la plus triste du monde, en songeant à vous, ne sachant s'il fallait attendre encore ou vous écrire de nouveau.
Ce matin, en disant la messe, j'ai pris le parti de vous rendre au»û ingrate que possible et c'est pourquoi je vous écris.
Sans votre silence, je serais bien content de mon séjour ici. Tout le monde m'y a fait lin accueil parfait, le cardinal vicaire ', le cardinal secrétaire d'État ^, les pères jésuites, les Français qui sont ici, et enûn pardessus tout le Saint-Père. Il m'a accordé une audience le 6 juin dernier. Lorsque je suis entré dans son cabinet, il a ouvert ses deux bras, en disant d'un air tout joyeux : Ah, tabbate Lacordatrel et pendant que je baisais ses pieds, il m'a pris la tête dans ses mains, me la pressant avec affection et me disant tout de suite après : a Je sais que l'Église catholique a fait en lui une grande acquisition. » Je n'ai pas besoin, chère amie, de vous demander excuse poiu* vous conter tout cela naïvement. Le Pape a ajouté : « Je me souviens d'une » belle chambrée : l'abbé de La Mennais était là, puis » le comte de Montàlembert, puis Tabbé Lacordaire et » ici le cardinal de Rohan, » et il désignait du doigt la place que chacun avait occupée. Je lui ai remis ensuite deux ouvrages dont j'étais chargé pour lui ; il a lu les lettres tout haut, a regardé les livres, m'en a dit quelques mots, puis m'a donné sa bénédiction de cette manière : « Je lui donne ma bénédiction et je prie Dieu de le confirmer dans la défense qu'il a entreprise de la cause catholique. » Et comme j'étais à la porte, il a encore étendu avec bonté sa main vers moi, en me disant : Addio,
A Cardinal Zurla.
' Ghrdinal LambruAchini.
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Mais le principal fruit que je retire de mon voyage est la position paifaite où je suis avec les pères Jésuites. Ils m'ont accablé de témoignages d'afifection, m'ont apporté eux-mêmes les livres dont j'avais besoin, non contents de mettre leur bibliothèque à ma disposition. Le père Rozaven est venu me voir * ; le père général -, après qu'on m'eut fait célébrer la messe dans la chamlire où saint Ignace habitait et où il est mort, m'a tait servir du chocolat dans son appartement et a causé avec moi de la manière la plus amicale. Je puis dire que chaque jour je reçois d'eux quelque marque d'estime et d'attachement, et tout récemment, à propos des attaques dont j'ai été l'objet en France de la part de quelques ec(*.lésiastiques de Lyon qui ont répandu une censure des (x)nférences, le para Rozaven s'est exprimé hautement contre oes poursuites, et il ma appris que le Pape eu avait été trèsmécontent.
Je vous prie, chère et bonne amie, de ne confier tous ces détails à personne. On crahit ici la publicité et il importe qu'on prenne contiance en moi, qu on ne croie
1 Le prince Augustin Galitzin Tient do réùditor un livre du pèn Rozaycn, intitulé : De la réunion rie L'Èylise russe avec l'igli$e catholique. Cette nouTeile édition est précédée d'une lettre de M. l'éTôque d'Orléans qui 3*exprime ain.-^i sur le père Rozaven : « C'était un houuje excellent, la bonté mémo , et un très-aaint prêtre; c'était aui^i un puissant esprit^ et pom' mu part, j'oserais dire que depuis tiossuet, l'Eglise de France n'a pas possédé un théologien plus consommé. Sa gloire, qui aurait pu être éclatante devant les hommes, s'est perdue, ou phitrH elle a recueilli ses mfons dans la sainte humilité d'une vie toute cachée en Diea. Le bien qu*il a fait ne peut se mesurer. »
* Le père Roothan.
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pas que je m'empresse de faire parade de tout ce qu'on dit et fait pour moi.
Mes études sont commencées. Je suis très-content de la maison où je suis, qui est tranquille et où je suis bien servi. Il est heureux que je ne sois pas entré dans un couvent^ d'abord parce que je n'aurais pas eu les mêmes rapports avec les Pères, et ensmte parce que j'eusse été très-mal à mon aise, sans profit aucun poiu* mon édification ni pour celle des autres. Si je vous avais ici et une ou deux autres personnes, je serais on ne peut plus heureux. Je n'ai aucune intimité. L'ambassadeur, qui est un peu sec de sa nature, m'a invité deux fois à diner *. La princesser Borghèse m'a fait des avances pour venir chez elle et j'y vais de temps en temps. Cette famille est jeune et nombreuse et me parait aimable.
L'Ami de la Religion du 7 et du 9 juin contenait deux lettres en réponse à la censiu*e de Lyon qui ne souffriront pas de réplique. Il m'a été facile de reconnaître M. Affre, qui se conduit envers moi d'une manière bien généreuse. Je suis sans trouble aucun de ces attaques, et je suis même bien aise qu'elles aient eu lieu à cause de la réponse et parce que l'autorité se prononce ici et à Paris, surtout à Paris. Adieu, croyez que je ne puis être heureux sans votre amitié et ne vous lassez pas de m'en donner des preuves.
P.-5. Si vous voyez M. Récamier, veuillez aussi me rappeler à son souvenir et lui dire combien je le remercie de m'avoir mis en rapport avec les pères jésuites. Adieu.
^ Le comte de Latour-Maubourg.
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Rome , t juillet 1886.
Nous avons été bien malheureux tous les deux. chère amie. Il y a une demi heure que j*ai reçu de vous les premières Ugnes qui me soient parvenues depuis deux mois moins huit jours ; et vous, de votre côté, vous vous plaigniez de n'avoir rien reçu de moi, tandis que je vous ai écrit de Marseille le 10 mai, de Sienne le 18, de Rome le :25, et de Rome encore le 21 juin dernier. Il s'est écoulé, il est \Tai, un grand intervalle entre ces deux dernières lettres, parce que j'attendais chaque jour de vos nouvelles avec impatience et douleur. J'étais dans un almttement d'autant plus grand que je ne re<*evais rien aussi de M. Chéruel. Ainsi, depuis deux mois, je suis sans lettre d'âme qui vive.
Je crois inutile, chère amie, de vous répéter tout ce que contient ma dernière lettre du 21 juin, mon audience favorable du Pape, l'accueil qu'on m'a fait partout, ma bonne situation avec les [K^res jésuites, mes travaux commencés.' Vous êtes déjà au courant de tout cela. J'ajoute que la princesse liorghèse, M. le vicomte de Mortemart *, et toute cette familUî me comblent de bontés. Ils m'ont invité très-instamment à aller les voir à fYascati, où ils passent Tété. J'ai vu M. le maréchal de Bourmont, dont j'ai été trèsp<:ontent. (i'est un homme d'mie grande simplicité et un excellent chrétien.
* Gendre dp la priiKi'dse Burphèse.
Je suis heureux de vous savoir à Vichy, parce que cela me prouve que votre santé a été assez bonne pour soutenir la route et que j'espère beaucoup de ces eaux pour votr« entier rétablissement. Si vous saviez quelle est ma joie d'avoir de vos nouvelles I Aussi, je ne prends pas le temps d'écrire, je griffonne. Ces deux derniers mois ont été bien cruels. Je faisais mille suppositions dans mon esprit. On est toujours si prompt à donner aux choses une triste couleur 1 Mais convenez qu'il y a eu dans ce silence réciproque, quoique certainement rompu de part et d'autre, une étrange fatalité. Enfin, voilà qui est éclairci. Dieu en soit loué 1
J'ai vu toutes les fêtes de la Saint-Pierre, la messe solennelle, l'illumination délia Cupola^ la girandola. Rien n'est beau comme l'hostie et le calice portés au Pape sur son trône, mais je ne puis rien décrire aujourd'hui. Je vous adresse cette lettre à Vichy sans savoir si elle vous y trouvera encore , et, tout bien pesé, je crois mieux de l'envoyer à Paris. Adieu, chèi'e amie, ne vous défiez jamais de mon cœur et croyez que je vous aime comme un fils.
Rome y 25 juillet 1836.
Grâce à Dieu, chère amie, nous arrivons enfin au règne de Y intelligible^ il était grand temps. J'ai reçu vos deux lettres du 25 juin et du 12 juillet, auxquelles il ne manque que de me parler de votre santé. Il est hnpossible que les eaux de Vichy n'aient produit sur vous quelque effet, je l'espère favorable, mais je n'en
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sais rien à cause de votre silence sur ce point. C'est la seule chose qui manque à ma satisfaction, sous le rapport de vos lettres, car votre présence me manquera toujours et je ne puis m'empcVher de scaitir par qa côté que je suis en exil. Peut-^treest-cp un tneii, puisque sans cela mon séjour ici eût été trop doux et qu'il est bon que devant Dieu ce séjour soit un sacrilice. J'avais rencontré sur le liateau à vajicur un jeune homme qui m'avait plu et (jui m'avait montré de l'aflertion; il me rejoignit à Rome, mais apivs une quinzaine de jours au plus, il est parti pour Ravenne, sans espoir ([u'il repasse ici pour retourner en France. J'ai trop eu la faiblesse d'aimer et Dieu m'en punit par l'isolement, où il veut m'habituer ù n'aimer que lui. Que j*aurai de peine! Vous me faites entendre qu'il y a dans mes actes isolés un désaccord qui fait (pi'il n'est pas facile (le saisir le résultat général : il est vrai qu'il me fiiut du temps pour tracer une ligne droite, et j'admire moimême (comment avec quelque chose de si subit , la Providence permet cependant que ma conduite se suive et que certaines gens me croient très-habile et trèsfin. Jo ne me crois pas habile, car il m'a toujours été impossible de prendre une résohition ou de faire une chose qui n'était pas conforme h mes convictions les plus profondes. Je i*emarque seulement dans le progrès de mes convictions, une marche lente et laborieuse qui souvent les fait arriver au point où elles doivent être, pour que je puisse poser tel acte important ou nécessaire. C'est cette coïncidence qui m'étonne et qui me révèle le plus l'action de Di(Mi sur l'esprit de l'homme, dans ses rapports avec la destinée qu'il lui a
plu de lui préparer. Ainsi beaucoup de gens croient que j*ai fait un acte très-habile en me liant ici avec les pères jésuites. Eh bien, il y a peu de temps peut-être, cet acte m'eût été absolument impossible, vu l'état de mon intelligence. Le changement de cet état s'est combiné avec ma position présente au point qu'il a fallu. Avec tout ce qu'il y avait en moi de faux, d'incomplet, d'outré, de mauvais et même de bon, il y avait de quoi perdre dix mille hommes; la bonté divine me sauve, je ne sais pourquoi. J'ai trente-quatre ans, et il est vrai de dire que mon éducation n'est achevée sous aucim rapport. Je sens une foule de pensées qui attendent de nouvelles lumières, semblables à ces ouvrages interrompus qui ofBrent aux yeux des ruines trompeuses. Né dans un siècle troublé jusqu'au fond par l'erreur, j'avads reçu de Dieu une grâce abondante, dont j'ai ressenti, dès l'enfance la plus tendre, des mouvements inefE8d)les; mais le siècle prévalut contre ce don d'en haut, et toutes ses illusions me devinrent personnelles à un degré que je ne puis dire, comme si la nature jalouse de la grâce avait voulu la surpasser. Quand la grâce vainquit contre toute apparence, il y a douze ans, elle me jeta au séminaire sans avoir pris le temps de me désabuser de mille fausses notions, de mille sentiments sans rapport avec le christianisme, et je me trouvai tout ensemble vivant du siècle et vivant de la foi, homme de deux mondes avec le même enthousiasme pour l'un et pour l'autre, mélange incompréhensible d'une nature aussi forte que la grâce et d'une grâce aussi forte que la nature. Nulle main savante et pieuse ne prit ma main ; les uns me condamnèrent.
les autres eurent pitié ; mais celui de qui les dons sont sans repentanre ne s*est pas découragé, et il achève péniblement son (Buvre.
J'ai commencé, pour la preniiôre fois de ma vie, à prendre des notes selon votre conseil, soit sur mes lectures., S4iit sur mes propres idét^s. (>t comme celles des années précédentes sont en grande partie dans le ca^ nevas de mes conférences que je cx)nserve, vous voyes que Vunivers et moi nous ne perdrons ritm. L'écriture, du reste, me délasse de la lecture, et réciproquement. Mes journées se passent dans une ^Tandc uniformité. A six heures moins un quart je me lève, à sept le saint sacriiice, de huit à onze travail, a onze heures le déjeuner; après le déjeuner lecture de journaux ou de revues, méridienne, temps perdu; de trois à huit heures travail, sauf quand je sors le soir vers six heures pour faire une ïjroimîiiade ; à huit heures du soir le dinerou le soui)er, entre dix et onze le coucher. dette uniformité est interrom[)ue par quelques rares visites que je reçois. Ce pays-ci est admirable pour voir des ^ns de tous 1(^ coins du monde et pour se mettre par eux au courant de tout. Il nous e.st arrivé avanthier levéque de la Nouvelle-^ Orléans, qui est venu me voir; j'avais récemment à cAté di», moi le père abbé de la Trappe de Belle-Fontaine * et au jounriiui uu jeune abbé, baron Redeschi, du TyroK (pii est un honune très-intéressant. Mais rien ne console de n'avoir pas ses amis. J'ai vu aussi un de mes anciens condisciples au séminaire, M. l'ablié de laTreiche, (^ui habite depuis
1 Le pèrp t'ulçeiice.
six ans les montagnes de T Apennin , d'abord près de Spolète, et ensuite près d'Assise; c'est un homme d'une grande portée d'esprit, qui a déjà des manuscrits dont il m'a communiqué quelques-uns, où j'ai trouvé une grande foi et une grande profondeur. Tout se prépare aux quatre coins du monde; Dieu a ses élus et ses trompettes qui attendent, et pendant qu'en France tant d'illustres esprits font tristement naufrage, d'autres viennent qui seront peut-être plus heureux, parce qu'ils arrivent plus tard dans le règne de la vérité. Vous vous souvenez de ce que je vous disais un jour : il n'y a pas assez ^humm dans les ruines, à la première génération, pour qu'il y croisse de grands arbres.
Je vous prie à votre retour, de présenter mes compliments respectueux au général. Quant à vous. Madame, je ne vous dis rien^ vu la petite place.
Rome^ 30 août 1886.
Point de nouvelles de vous, chère amie, cependant j'ai écrit le 14 juillet par le père Fulgence et le 6 août par la poste. Rien. Ce silence m'afflige et m'inquiète. Le choléra nous menace ici, il règne à Ancône, d'où nous viennent des bruits sinistres et aucune lettre, la correspondance étant interrompue depuis les deux derniers courriers. A Naples, on ne reçoit plus ceux qui viennent de notre côté, il n'y a de libre que la route de Florence et de Civita-Vecchia. Je suis résolu à ne pas bouger d'ici, et je n'ai pas phis peur qu'eu arrivant à Paris le 2 avril 1832, au plus fort du choléra. Mais
comme il faut toujours se tenir prêt, j'ai fait pour mettre mes affaires en ordre, un testament ologr^ihe que je vous envoie, en vous priant de le lire, puis de le mettre sous enveloppe et de le garder chez vous ou de renvoyer à M. Lehon, selon que vous Taimerez mieux.
n n*y a rien de nouveau, sinon que mon ftnJTe aîné a depuis le 22 juillet un petit garçon fort bien portant, et que mon fri^re Léon a fait en Bourgogne un excellent maiîage avec la flUe du fils d'un ancien conseiller à la cour royale de Dijon et membre du conseil des Cinq- Cents. Ces deux événements m'ont fait grand plaisir.
Je me porte parfaitement bien. Au commencement d'août, j'ai eu des crampes d'estomac pendant quelques jours, il n'en reste plus trace.
Savez-vous si M. l'Archevêque a reçu une lettre que je lui ai adressée et s'il en est mécontent? C'était à propos de sa position ici.
Adieu, chère amie; écrivez-moi et expliquez-moi ce triste silence dont je souffre l)eaucoup.
Rome^ 8 septembre 1886.
Hélas I faut-il que nous soyons si malheureux ! Imaginez que j'étais au désespoir de n'avoir reçu aucune réponse à mes lettres du 2 et du :2() juillet. Je n'ai pas cependant le cœur de vous gronder; mais il me semble que vous aiuîez dû m'tîcrire aiLssitôt cjue vous avez su qu'un paquet s'était perdu. Je suis comme vous fâché de cette perte, d'autant plas que ma lettre du 26 juillet était tout-à-fait confidentielle sur Tétat de mou àme. Si le diable la trouve, il en fera son profit.
Ce que vous me dites de M. T Archevêque, chère amie, me fait grand plaisir. J'ai reçu de lui une lettre on ne peut plus aimable et cordiale, par le dernier courrier. Voici une de ses phrases : « J'espère que vos censeurs se le tiendront pour dit, et qu'ils vous laisseront en repos. Vous ne pouvez douter du bonheur que j'éprouve à vous savoir content; jouissez de ce calme et reveneznous préparé à continuer la belle lutte, où vous avez déjà montré tant de zèle et de talent. »
J'aurais voulu apprendre quelque amélioration dans votre santé et je voudrais vous donner la mienne. Les chaleurs n'ont pas encore passé, à mon grand déplaisir, mais nous touchons au terme.
Adieu, chère amie, excusez ma brièveté si loin de mon cœur, la poste est menaçante. A un autre jour. Je vous ai écrit jeudi, en vous envoyant mon testament, quoique je me porte très-bien. Je ne réponds pas à tout ce qu'il y a de bon et de tendre dans votre lettre, sinon que je vous aime plus que vous ne croyez.
Rome, 8 septembre 1836.
Vous voyez un homme, chère amie, qui revient d'un pèlerinage à Genazzano, au-delà de la Palestrine, où l'on vénère une image de la sainte Vierge que la tradition dit avoir été transportée miraculeusement d'une église de Scutari, à l'époque où les Tuiles s'emparèrent de ces contrées. J'y suis allé avec labbé Lacroix, qui veut rester un certain temps au beau milieu des Apennins. Nous avons logé dans le couvent des Augustins,
attenant à réglisi^ où se tn)iivc Tiniage swiite, et on nous a fait raccmâl le plus aimable. Nous avons aoiipé au réfectoire av(v ces lions pèn^. C'est un speciade toujours attendrissant que celui île la vie religieiue; <'ette grande maison oommmie, ce silence, les vieillards t]ui ont un air si ^rave, si vénérable, si admirablement transformé par une lon^ie vie intérieure, les noviœs qui prt^siMitent sur leurs fronts tout le charme de la jeuness4^ einlM^lli piir le sacrifici^ qu'ils en font à bien, le re[)as dont les mets simples sont assaisonnés par la lecture de quehpie livre édifiant, tout cela m'a toujoui's infiniment touché. Avant et après ce petit pèlerinaf^e, qui n*a duiv que deux jours, j*ai vu à Rome même la plus lielle <'hos<^ du monde, un concours immense du i)euple [tendant neuf jours à Sainte-Marie- Majeure, pour gaiyner TindulKenre du Jubilé, à l'occasion du choléra. Une nmltitude incroyable de processions, des chapitres, des paroisses, di»s couvents, des congivgations d'hommes et cU' femmes de toute nature, des collégi\s, des aca<lémie,s, se rendaient à la Itasilique par tous les chemins. Vous less rencontriez inopinément au coin d'une me, et à jxnne a\ iez-vous passé qu une autre se montrait à vous <léliouehant par un autn» i>oint. En approchant de l'église, la foule s'augmentait devant vous et autour de vous, et TEsquilin vous apparaissait conmie une armw confus*» avec ses mille bannièn\s. (le peuple est étonnant i>our sa foi! Pouniuoi ne voudrii*z-vous pas le voir encore? Pourquoi n'ajouteriez-vous ivas à tous mes souvenirs de Rome cehii d'y avoir joui devotn» amitié, ou plutôt de votre présence, car votn* amitié nu» suit j>artout. « Si elle
n'est sur le chemin de personne, » elle est à coup sur toujours sur mon chemin. Taime, j'en suis certain, j'aime et profondément; et néanmoins, il est vrai qu'il y a en moi quelque chose que je ne puis pas nommer, qui cause de la peine à ceux que j'aime. Ce n'est pas de l'àprsté, je suis doux; ce n'est pas de la froideur, je suis passionné; c'est quelque chose d'entier qui est trop oui ou trop non, une certaine difficulté de découvrir ce dont le cœur d'un ami a besoin, une habitude du silence, qui me suit quelquefois sans que je m'en doute. Combien j'ai de la peine à parler I Avec ma mère qui s'était accoutumée à moi, et qui se contentait d'une grande douceur de mœurs dans mes rapports avec elle, il m'arrivait souvent de rester sans rien dire. Hier j'ai fait de grands efforts pour égayer un jexme ecclésiastique assez gravement malade dans notre maison, et qui me priait de lui raconter quelque chose pour l'amuser; il m'a été impossible de parler seul. Les femmes ont cela d'admirable qu'elles peuvent parler tant qu'elles veulent, comme elles veulent, avec l'expression qu'elles veulent, leur cœur est une source qui coule naturellement. Le cœur de l'homme, le mien surtout, est couune ces volcans dont la lave ne sort que par intervalles, après une secousse. L'homme entend peu de chose au culte : voyez quelle différence entre la piété des hommes et celle des femmes I Un homme aurait-il fait votre chapelle? Il faut donc nous pardonner beaucoup. Ma mère m'a dit en mourant, que je lui avais rendu la vie heureuse; je lui ai toujours plu avant tous mes frères, et pourtant je n'ai jamais été tendre dans l'expression avec elle. Notre éducation même avait été
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ainsi ; ma mère noiis avait aimés d'un dévouement de chaque jour, grand et sans {partage, mais où Faction parlait plus que la tiouehe. Ayez donc un peu compassion de ma nature sauvage ; je voudrais la changer, i*ar je sens plus que jamais mes défauts, à mesure que le christianisme pénètre <lans mon Ame ; malheureusement on désire plus qu'on ne fait. Que la confiance avec lacpelle je vous ai toujours parlé de moi vous soit une preuve sans cesse renaissante de mon affisction. Ma vie, dans ses phis {)etits détails, vous appartient tout entière , et vous ne me verrez jamais vous en rien ôter. Les nouveaux amis sont peu de mon goût; je sens encore cpielquefois qu'une Ame qui passe me plait, et qu'autrefois je Taurais aimée; je ne vais guère plus loin; le temps est venu d'aimer Dieu uniquement, et de vivre avec les destim^îs que sii honte a unies aux nôtres dans le chemin pass<'\
Je suis bien sensible au souvenir des personnes que vous me nommez, particulièrement de M. de Melun. Tai écrit, il y a déjà longtemps, une petite lettre à ce bon M. Laborie, pour le remercier de son constant intérêt pour moi. Mais je vous assure, chère amie, que je ne m'occupe guère de mon avenir, non par dédain, mais parce que je i)ensi^ qu'en pareille chose ce que Dieu veut ne manque piis, pourvu ({u'on le laisse faire.
Adieu. Donnez-moi bientôt de vos nouvelles, et de particulières sur votre santé dont vous nu», parlez trop peu. Quitterez-vous bient(*)t les ruiii(*s d«î Versailles, comme dit M. de (Chateaubriand? Kt avt'z-vous lu son Milton? Je n'en entends rien dire. Les ruinas de Rome
VOUS saluent, et moi je vous aime trop pour vous faire des compliments.
Paris, 11 octobre 1836.
Je suis revenu, il y a huit jours, chère amie, d'un petit pèlerinage à Subiaco, où j'ai dit la messe dans la grotte même où se cacha longtemps saint Benoist, et où j'ai couché dans le couvent de sainte Scholastique, car aujourd'hui encore les deux monastères subsistent à un quart de lieue l'un de l'autre. Tivoli m'a paru sec et ennuyeux, et en général tous les environs de Rome me plaisent peu; l'ensemble est magnifique, les détails sont maigres, nus, arides. J'excepte la plaine romaine, qui me ravit toujours par son immensité, son encadrement de montagnes, la variété infinie de ses petites collines volcaniques et par ses ruines jetées çà et là. L'autre jour, en me promenant au hasard, j'ai rencontré le Tibre, près d'ime fontaine appelée Y Acqua-Acetosa ; c'était la première fois que je le voyais libre et solitaire dans la campagne, et j*en ai joui comme d'un ami qu'on trouverait tout à coup dans un désert. Je me propose de faire une grande promenade à cheval tout au travers de cette plaine ; vous ne sauriez croire combien j'aime à découvrir et à m'approprier une étendue de terrain inconnue, en la fouillant dans tous ses replis. Il y a en moi de l'Arabe bien certainement. Aussitôt mon retoiu: à Subiaco, je suis allé voir le père Rozaven, et je lui ai lu la partie de votre lettre du 19 septembre qui le regarde ; il m'en a
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paru trè^-touché et nous avons parlé de vous, mais uon pour la première fois^ je vous assure. Il za'a raconté votre conversion et comment vous étiez à Saint- Pétersl»ourg une colonne de TK^lise grecque. Je suis bien heureux que vous soyez devenue une colonne latine. Vous pouvez donc être assurée que le père Rozaven vous conserve, malgré le coui's des années, on souvenir tW^-présent. Je suis toujours à Tégard des jésuites dans la même bonne position et très-content du père Villefort, l'un d'eux, que j'ai choisi dès le commencement iK)ur mon confesseur. T/est un ancien élève de VéexÀe polytechnique, aussi lK)n que modeste. Je vous félicite bien, chère amie, d'en avoir obtenu un tel que vous le désiriez; il n\v a rien de si rare qu'un homme qui poss«Vle vraiment l'esprit de Jésus-Christ et qui sache vous y faini partici[Hn' dans la mesure de vos forces et de votre voc^ition. Lt^s religieux, sous ce rapport comme sous beauroup d'autres, étaient bien n(kîessaire^s, k\s prêtres séculiers étant trop détournés souvent de la vie intérieure et divine parleurs occupar tions extérieures, et aussi par rinfluence du sic*cle, qui pénètre Tàme facilement sans qu'on s'en doute lorsqu'on vit avec lui. Je m'unirai donc bien volontiers et avec joie à vous pour remercier Dieu de ce bienfait qu'il vous a accordé, et aliu de choisir un beau jour, je vous désigne le 1*"' novembiv, jour dt» la Toussaint, à huit heures et demie précises. Je regrette sc^ulement la distance qui vous séparera de votn» guide lorsque vous serez retournttî à Paris; ([uatre lieues sont bien longues dans votre état de santé, en hiver, et les lettres ne suppléent pas la présence, il s'en faut. Le bien
que vous me dites de Versailles me ravit, car je l'aime aussi beaucoup pour les mêmes raisons d'arts de solitude et de promenades que vous, et je ne connais pas de ville mieux appropriée à mon caractère. La proximité de Paris et la facilité des communications ajoutent encore un grand prix au séjour de Versailles, qui est comme un magnifique faubourg de la grande ville, mais un faubourg de princes, d'artistes, de solitaires, de fortunes abaissées sans être détruites. J'estime aussi beaucoup les vallées qui sont çà et là tout autour, et cette belle couronne de forêts.
Vous désirez savoir comment je travaille. Je lis assidûment les dogmes théologiques du père Petau, ouvrage trè&-estimé qui résume toute la théologie des Pères de l'Église et qui tient lieu d'une masse eflrayante de lectures. J'y trouve des choses précieuses et surtout la preuve que Dieu m'a donné quelque perspicacité théologique, car il m'arrive souvent de tomber sur des points de vue dont j'avais eu antérieurement l'instinct, et dont je m'étais servi sans les avoir vérifiés scientifiquement. C'est à peine si j'ai eu u modifier quelques-unes de mes idées par suite de cette lecture ; mais j'en ai acquis plusieurs qui me manquaient, surtout par rapport au mystère de la sainte Trinité, dont j'achevais le traité naguère. Je lis aussi un ouvrage siur les antiquités ecclésiastiques, où je vois toute la suite et tous les changements de la discipline, chose dont on ne nous parle jamais en France et qui est importante poiu* connaître l'esprit de TÉglise et les origines. Tout en lisant je réfléchis, je prends des notes, mon jugement et mon imagination se fortifient, en
même temps que raction de la solitude tasse en quelque sorte tout mon être intérieur. Ces cinq ou six mois m'ont déjà profité beaucoup, et je suis persuadé qu'à la fin de cette retraite de deux ans, je serai bien moins mauvais que je n'étais. Je dis retraite, car c'en est une véritable. Je ne suis mêlé à rien, je vois excessivement peu de monde, d autant moins que les étrangers manquent à cause du choléra. J'ai cependant fait l'autre jour connaissance avec M*' Capaccini, qui est substitut de la secrétairerie d'État, et l'un des hommes les plus importants ici; il m'a fait un accueil parfait et s'est chargé de remettre au Saint-Père un exemplaire de sainte Élisal)eth par M. de Montalembert. L'avezvous lu sainte Elisabeth? C'est un beau et pieux livre. Il faut le lire. Montalembert est en bon chemin et sera un serviteur de Dieu. Les gens que j'aime le mieux ici, c'est le chargé d'aflaires belge et sa famille *, qui m'ont faut mille avances et qui sont d'excellentes gens. Ils ont loué une petite maison de campagne près la porte Salara, où je puis aller quand je veux.
Vous aurez su probablement que M. de la Monnaîs prépare une relation de notre voyage à Rome en 1832. Montalembert n'a pu obtenir qu'il se désistât de ce projet. C'est une affaire grave et je vous prie de m'envoyer ce livre aussitôt qu'il aura paru, de le lire vousmême tout de suite et de me dire ce qu'il y aura à faire. Montaleml)ert pense qu'il faudra nous séparer de ce compte-rendu par un désaveu public. Envoyez-
^ M. Blondel van Culenbrœck, depuis ministre de Belgique en Turquie.
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moi aussi le factum dont je suis menacé s'il voit le jour. Il faut bien que vous soyez mon homme d'affaires puisque M. Chéruel me manque tout à coup. Ainsi voilà qui est entendu, ne vous déplaise. Je ne sais si Montalembert s'approche de Rome. Il a quitté Bruxelles à la mi-septembre pour se rendre à Mérode, non loin du Rhin ; je n'ai pas de nouvelles depuis, et je crains que le choléra ne Tarrête. Ce n'est plus rien à Ancdne, mais on dit sérieusement que la Fouille et Naples sont attaquées. Je n'ai pas non plus de nouvelles de MM. Chevandier et Cabat, mes compagnons de voyage de Dieppe, que j'attendais pour le commencement de ce mois.
Adieu, chère amie, écrivez-moi bientôt et parlez-moi de votre santé, si ce mal d'yeux continue, si vous ressentez un bon effet des bains de Yichy, quand vous quittez Versailles, enfin toute votre vie. La mienne asf à vous pour jamais, vous le savez.
MADAME SWETGHINE A L'ABBË LAGORDAIRE
Parb, 31 octubns 183G.
Mou cher aiui, vous nie dounerez \cos bonnes pensées demain matin et moi dès ce soir, je vous donne sans choix toutes les miennes; j'anticipe sur ma reconnaissance et vous l)énis, en attendant que vous me bénissiez d'une manière bien autrement efficace et précieuse. J'avais déjà quitté Versailles quand j'ai eu votre réponse, j'ai vite écrit à M. (Ihauvel. Ce n'éUût pas, comme vous pensez bien, la première fois que votre nom était prononcé. J'ai été heureusiî de prendre le rôle fort douxd'entreniettensed amitié, ronmie parle Platon. Cher ami, j'ai pour vous dans le cœur tout ce qu'il faut de tendresse pour être maladroite, mais à celle-là s'en arljoint une autre, mesurée, prudeute, presque habile, et qui m'inspire seule hors du véritable abandon qui est pour peu d amis. Je ne vous ai rien dit de la nouvelle menace de M. de La Mi^mais, parce que j'espérais toujours que nous y échapperions ; il n'en est pas ainsi : rien ne peut Tai-rùlrr, la publication de son livre est prochaine, et les en^j^a^onients qu'il a pris à cet égard avec son libraire, le forcent à resserrer son cadre , auquel il aiuait désiré donner encore plus d'extension. Il en a lu quelc^ue chose à
M. d'Eckstein qui y a retrouvé la même verve, la même audace, la même énergie que dans les Paroles (tun Croyant. Toutes les idées, toutes les bases y sont attaquées ouvertement et remises en question. Mais au talent près, que peut-il dire qui n'ait été dit, et dans sa bouche» le mal né se limite-t-il pas lui-même? Je ne sais si je m'abuse, mais j'espère encore, dans ma douleur, que cette tempête passera sur nos têtes sans faire trop de ravages. Le mouvement de M. de Montalemhert m'a bien tou(4iée; cette initiative promptement et librement prise comptera devant Dieu, mais devant les hommes je pense que dans cette circonstance, tout ce qui ne serait pas absolument nécessaire, serait nuisible ; c'est siurtout en pensant à vous que je m'en suis convaincue. Soyez tranquille , on veille pour vous. Vous aurez l'ouvrage dès qu'il aura paru et tout ce que j'en pourrai savoir avant son apparition ; j'ai déjà recueilli quelques voix sur l'attitude qu'il vous conviendrait de prendre, mais c'est surtout l'avis du patron que je veux vous transmettre, et je dois causer longuement avec lui sur ce sujet. Le mal produit par M. de La Mennais s'adresse surtout aux vacillants et aux faibles ; il n'a ébranlé personne, mais il a éteint peut-être plus d'un lumignon qui luisait encore et achevé de briser les roseaux. Je viens d'avoir un long entretien avec M. Sainte-Beuve qui est bien en deçà des espérances que nous avait données son livre * ; le vide de la place de M. de La Mennais au milieu des hautes intelligences croyantes, lui a ôté son appui.
> Volupté, publié en 1834.
Dans les choses de Dieu, fain* dépendre sa foi et pensées de celles d'un homme , c'est TidolAtrie, moira son excuse. Ma >ie, depuis six semaines, est la plus décousue. J'aurais prolongé Versailles si pour voir ma sœur, elle ou moi, n'avions pas été toujours sur la grande route; depuis, tout l'arriéré vient m'écraser, je suis habituellement empêchée ou interrompue. Je vous dis cela, cher ami, i)our que vous ne concluiei pas des premiers temps de notre correspondance contre l'exactitude, l'intime et fréquent échange que je lui pix)mets ; il lui arrivera ce qui arrive aux choses vraies et fortes en elles-mêmes, c'est de grandir et de se développer par la durée. Mais cette durée aura un terme plus rapproché peut-être qu'il ne nous avait été permis de l'espérer. Mettez à profit, sans en rien perdre, ce temps d'utile et précicusi* solitude; plus tard vous aurez mieux, et malgré cela, je suis bien sûn qu'il vous arrivera de le n»gretter. Vos études me paraissent excellentes ; n'y aurait-il {las quelques livras qui vous fussent utiles? Dites-moi toujours ce que vous voulez, ce que vous voulez le jour même,, «awa vous préoccuper si vous le voudrez le lendemain. J'aime bien être votre homme d'aflaires, cela n'ezchit rien ; tous les caractères se retrouvent dans la vraie afiection; c'est la multiplicité dans l'unité, comme disent mes Allemands. Je suis troublée dans ce moment pour ce pauvre Armand cit» Meluii qui vient de tomber malade, du même mal qui l'a mis en si grand danger l'hiver dernier. II est seul ici, sans sa famille, et n'a qu'une amie de sa mère et moi pour le soig^ner. Nous nous relayons. Adieu, mon bien cher ami, à bientôt.
L*ABBË UlGORDàlRE A MADAME SWETGHINE
Rome^ 15 noYembre 1886. •
J'ai donc offert pour vous, chère amie, le saint sacrifice, sur le tombeau de saint Ignace, au Gesv^ le jour de la Toussaint; je lui ai demandé de vous conserver longtemps à son Église et à moi et d'achever l'œuvre de votre sanctification. Que de degrés divers dans l'action de Dieu sur les âmes, et avec quel respect profond ne les traite-t-il pas dans le temps et dans les moyens qu'il emploie! Mon Voyage a été une soiurce de grandes grâces intérieures pour moi, bien que je n'y réponde pas autant que je le devrais. Quoi qu'il arrive, et quel que soit le sort que Dieu me réserve désormais, je suis sûr d'y apporter une maturité nouvelle. Vous me marquez quelque chose qui semble indiquer que la durée de mon séjour ici serait abrégée; dites-moi ce que c'est, si vous le pouvez bu quand vous le pourrez. Dans tous les cas, il me paraîtrait nécessaire d'obtenir un congé au moins jusqu'à la Pentecôte prochaine, afin que mon séjour eût été d'une année, et que j'eusse le temps d achever diverses choses commencées. Du reste, je ne me préoccupe nullement de cet avenir prochain ou éloigné ;
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contre le Siège apostolique, lors(]ue nous pouvons la faire retomber sur son auteur? Je sais bien les avantages mondains du silence en cette o<'casion, maïs Je ne sais pas aussi bien si se taire ne sem \)as une prévarication. Enfin, vous avez lu le livre et je ne l'ai pas lu; vous connaissez l'impression <|u'il a produite et je l'ignore. Parlez donc et décidez. J'attends une lettre de vous par le courrier du 17; j'y répondrai sur-le-champ. Je voudrais que ma décision fiït prise avant le 10 décembre; je compte sur votre activité.
Une lettre de (Ihéniel m'a apporté des explications de son silence et des preuves de sa constante amitié. Puisque vous ne rougissez pas de cumuler les fonctions d'homme d'affaires avec celles de mère et d'amie, Je vous prie, à la première occasion où vous le verrez, de lui remettre 50 francs que je lui dois pour divers petits paiements dont je l'ai chargé. Je vous demanderais encore pareille somme dans trois ou quatre mois, et à la première occasion, je vous ferai rentrer le tout. Je vous serais obligé aussi de faire tirer de ma commode, un jour ou deux, les tapisseries qui y sont l'enfermées, afin de les exposer à l'air et de voir si l«s vers ne les ont pas endommageas cet été. J'espère ({ue voilà bien débuter.
MADAME SWETGHINE A L'ABBË LAGORDAIRE
Paris j S6 noyembre 1836.
Mon cher ami, je reçois à l'instant votre lettre du 15 novembre ; je commence par y répondre en courant, me promettant d'y revenir par le courrier de mardi. Le jour même où a paru le volume de M. de La Mennais, que je vous ai envoyé par la poste, je vous ai rendu compte de ma consultation. Sa solution vous renvoyait devant les autorités locales, seuls juges, selon le patron, de l'opportunité d'une démarche dont l'intention est si droite, si dévoilée et si généreuse ; elle a dû recevoir pleine et entière sanction, d'après ce que je vois dans votre lettre d'aujourd'hui, et au moyen du conseil que je vous ai transmis de suivre en tout l'impulsion qui vous serait donnée sur les lieux ; je pense qu'il y a bien des chances pour que vous ayez passe outre. Si, au contraire, vous n'aviez rien encore décidé, je vous demande de surseoir jusqu'au premier courrier, me laissant ainsi le temps de consulter dans l'intervalle M. l'Archevêque; je serais charmée aussi d'avoir l'avis de M. Tlntemonce. Si quelque inconvénient majeur se liait à l'initiative que votre
dévouement se dispose à prendre, tons deux seraient admirablement plaa'^s pour le i^econnaitre ; de leur lK)int de vue, les considérations négatives ont seules de la force, ils se riMiferment n('*eessairement dans un cercle étroit et n'ont pas rimiin»ns4» horizon de Roiue; la ville quand c est Paiis, ahsorUî troj) le mande. Une fois la chose dt*<Mdf»e, vous in'z vit»» en U^sogne, et il n'y aiias à craindn* que vous arriviez trop tard. Du reste, ce n'est pas qu*î la tiMupéte soulevtV par (« déplorable volume ait amené une grande t*t générale i>erturhation dans l(»s intelligences; celles (|ui en ont souffert, avaient sans doute mille manières de |)érir, et les autéoédents de M. de La Mennais^ son attitude actuelle, l'étonnante faculté de soutenir successivement, du ton le plus dogmatique et le plus tranchant, deux ou trois certitudes absolument contraires, sont hitm déjà un puissant antidote à son livre. Sa premièi-e partie «^st tout ce que nous avions déjà vu, et qui. tout attacpialile qu'aurait été son injuste amertume, aurait pu iaiqH»ler le Dante dans son respect fK)ur les chos<is au milieu de ses calomnies contre les hommes; jusque là, M. de La Mennais se conservait encon^ tel «jue nous l'avions connu, mais les pages ([ui précèdent «ït qui sniviMit l'épilogue le montrent sous im jour bien autrement odieux, et si j'osais, j'avouerais y voir signaler l'hypocrisie telle que peut la créer la haine. Il n'y aqu'nn ange et (pi'un prêtre qui puiss(MittomlM*r si l>as. Satan Ini-niénie n'aurait pas mieux inventé que de mettœ le Souverain Pontift) sous la fataUté de ses propres actes, et ne laiss<M* à son infaillibiUté que le privilège de ne pouvoir i-edrt»sser son erreur, i'ai relu, avec un grand sf)in. les jiièce,s dites
justificatives dont il s'appuie; relativement à lui, je ne les ai trouvées qu'acîcusatrices; toutes ces encycliques expriment seulement Tordre, les devoirs, les vertus que la Sagesse incréée est venue apporter dans le monde, et pas une approbation dont la tyrannie puisse se prévaloir * . C'est un père qui rappelle à ses enfants qu'à Dieu seul appartient de faire cesser les maux qui pèsent sur eux, et que le ciel mérite bien la patience et la soumission exercées sur la terre ; on y sent également la douleur et même la contrainte, et je ne sais comment qualifier le crime d'abuser d'un impérieux et si difficile silence.
Adieu, mon ami, mon cher enfant, je répondrai mardi aux autres articles de votre lettre et jusque-là ma joie sera de la relire, de vous en remercier et de louer Dieu avant tout de ce qu'elle contient.
^ Les pièces justificatives dont parle ici M"** Swetchine sont : Un bref du pape Grégoire XVl aux évoques de Pologne. — La lettre eDcyclique du pape Grégoire XVI. commeuçnDt par ces mots : Mirari vot arbitramur, — Lettre du même Pape à l'archevêque de Toulouse. — Lettre à M. l'évéque de Rennes. — L(>ttre à M. de La Mennais lui-même ; enfin, une dernière lettre encyclique datée du 7 juiUet 1884.
L'ABBÉ LAGORDAIRE A MADAME SWETGHIMB
Rome y 26 novembre 18S6.
Voiis verrez, chère amie, par la lettre ci-jointe que je voUvS prie de lire, de cacheter (^t d'envoyer à son adresse, que j'ai suivi vos bons conseils et ceux de M. l'Archevêque. J'en sens une grande paix, et j'attends avec soumission parfaite la manifestation de la volonté de Dipu sur moi. W (lapacrini s'est engagé à me donner une réponse à la lettre que je lui ai écrite pour être présentée au Saint-Père. Je ne pouvais choisir mieux mon intermédiaire. Il voit presque cha(|ue jour le Souverain Pontife et a une influence considérable sur les aflaires. C'est d'ailleurs, de tous les personnages importants, celui que je connais le mieux, à cause de ses relations fréquentes et ancienne^s avec le cliargé d'affaires belge, que je vois fort souvent et très-familièrement. Si le Saint-Père trouve bon ([ue j'écrive, ne pensez-vous pas qu'iuie lettre à mes jeunes gens de Notre-Dame sur le Saint-Siège, est la foniie la plus simple à suivi-e, celle qui a le plus d'à-proi)OS, et qui n'exige qu'un travail d'une étendue modérée? En moins de deux mois j'aurai fhii , et la lellie ])iu*aitrait au
milieu du carême, tout juste pendant les conférences. Donnez-moi hypothétiguement votre avis là-dessus.
Je n*ai pas reçu l'exemplaire que vous m'avez adressé, parce que tous ont été arrêtée à la poste; mais le père Rozaven m'a prêté le sien pour huit jours. Cette lecture m'a causé une impression de tristesse incroyable; je ne m'attendais pas à trouver ce mépris sourd et continu du malheur de l'Église, cette habileté implacable qui dépouille l'Épouse divine de tous ses restes de gloire pour la montrer à tout l'univers, nue, pauvre, souillée de plaies et toute crucifiée comme son Maître. Il y a là un triomphe sur la misère, et sur quelle misère! qui fait frissonner d'un bout à l'autre; ensuite^ une cessation de foi si sensible à chaque phrase et un souvenir si présent de ce que fut la foi dans ce cœur, que l'àme en est consternée et ne se relève pas du jugement qui a été prononcé en haut pour produire un tel effet. Voilà la première fois depuis dix-huit cents ans qu'un homme, par suite d'une désobéissance à l'Église, a passé de la foi à l'incrédulité, et ce spectacle, tout terrible qu'il soit, est l'heureuse et lùerveilleuse annonce que désormais, il n'y a plus de place entre les deux extrémités de l'erreur et de la vérité, et que toutes les illusions intermédiaires se sont évanouies. M. de La Mennais n'a pas même essayé de se tenir un moment assis sur la route; il a passé de l'orient à l'occident d'un seul trait, sans même traverser le milieu, comme quelques théologiens pensent que les esprits purs vont d'un lieu à im autre sans avoir besoin de passer par l'espace qui les sépare. Je suis encore plus effrayé de l'avenir que du présent. Si l'Église de Dieu avait été outragée dans sa gloire
humaine OU dans sa gloire divine, au temps du moyen âge ou au temps des martyrs, ce ne serait rien pour ainsi parler ; mais elle a été outragée au temps aà la compassion même peut entrer dans le cœur de ses ennemis! Il s'est trouvé, parmi les ennemis, tel qui lui a jeté un lambeau de vêtement pour se couvrir on peu. Et un de ses fils, un de ses fils de prédilectioiL, un homme qu'elle avait comblé de gloire, une âme sortie de ses entrailles, un chrétien lui a âté ce pauvre laml)eau qui couvrait à demi sa nudité! Je vous dis ce que j'éprouve. Je suis sans fiel toujours et j'ai perdu Tirritation que j'avais contre ce pauvre homme, à cause du mal que j'ai souffert à son sujet; je suis calme pour lui comme poiu* l'homme le plus incoimu, maispiutAt que d'avoir fait cela, ce qu'il a fait, j'aimersûs mieux être Chani ! Ma lettre à W^ Capaccini était envoyée avant d'avoir lu le livre; si je l'avais lu, je n'aurais pas eu le cx)urage de parler de lui si honorablement.
Adieu, chère amie, priez pour moi. Dites-moi quelque chose de votre santé, vous Toubliez toujours. Nous avons le choléra à Naples depuis deux mois, mais ici tout va bien. Adieu encore et mille tendresses.
Koiue^ ^9 uuveiubre 183ti.
Je n'ai qu'une minute, chôre amie, je sors de chez le cardinal Lambnischini et la poste presvse. Le Sainte Père a été bien satisfait de ma lettre et il a dit : a Je la reconnais bien là. » Mais il pense qu'il vaut mieux le laisser tout à fait en dehors, (pi'il n'exige rien de moi,
et que ce que je ferai doit être un mouvement tout spontané de ma foi. Je n'aurai donc pas à lui écrire ni à faire aucun acte officiel, il agrée seulement que je défende le Saint-Siège selon mon bon plaisir et par Tentrainement de mon cœur. On s*est donc arrêté au projet d'une lettre sur le Saint-Siège, adressée aux jeunes gens des Conférences de Notre-Dame. Elle sera achevée le 31 janvier, vous aurez le manuscrit le 15 février; vous, mon homme d'affaires, vous aurez soin qu'elle paraisse au plus tai'd le 15 mars, avant Pâques. Veuillez, chère amie, donner connaissance de ces décisions à notre bon Archevêque. Je crois qu'il vaut mieux ne pas parler de ce projet avant son exécution. Adieu, chiure bonne amie, je suis heureux de pouvoir défendre le Saint-Siège sans, pom* ainsi dire, parler de Tabbé de La Mennais. Priez pour moi.
Rome, 15 décenubrc I83r..
Je reçois à l'instant, chère et bonne amie, votre pieuse lettre du 2 de ce mois et j'avais reçu celle du 26 novembre. J'ai trouvé dans toutes les deux, mais particulièrement dans la dernière, une expression si tendre de votre affection et une vigilance si attentive sur moi, que j'en ai été attendri jusqu*aux larmes. Hélas I plût au Ciel que j'eusse pu ne pas interrompre un seul jour la paix profonde qui remplissait si bien mon àme de Dieu I Mais, vous savez par mes lettres du 26 et du 29 novembre les démarches que j'ai faites et l'issue qu'elles ont eue. Enfin, mou travail est achevé
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d'hier; c'est tout simplement une lettre sur le Saint- Siège , en quatre-vingts ou cent pages inroctavo^ sans adresse à personne , parce que j'avais dégà ranonoè à l'idée un peu trop flère des jeunes gens de Notre-Dnne. Ce n'est pas une polémique, mms un chant, où némmoins la réponse se trouve, je crois, à tout; un^andiBment pour la vérité et un témoignage aussi simple que modeste. Vous en jugerez. Les jésuites , sinoèremail consultés, avaient été affirmatifs et tous ceux, quoiqn'flB petit nombre, qui savent la chose, en sont oontaitiy comme de la circonstance la plus naturelle pour ma d'exprimer mes sentiments, et presque providanfielle par la rencontre de mon séjour ici avec cette déplonble publication. Dans trois jours, M*' rj^piyyâni aon mon manuscrit , et vous sentez bien qu'il le mettn sous les yeux du Pape, quoique sans me le dire et que je puisse m'en prévaloir autrement que pour conscience. S'il me dit d'aller en avant, je puis que j'obéis directement au Saint-Père, et que Je sidi pour ainsi dire le défenseur agréé du SaintrSiégB, cruellement outragé. Tout cela est pour vous et uniquement pour vous. J'aurais horreur de me vanter de cela près de qui que ce soit. Enfin, dans huit on dix jours au plus tard, mon manuscrit partira sous le eouvert de l'ambassade, par le preînier bateau à VBf/mà de Civita-Vecchia. On vous le portera et vous en doBuerez im reçu pour la décharge de la personne que €• soin regardera. Après l'avoir lu, vous le conunnnfr?. querez à M. l'Archevêque. S'il doit pardtre, oe qiii vous jugerez par le dernier mot de M*' CapaocU ot par votre impression unie à celle de mon Évéquii
VOUS le li\Terez à la presse, laissant Dieu disposer de moi par les hommes et leurs jugements. Je ne crois pas que j'fide pu suivre une voie plus soumise, et, à vous dire vrai, je crois que Dieu récompensera ce faible dévouement comme il a déjà récompensé mes efforts pour le servir, à l'époque où il a fallu si cruellement me séparer d'un homme dont la destinée devient de plus en plus tragique.
TInc fois l'impression de ce travail décidée, M. (lliéruel la confiera à M. Bailly en le priant de lui donner le même format qu'à mes Considérations de 1834 , et le même caractère, mais un papier meilleur, une typographie plus soignée. Vous verrez , pour la correction des épreuves, si vous aimez mieux vous en charger ou laisser tous ces soins matériels à M. ChérueL Comme je suis loin, je vous confie mon enfant; soignez-le bien. Le manuscrit partant le 22 ou le 25 décembre et arrivé dans les premiers jours de janvier , pourrait , ce me semble, paraître du 15 au 20.
Dans trois ou quatre jours, tout sera terminé de mon cAté ; ce sera votre affaire. J'attends Montalembert, qui arrive le 23, et qui a écrit au Saint- Père une lettre admirable dont celui-ci a été profondément ^touché. En général, on est ici pénétré de la conduite, de tous les anciens amis de l'abbé de La Mennais, et la gloire en rejaillit surtout sur notre clergé français. Le pli est pris à Rome, et les vieilles rancunes viendront y mourir comme l'écume des flots. Mon voyage, sous ce rapport, aura encore été un bien. Comnmniquez tout cela à mon bon Évêque; dites-lui que je ne lui écris pas, parce que cela n'en finirait plus et que je crains
toujours de lui adresser des lettres directement par la poste.
Adieu, chère amie, je ne vous remercie pas de vos soins, de vos inquiétudes, de votre amour. Mon oœnr en surabonde de joie et de réciprocité, et ne peut que se t€Ûre. Je vous écrirai pour vous annonaer le d^ait positif du manuscrit.
Rome. 21 décembre i8S6.
Enfin, chère amie, tout est terminé de la manière la plus heureuse et voici mon mainiscrit. Il n'y a plus à lésiter, comme vous allez le voir par rentrait anivant d'une lettre du chargé d'affaires de Belgique : « Mon cher Monsieur Lacordaire, j*ai l'honneur de vous remettre ci-joint le maimscrit que vous avei communiqué à la secrétairerie d'État, et le cardioal Lambruschini et M^^ Capaccini sont on ne peut plus satisfaits de la manière dont vous avez traité cette question délicate. Ce qui surtout a fait plaisir, c'est la démonfftration à la fois claire, ingénieuse et logique que la guerre n'est plus qu'entre le rationalisme et le catiiùliciatne^ etc. » Enfin , chère amie, ces messieuES n'ont trouvé qu'une ligne et demie dans tout l'écrit* qui leur ait [>arii, quoique ^Taie, mériter d'être retranchée si je le jugeais à propos. Il faut donc imprimer tout de suite et remercier Dieu de la Caveur qu'il m'a faite de pouvoir, dans une occasion douloureuiie, déf»;rjdre \i* Saiiii-Siége à sa satisfaction. Le l#ut de rnoM vo\'('ige est rempli de ce coté au delà de
toutes mes espérances, et j'en suis pénétré de gratitude envers la Providence, toujours si incroyablement bonne pour moi. Un homme assez considérable de ce pays, M. Mazio, neveu du cardinal défunt de ce nom, m'a fait proposer de traduire mon écrit en italien pour être inséré dans les Annales religieuses de Rome^ recueil périodique fort estimé, qui parait tous les deux mois. Je dois dîner ce soir avec lui pour en causer. C'est encore une circonstance heureuse.
J'avais d'abord pensé à un caractère d'imprimerie pas plus gros que celui de ma brochure de 1834, mais j'ai réfléchi qu'il valait mieux faire quelques frais de plus et donner au public quelque chose de meilleure apparence. C'est l'usage pour de courts écrits de les imprimer en caractères assez gros, comme les lettras sur rinquisition de M. de Maistre. Veillez donc à cela, Gbère bonne amie , et ayez soin de ce pauvre orphelin dont vous êtes en vérité un peu la mère par tous vos bons conseils.
Je ne vous en dis pas davantage, parce que je vous écris par le courrier de demain pour vous annoncer l'envoi de ce manuscrit par un bateau à vapeur qui part de Civita-Vecchia le vendredi 23 décembre. Adieu, mille tendresses.
P.-S, — Après mûre délibération , nous nous abstenons de la traduction italienne ci-dessus marquée.
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Rome« 21 décembre 18Stf.
Ma lettre du 13, chère amie, vous annonçait l'adièvement du travail dont j'étais occupé et son prochain envoi à Paris. Il part en effet vendredi prochain S3, par un l)ateau à vapeur, s^us le couvert de Tambassade et à l'adresse particulière de M"** de Lurde, quai Yoltaiie, n*" 14. C'est la mère de notre premier secrétaire qai a en l'extrême l)onté de me ménager toutes ces facilitéa» Si le temps est bon, vous aurez le manuscrit avant cette lettre, et c'est pourquoi j'y ai joint un billet qui vous apprend toute la satisfaction qu'on a eue de ee travail, et qui vous presse de le livrer au public sans aucun retard. Il est inutile, par conséquent, de m'étendre davantage là-dcssuH. Je dois revenir sur mes pas i)our vous din^ toutes les consolations dont j'ai été accablé depuis un mois. Le Saint-Père a reçu en andience intime M*' l'évêque de Bardstown, quelques jours après que je lui eusse fait parvenir radmirable lettre de M. de Montaleml»^!. (llette lettre était sur le bureau du Pape, qui la fit lire tout haut à M«' Flagat, en l'accompagnant de ses remarques les plus flatteuses et de mouvements de joie tout paternels. Il mit ensnilB la conversation sur moi avec des éloges on ne peut plus tendres, disant qu'il me connaissait, que j'avais déjà rendu des s^^rvices au Saint-Siège et que j'en drais encore ; qu'on avait cherché à me nuire dans esprit à l'occasion des Conférences de Notre-Dame, mais qu'il savait tout le bien qu'elles avaient fhit et qu'il comptait sur moi pour la défense de la reli^on.
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M. Flaget est venu lui-même me raconter ces détails et il les raconte à qui veut l'entendre. Je vous les redis en vous priant instamment, chère amie, de n'en point parler, pour éviter le bavardage des journaux. J'ai donc ici pleine victoire, grâce à Dieu î et vous verrez par mon écrit même, combien mes idées se sont d'ailleurs éclairées et fixées sur des points d'une grande importance. Je sens bien que j'arrive à la virilité et que tous les restes de la jeunesse et du siècle, qui se heurtaient en moi avec la vérité, s'éteignent chaque jour. Je comprends aussi qu'il est presque inévitable que la nomination aux quatre évêchés vacants laisse une place vide au chœur de Notre-Dame et que M. l'Archevêque se souviendra de moi à cette occasion. Je serais donc, en ce cas, rappelé après Pâques et destiné à remonter Tannée suivante dans la chaire que j'ai quittée, avec toute la fonîe morale que j'aurai tirée d<*. mon séjour ici. Tout cela est beau. J'avoue pourtant, chère -amie, que j'éprouve, en songeant à tout cela, de grandes perplexités. Je sais le bien que je puis faire à Paris sous la protection de M. TArchevêque, et je puis presque dire sous la bienveillance du Souverain Pontife. Je connais aussi la torde de l'opinion qui me soutient au dehors, et enfln ce que j'ai reçu de Dieu pour supporter avec patience et courage les contradictions. Un secret effroi néanmoins se fait jour dans mon âme. Puis-je me dissimuler que j'aurai toujours dans la chaire quelque chose qui déplaise à une foule de gens et qui sera l'objet d'attaques d'autant plus passionnées qu'elles peuvent être» consciencieuses? Est-il sage de rester toujours sous les yeux du public et des fidèles
coiiinie un problème? Peut-on acquérir une autorité vraie, l'autorité nécessairi* au prêtre, lorsque des gens de bien se demandent si vous êtes ou non orthodoxe? Et ne vaudrait-il pas mieux nvre dans la retraite, écrire «t se taire? Nous manquons d'un oavrage qni expose toute la suite de la doctrine catholique d*une manière conforme aux pensées de ce temps, c'esirèrdire, capable par de certaines analogies de faire impresâon sur les âmes telles qu'elles sont. J'ose dire que j'ai reça de Dieu la grâce d'entendre ce siècle que j'ai tant aimé, et de donner à la vérité une couleur qui aille à un assez grand nombre d'esprits. En cinq ou six années, j'aurais achevé œi ouvrage et donné à ma réputation une base solide; rien ne m'empêcherait alors de remonter dans la chaire, et de donner ma vie à toutes les œuvres qui se présenteraient. J'aurais quarante ans, (ï'est (Micore peu pour le prêtre. Quant à la fortune, je crois bien qu'alors je trouverais à me mettre quelque part pour y vivn;, et j'ai de quoi subsister d'ici là pendant plus de dix années au moins. Je ne resterais pas à Rome où j'ai achevé ma lâche largement, et où Ton pouiTait soupçonner d'ambition mon séjour prolongé; j'irais me cacher dans quelque couvent du nord de l'Italie, près de Horenre ou de Milan : voilà les idées ([ui me partagent et aiLxquellcs il faudra peut-être pro(^hainement une solution. Pensez-y devant Dieu. H ne faut pas considén^r les sacrifices de tous genres, mais iniiquement le ])lus grand bien possible dans le présent et l'avenir.
Montalembert arrive demain «»i logera dans la même maison que moi. J'ai revu la princesse Wolkonsld
dont l'arrivée est toute récente; elle m'a donné de votre santé des nouvelles assez peu favorables. Pourquoi ne m'en parlez- vous jamais? Dites-m'en quelque chose la prochaine fois.
Adieu, chère amie, écrivez-moi tout de suite pour m'accuser réception du manuscrit et pour m'en dire votre pensée de mère et d'amie. Je serai bien heureux si vous êtes contente de moi.
IRfNÉE 1837
Rome , 3 janvier 1 8S7.
Vous avez, chère amie, mes lettres du 15 et du décemhn\ vous annonçant toutes les deux le départ de mon manuscrit. II serait déjà dans vos mains ai le bateau à vai)eur, au liciu de partir le 23, n'avait été retardé jusqu'au 30 et cela fort heureusement ; car le temps, qui était affreux, est devenu magnifique. Je ne doute pas que, le 6 ou le 7, vous n'ayez m^ea
avec la preuve de Tentière approbation d'id. J'ai reçu,
depuis votre lettn> du 2() et par le cx)urrier suivant,
celle de M. TArcht^vêque. Je vois qu il a été très-elBrsyé
du titre (|ue, pendant tmis jours, j'ai eu l'idée de donnor
à c<'tte brochuœ, non pas par ambition, mais pour qu'eDa
eût plus d'à-propos. (r*^>t une allai re terminée, oomme
vous savez. Vous verrez aussi tpie le gallicanisme est
laisïM» tout à fait de ciMé. Uien ne s'oppose doue à lapifr-
blicatioii inunédiate, et ma i>arole est tellement donnée
ici par la suite des faits, ([u'il est impossible qu'elle n'ob-
titume i)as d*» résultat, .le ne puis consentir non plnaà
oe que Ton retranche ce qui déplaira sans que j'en sois prévenu, et il n'est pas possible qu'on entame une correspondance à ce sujet. Je demande donc de votre amitié que la publication ait son cours sans aucun retard; je regarde cela comme réglé, j'aurais un mortel chagrin qu'il n'en fût pas ainsi.
Pardonnez-moi, chère amie, si tout ce qui précède est tellement inexorable. Je veux vous ouvrir mon coeur. Vous savez déjà par une lettre précédente les anxiétés où je suis pour une décision définitive qui éloigne ou rapproche mon retour. La lettre de M. l'Archevêque m'a révélé la profondeur de l'abîme où j'irais me jeter. Il s'y montre si craintif, si partagé, qu'il m'est impossible de retourner au milieu d'une foule d'ennemis pour y être si mal soutenu. C'est recommencer sans fruit toutes les questions, peut-être avec des chances moins favorables. C'est m'exposer au travail des Danaïdes, et la conscience ne saurait exiger de moi que je fasse un tel sacrifice. Je dois beaucoup à M. l'Archevêque, mais pas assez pour lui livrer ma carrière, pieds et poings liés. Il a eu des moments sublimes pour moi ; mais c'est un fardeau sous lequel il ploie sans le vouloir, et que l'avenir peut rendre encore plus lourd. Notre clergé est divisé; l'un veut l'ancienne Église de France avec ses maximes et ses méthodes; l'autre croit que la France est dans un état irrémédiablement nouveau. Je suis l'homme non encore reconnu, mais l'homme possible de cette seconde fraction ; on le sent, et des haines de détails, prises dans des souvenirs, s'unissent aux haines profondes des partis. On veut ma perte, je le sais bien. Et moi je ne veux pas leur porter
ina tète. Je les ai vaincus là-bas par la grâce înAfffHf^ (le Dieu, je \iens de les vaincre ici. Il faut que Je m'éloigne de l'un et de l'autre pays pour laisser reposer ina \îctoire; il faut que je vieillisse, que le temps oonle, que j'écrive un ou>Tage solide, que je devienne meilleur. Ces dix preniièn?s anm*es de sacerdoce ont été trop promptes et trop agitées. Je nie dois une longue solitude. ilreusez ces motifs et je crois, chère et bonne amie, que vous les trouverez toujours plus solides. Je ne dis rien en(X>re à pt^rsonne. Je vais m'occuper de chercher un asile au-delà du PiV et j*y serai après Pâques pour cinq ou six années, et davantafre si Dieu le veut. Le tnvail d'écrire quelque chose qui me plait, qui seira utile et tlont j*ai tous les matériaux dans mon cœur, me ihd» tira supportables les peines de lexil. La plus grande de toutes sera d être éloiff né <le vous. Je voyais approcher avec joie le moment de vous revoir; les ordres de la l^ovidence m'ôtent cette consolation, ce bonlieur. Pourvu i]ue notre amitié ne s'éteigne pas; ne se lefn/ulisse pas par l'absence, je serai encore heureux. Je travaillerai sous votre souvenir. Je songerai qu'au milieu de tant d'obstacles, de si implacabU^s adversûves, j'ai une amie fidèle qui coim:iit mon cœur et qui hd rend justice. Je n entemlrai plus cpie votre voix; Je laisserai loin de moi le triste l»niit des jalousies. Faisons ensemble à Dieu le SJUTitlce de ne pas nous voir de si longtemps. Si votre cœur ne vous fait pas illusion, il rpconnaitra que Dieu a eu ses raisons de me tirer de Paris, et que ce s<»rdit une folie de s'y ivplunger si vite- Dans une autn* lettiv. je Vi»us parlenii de mon mobilier qu'il vaut mieux vendre que laisser là sansemphii;
il me faut si peu , et j'espère qu'avec le temps il me faudra moins encore.
Adieu, priez pour moi, et croyez que tout ceci n'est pas l'œuvre d'un moment de déplaisir, mais déjà mûri.
Adieu.
Rome , 5 janvier 1837.
Depuis deux jours, chère amie, j'ai pris conseil et je viens d'écrire à M. l'Archevêque une lettre que peutêtre il vous montrera. Je le laisse libre de jeter mon manuscrit au feu, mais non d'y faire des retranchements et des changements ou d'en ajourner la publication. M*' Capaccini m'a dit : Je vais voir le Pape, il saura que si la brochure ne parait pas, ce sera par suite de votre obéissance à votre Évêque, et vous aurez accompli de tous les côtés votre devoir tout entier. La responsabilité appartiendra tout entière à M. TArchevêque, et vous n'aurez qu'un mérite de plus. Je suis donc tout à fait libre et désintéressé désormais dans cette affaire ; (ju'on fasse ce qu'on voudra. J*ai ouvert mon cœur à M. l'Archevêque avec fermeté et sensibilité, il aura senti que paro^ qu'un homme est parfaitement débonnaire, U y a néanmoins des bornes où la nature digne se retrouve.
Adieu, chère amie, je n'ai que le temps de me féliciter avec vous, de voir cette affaire complètement terminée pour moi. Je suis peiné des inquiétudes qu'elle va vous causer (encore. Pounjuoi m'aimez-vous? vous savez bien qu'on n'aime jamais sans chagrin.
Adieu.
KADAIIE SWETGHIIIE A L'ABBÉ LAGORDAIRB
Paris, 19 janvier 1SS7.
Mon cher ami, voilà plusieurs jours que j'aurais dA vous écrire, mais depuis la menace d*un grand inalheiir jusqu'à ma santé, tout y a mis obstaele. Eooufaiit mou impatience et pn^sstmtant la vôtre , chaque moment de l'etard était une souffrance; mais, comme Je n'ai pas cessé nu milieu des plus douloureuses préoecupations de penser à vous et d'agir, ma raison,' phn d'une fois, m'a présenté cx)mme utile, de vous épargner le conflit pénible aussi de timt de mouvements divers, de sentiments et de pensées qui se croisaient en moi. J'étais frappée dans tout ce qui pouvait vous atteindre; la vivacité de vos impressions s'ajoutait à la miennSi je stmtais le coup, puis le contre-coup et me vnyyi iiinsi doublée dans mes alarmes et mes froissemeuli. L'avant-demière de vos lettres n'avait point été propl^ à me calmer, je puis dire même (ju'à elle seule , eHs m'a plus remuée «pie le reste ; car, je suis convaincu plus que jamais, <iu on ne jiourra rien contre vousv si la prudence et la i*ectitude président à vos détemmi»tions. Dans cette circx)nstance comme dans plnaleun
autres, j'ai vu, mon bien cher ami, qu'il ne fallait avec vous que surseoir, et que bien peu d'heures suffisaient pour séparer des velléités impétueuses et violentes, de la décision la plus réfléchie et la plus sage. Il n'y a jamais à trembler que pour l'intervalle, mais vous avez mérité jusqu'ici qu'une fois pour toutes. Dieu s'y mît. J'arrive donc à votre lettre qui , avec des restrictions justes et convenables, met votre manuscrit à la disposition pleine et entière de M. l'Archevêque ; cela seul répondait à tout et prévenait tout, et à la distance où vous étiez, ce parti vertueux et honorable devenait Tonique. J'en avais jugé tout à Mt de même, après M. Af&e qui, dans les remaniements qui lui paraissaient désirables, sentait bien qu'aucune main étrangère ne pouvait s'y hasarder. Pour reprendre les choses de plus haut^ voilà donc, mon bien cher ami, comment (>lles se sont passées. A l'arrivée de votre manuscrit, je le lus avec délices, croyant vous entendre, mais aussi avec tremblement et cette espèce de perturbation intérieure qui porterait à se récuser, lors même qu'on s'inspirerait quelque confiance, ce qui certes, n'existait point ici. J'ai trouvé dans cet écrit des morceaux admirables, d'une beauté hors ligne et d'un charme qui n'est qu'à vous. Le point de vue où vous vous êtes placé est le mien, ma séparation complète de ce monde dont je suis entièrement découragée, ne me laisse vraiment accessible qu'aux intérêts de TÉgUse où toute ma vie s'est réfugiée. Je pense que nous lui devons tout et qu'elle ne nous doit que la joie d'elle-même, c'est-à-dire, le plus grand bien sphituel de tous. Sa politique, développée par vous, me parait celle du père
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coiuniun de tous les fidèles, pris dans tons les ^ÊtHk
connue dans toutes les nations, et quant au fond, BUi
adhésion est aussi couiplète que mon admiratioa cA
vive pour une foule de passages. Mais œ Juste et m-
cère lioiuniafjre ne nienip(>clie pas, mon cher ami, de
trouver que des portions de votre ouvrage auraiest
demandé à être travaillées; vous avez laissé subsfalBr
quelques inégalités faciles à faire disparaître. PluiiMSUi
idées uf y ont {taru hasardiïes et manquer de cette
cision rigoureuse, de la rectitude absolue qu'<m
toujours du sai^erdoc^, taches légères, travail fKils,
qui n'auraient demandé que votre présence, pour aa^
ner votre persuasion et vous faire perfectionner TOtn
œuvre. Sous l'impression vague d'une première et la*
pide Wture. je me liàtai d y associer M. ChâmeL
le jugement s éloigna peu du mien. Après un long
tretien, les deux ^lersonn s de ce monde qui aiment k
phis votre gloiiv, arrétiu^eut de prendre conaeil ds
M. Airre, de tous vos consieils à vous-même le pins d^
voué et le plus fidèle. M. Chéruel alla le chercher, je
causai à fond ave<' M. Aifre de votre position <M**^^fffflii^
de votre avenir, et le trouvai également occupé de l^na
et fie l'autre. M. Aflre emporta le manuscrit; j'iniiielri
pour qu*il le lût avant de le connuuniquer à IL TAlP*.
i:hev«*'que, et dès le lendemaiu je demanded une aik«
dieuce à Mon>eigiieur. (iest là où il me développa Ibs
oLjeition.s qui lui étaient suggérées contre la publier
lion de cet èrrit, objections qui vous seront «arpa^^w-^l
adressées directement. 11 m'a paru frappé surtmit
l*u lie nécessite qu'il y avait pour vous d'entrer
^ ii*ie. de Tinopportunité, de rinconvénient
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lueltre aux prises avec la malveillance, des imperfections attaquables; d'exciter peutrêtre de nouvelles clameurs en courant le risque de remettre en question ce qui n*y est plus ; votre tranquilllti', actuelle et Tutilité dont vous pouvez être dans l'avenir. Je lui répondis tout comme si votre pensée s'était exprimée déjà, que malgré le prix que l'approbation de Rome devait vous faire mettre à cette publication, votre soumission y renoncerait sans combat, qu'il est bien évident que si vous aviez voulu suivre votre seul et propre sens, vous auriez adressé votre manuscrit à votre libraire, au lieu de le faire passer par vos amis à l'autorité compétente. Je lui dis enfin tout ce que votre lettre à vou&-même lui a dit encore bien mieux et de manière à le satisfau^ pleinement. J'ai su par M. Afire en dernier lieu, que les bornes mises à votre débonnaireté ne Tavaieut choqué en rien, qu'il avait été très-content des sentiments que vous lui exprimiez et touché de les retrouver en toutes circonstances. J'ai lieu de croire que M. l'Archevêque a donné à votre écrit toute Tattcntion possiblt;, qu'il en a traité l'examen avec une véritable gravité; il se l'est fait lire plus d'une fois, a pris des notes et rédigé une réponse. Je sais qu'il Ta lue à M. AIEre, et le conseil du lundi intervenant, il l'a communiquée, je crois, à ses membres assemblés. Quant au manuscrit, il n est sorti de mes mains que pour passer dans celles de M. Alfre le mercredi, et le vendredi il m'a été renvoyé cacheté par M. Affre, avec une lettre qui reproduit à peu pràs les mêmes objections, en appuyant sur la difllculté « d oser des changements quelconques sans le consentement de l'auteur. » Du reste, à cette occasion-là, j'ai
pu iii'aftsui'er de ce (pie M. AfQ*e persistait à être pour vous; il vous porte le dévouement le plus afRactoeuzeC se prévaut de tout, pour remettre en lumièTe et vos droits <¥t les dmn<'4?s qui iH)iu*raieut leur devenir favorables. Son i)on inti'rèt à ret égard-là, rencontre des <iis[)ositious toutes analogues dans M. de Quëlen qui, sans se prononcer positivement, laisse très-intelligiblement interi)réter son silence. L'elFet de ses promeseei nni('tt«\s ne pi^ut tarder ; de tous ceux qui savent, per- MjTuic! tn' doute qu un des premiers canonicats ne vous soit fissuré. (!olui de M. le Tourneur sera vacant dans trois ou quatre mois, on le croit donné; mais k ^and Ap> tir. l)eaucoup de chanoines n'éclcdrcira que trop tôt les ran^^s, et votre jeune ti^te, mon bien cher ami, ne tardera [>;is à compttT au milieu de leun hianches et vénérables têtes. Vous n'êtes point ambiti(*ux, et vous ne i)ensez [ms que je puisse désirer que vous Ic! s^tye,/; mais il vous laut une position , il faut au navin» son lest. 11 faut que vous sojrez S4)u<>i, il tant même que vous échappiez à cette qui vous S4'*(luit et tpii vous priverait des secours phis néi'(^ssjûres encon' à la force qu'à la faiblesse. Hais nous reparlerons de cela et plus d^me fois; en attendant, siichez qm» je ne vous quitte que pour vous lev)^ nir au phis toi, et que j îd mille détails à vous communiquer eIH'<)^^
A<iieu , vous siiv(»z que Jt^ n'ai d'auti-e famiUe que odk dr ma steurju^ez de ma douleur de la savoir menafiés de |NM'dre son mari.
Paris > 21 janvier 1837.
Je reviens à vous, mon cher ami, et comme il m'arrive sans cesse, sans vous avoir quitté; vous avez été particulièrement depuis quelque temps ma pensée fixe, mêlée à beaucoup d'autres très-douloureuses et se détachant d'elles par une impression pleine d'espoir. N'essayez plus de me faire trembler par votre inexorabilité^ le temps et la grâce marchent plus vite pour vous que pour les autres hommes, et l'affection désintéressée est toujours sûre d'être écoutée. Encore hier soir avant un demier.sacriflce, j'ai relu votre manus- , crit, du moins en partie. Les beautés qui m'avaient frappée à chaque fois m'ont paru encore plus remarquablement belles, et je vois les pages de cet écrit passer comme livre à la postérité. Quelle magnifique application vous faites de la douleur de Priam ' I Jamais rien n'a été si heureux. Et ce cœur de l'homme qui ne pou-
1 Voici le passage auquel M** Swetchine fait allusion :
« Tel a été Tesprit du bref adressé par le souverain
pontife aux évèques polonais, et à supposer môme, ce que je ne crois pas, que, dans Tespérance d* apaiser un prince irrité contre une portion de son troupeau, le pasteur eût excédé par les expressions, je ne me persuaderai jamais que Priam fit une action indigne de la majesté d'un roi et des entrailles d*uu père quand il prit la main d* Achille en lui adressant ces sublimes paroles : « Juge » de la grandeur de mon malheur^ puisque je baise lu main » qui a tué mon fils. »
On verra dans la suite de cette correspondance le cours et l'aplanissement des difficultés auxquelles cet ouvrage donna lieu. Il parut sous forme de brochure et sous le titre de Lettre sur le Saint-Siège j dans l'année 1838, au sujet de la captivité de M0' Drost Wischering, archevêque de Cologne.
vont changer éternise sur cette terre sa profoiide misère ! et cet admirable taideau du pouvoir spiiitofll, de se« conditions et de ses eflets ! Cent autres vues et développements m'ont paru également neufs et ingénieux, j'y reviens sans cesse par cet assentiment intérieur qui s'approprie tout ce qui lui est révélé. Je cnis vous avoir dit, qu avant de sortir de mes mains, votie manuscrit n'avait été montré qu'à M. Chéruel ; je h remis le lendemain de ce jour à M. AfEre qui le garda quarante-huit heures. Depuis, non-seulement Je ne Tai commimiqué à personne, mais je ne suis convenue de son existence cpi'avec M"" de Pastoret dont la discrttion m'est connue, et qui m'avait vue dans une perl>Iexité <lont je n'ai pu lui dissimuler le motif. Yoas {MUivez donc être ci^rtain que, sans exception Aiiwinp.^ je me suis gardt'e de comnmniquer votre écrit ; que |N*i*sonne ne i^eut dire avec vérité l'avoir aperçu entra m«*s mains, et que le seul temps dont je ne puisse v^ [kjiulre est celui où, d'après vos instructions mêmes, j*ai dû le confier. Mon intention, mon bien cher and, (*t j*ajoute ma consolation, avait été de le garder, c'est enrnre quelque chose que de veiller sur son sor; mais. in*étant assurtn? que M. l'Archevêque préKrait qu'il lui fût ivmis. et son privilège m'apparaissanl d'autant plus imprescriptible que vous lui aviez donné droit de vie et de mort sur votre écrit, je suis entiéep ooinme vous. ave<* vous, dans la voie du sacrifice en le lui envoyant ce matin. M . Allre ne vous aiu^ pas écot directement, mais il s'est bien montré votre ami dan» cette circonstance, votre ami d estime, de dévouement et d'attrait, car tout en paiiageaiit certains jugements,
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tout en cédant sur quelques points et sous l'impression des changements qu'il aurait désirés dans cet écrit , je l'ai vu convaincu qu'encore dans cet état, il n'aurait pas manqué d'avoir un excellent ejffet sur une portion considérable du public jeune et avide de votre parole. Nul doute que l'un des deux camps n'eût été ravi; mais il s'agit de se présenter à l'autre, armé de toutes pièces, et c'est la malveillance toujours aux aguets qu'il s'agit, non pas de conjurer, c'est impossible, mais de contenir en ne lui laissant aucune prise. L'évêque de Caryste menace toujours de ses deux volumes. L'abbé Martin de Noirlieu m'a demandé de vous annoncer qu'une attaque nouvelle contre vous paraîtrsdt dans quinze jours ou trois semaines. Il a insisté et j'obéis, mais c'est avec répugnance que je vous transmets ces avertissements que je juge très-inutiles. Il ne faut laisser mettre entre l'idée et soi que Dieu et la conscience. Il faut élever cette idée au plus haut degré de rectitude possible pour l'amour de la vérité, sans un regard donné aux attaques de l'aversion toujours féconde. Mon pauvre, cher et aimabhî ami, conmient se peut-il que vous excitiez quelqu'un de ces mouvements dans un cœur, je ne dis pas chrétien, mais d'homme? La contradiction a été prédite et à la hauteur où vous êtes placé, c'est une des prophéties (jui s'appliquent davantage. La lettre de vous qui menace d'un long éloignement est sans cesse l'objet de mes méditations. Pcnsez-y devant Dieu, me dites-vous, je ne fais autre chose. Et jusqu'ici pourtant vos convictions du moment n'ont rien eu pour moi de contagieux. Loin de reculer, pour ma pai^t, devant un grand
sacrifice, il eût été un appât, preagne nn pM^e, las tiires comme la mienne étant très-disposées à crobiB qu'eUes décident bien toutes les fois qu'elles flJWiff>t contre elles. De plus, Dieu me fait la gr&ce de piéfiênr à tout la privation intérieure, le dépouillooieiit aiMofaL De toute façon, je suis donc hors de cause, mais cM| mon cher et bien cher ami, avec Tespoir d'y vc&r phi clair, une raison de plus pour oser vous aotuneiln avec confiance toute ma pensée. Oui, je cnns qoek solitude peut vous être bonne, utile, peat-ètre née» saire ; la solitude avec tout son cort^g;^ de caJme, de liberté, de possession de vou&-même^ mais non liflotoment, qui avec toutes les barrières ferait dûpanlbB tous les appuis; qui vous ferait perdre l'habitude pécieuse du contact des hommes, précieuse pour ceux (|ui sont destinés à vivre avec eux, pour eux, et qui ôterait à votre imagination avec tous les avertisBements de la raison sévère, tous ceux de la sympaUuB. Dans tous les États, à toutes les régions, la pande Avine : « Il n'est pas bon que l'homme soit seul, » trane son application. Votre adorable humilité sait ga'dlB peut trouver des maîtres; mais quand irrévocabliême&t vous serez devenu maître à votre tour, l'âge et l'ea^ rience s'ajoutant aux dons les plus rares, alors enoorai mon cher ami, il ne vous sera pas bon de rester isoK. Quoi que vous fassiez, il vous faudra des disciples 80«mis à votre influence immédiate , confiés à vous par l'autorité suprême, ou bien toute une famille de firèm ' et à leur tête im père commun à tous. Ai-je bien OOBpris ce —j'espère qu'avec lo temps il me faudra matai encore. —Au désir anlent <le votre perfection, ne sejoiiit
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en moi aucune forme particulière que je voulusse lui donner, a Servez Dieu et faites ce que vous voulez. » Monde, solitude, prédication, parole écrite, dignités dans l'Église, renoncement entier, tout me semble convenable et offrir d'heureuses chances; tout, hors cette retraite où, séparé de tout, je verrais le plus grand des dangers, dans l'impossibilité où vous seriez encore de vous affranchir de vous-même. Mon ami, me pardonnez- vous? Il faut que la véritable amitié soit bien incorruptible pour résister ainsi en moi à la séduction de votre volonté. Adieu, mon bien cher ami, je suis mieux de santé, mais toujours sous le poids des accablantes nouvelles de Munich. Priez pour nous, et obtenez que tous nous nous retrouvions un jour dans le sein de notre bon Dieu. Je vous écrirai bientôt.
L'ABBË LAGORDAIRE A MADAME 8WBTCHIMS
Rome, M janTiar 18S7.
Ënfiu, chère amie, après six semaines dliésitatiOH et d'anxiétés où j'ai bien souffert de votre abaeDOB, mon imrti est pris. Je suis résolu de ne pas rwi/wpwMg ; <i() longtemps en Franœ, de ne pas remonter daiM h chaire de Notre-Dame et de n'accepter quoi que œ aoï qui pourrait m'êti*e offert. Quant à la question seeandaire, mais néanmoins importante, du lieu de mou léjour, je me suis déterminé à demeurer à Rome où h Providence m'a conduit et d'où je ne pourraiB sorfir tpi'en me privant de secours, de diverses natures, qui me sont utiles. Je songe à me retirer au couTent des Passionist(its sur le mont (lœlius, retraite aussi pieott iiuci charmante. Avant Pai^ues, tout cela sera terminé. Kiifin, pour que mes études prennent quelque chose de plus positif, j(^ commencerai l'ouvrage dontjersisemhle les matériaux dans ma tête depuis dix Aint^ cl
dont mes (Conférences n'étaient qu'un œmmencemeirir
de réalisation. O travail m'oc<'ui)era finictueusemeiili je Tesiière, [Kjur l'Église et répandra sur toute «yp existence pressente un grand charme consolateur. J'il
écrit à M. l'Archevêque de Paris, le 1 i de ce mois, pour lui faire part de mes résolutions, je l'ai fait respectueusement, mais avec une grande franchise et une certaine fierté. Votre œil ami et profond comprendra sans peine tous les dangers que j'évite par la nouvelle situation que je prends. Il est donc inutile de vous en pai*- 1er. Il n'y a que deux choses sur lesquelles je ne puis me taire, la peine que j'éprouve de me séparer de vous pour de si longues années, et la joie immense avec laquelle je me sens arraché au malhcmr d'être un jour la victime ou la créature d'un homme dont je reconnais les bonnes qualités privées, plusieurs procédés remarquables envers moi, mais dont certains c^tés de caract*»re pesaient sur mon cœur en le partageant cruellement.
Je voyais l'autre jour M. Flaget, l'évêque américain de Bardstown : quelle autre race d'hommes, et comme on sent Jésus-Christ vivant dans leurs entrailles, au lieu de ces misérables, subtilités humaines qui font d'une carrière un long tissu de faiblesses vaniteuses !
Une grâce, chère amie, que je vous demande vivement, c'est de m'aimer toujours et de ne pas vous fatiguer des orages de mon àme et de ma vie. Au travers de tout, vous verrez reluire dans Tune et dans l'autre une foi véritable, un amour ardent de TÉglise et une amitié inaltérable pour vous. Élevez-moi jusqu'à vousmême, laissez de crtté mon avancement personnel, et comprenez que si j'ai jamais un nom, il faut i\u\\ soit pur de tout contact profane et mondain. Au fond reculé de votre conscience, vous savez bien ce qu'est le monde dont nous parlons, et l'océan qui sépare mou
cœur si simple d'avec le sien. C'en estdonc tait. Poarvn que votre amitié me demeure, je suis oontenL EDe sera ma consolation dans les difficultés de ma carrièn, ou plutôt qu'est-ce qui est difficile quand dn ne yeot que servir Dieu sans regard sur soi? Mais on a toajours besoin d'un cœur and , et Notre-Seigneur luimême avcdt saint Jean. Adieu, je ne vous écrirai qaV près avoir reçu une réponse à cette lettre, quoique puissent contenir les réponses aux précédentes.
MADAME SWBTGHINE A L*ABBË LAGORDAIRÊ
Paris ^ 24 janvier 5887.
Mon cher ami, j'ai reçu votre lettre du 17 ; je l'ai reçue hier trop tard pour y répondre, et c'est mon premier soin aujourd'hui. Je suis pressée d'imprimer ime fixité nouvelle à ce que vous remettiez presque en question, et je veux aller plus vite que vous-même encore pour dissiper vos ombrages. Je vois, mon cher enfant, que vous ne me connaissez pas encore telle que je suis ; vous pouvez contrister mon cœur en vous engageant dans des voies toujours périlleuses, vous pouvez m'inquiéter par la précipitation et peut-être l'irréflexion de vos premiers mouvements, mais je ne vous inféoderai jamais à personne, et tant que vous resterez Adèle et dévoué à l'Église, vous ne pouvez ni briser nos liens ni altérer mon amitié ; rien faire enfm qui empêche que je vous reste intimement et irrévocablement unie. Des torts mêmes, des fautes ne me sépareraient pas de vous. A mesure que Ion marche vers Dieu, on se confie moins dans la sagesse et l'utilité de ses vues propres et personnelles, on respecte davantage la volonté sur laquelle pour son bien on avait
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voulu agir ; et quand elle aurait été mal inspirée, on s'en remet à Uieu, soit pour la redresser, soit pour ai tirer un enseignement. Je ne puis douter que votae ame, si impétueuse, si élevée, si pure et si rin^le, ne soit l'objet d'une prédilection divine; la Providenoe peut lu soumettre à des épreuves sévères, mais l'abandonner, jamais! Mon bonheur eût été de von approuver toujours, mais ma tendresse n'en a pas l)esoin, et peut-étn3 même les violentes secousses auz- (]uelles vous la soumettez, renouvellent-elles avec plus de force une premièi*e adoption. Comme Rachel, J*ai pa quelquefois vous nommer l'enfant de ma douleur, et vous savez que stiuiTrir ne décourage pas les panvras mère>8.
Vous avez pu croire aussi que l'ascendant que Yom me laissez exeirer sm* vous pourrait me rendre plos précieux vos rappr»rts ; rien ne serait moins vrai, mon cher ami. Si j'ai quelquefois accepté cette influenoe, c'est sans confiance en moi-même et uniquement pour qu'une autre ne la prit pas. Je me faisais votre iest ou je vous tenais par le pan de votre habit pour rairatv des mouvements trop rapides ou trop brusques. Pont» èti'e sont-ce là les attributions dont il vous eût été otile d'investir (|uelqu'un à Home; quelqu'un qui aurait réuni les deux conditions (]ne je rt^mplissais si complu tement, d'abord d(* n'être pas vous, ni par la natoDS du caractère et des antiTcdents, ni par l'Age; et la ssh (ïonde, plus e.ss*uiti(»lle encore, de vous aimer plus q/m vous ne savez vous aiuKT vous-même. Je me dis quelquefois que j*aurais dû prévoir les eflets de votre isolement dans un milieu nouveau, l'clfet des contacte
possibles et en calculer les conséquences. On ne s'avise jamais de tout, mais ces retours deviennent inutiles ; je cède d'autant plus à la demande que vous me faites de ne pas combattre votre résolution, qu'il est plus que probable qu'elle est exprimée dans votre lettre du 14 d'une manière trop péremptoire et trop pi'écise pour tenter une explication officieuse. Tant que je Tai pu, j'ai adouci, pallié, j'ai resserré vos liens avec M. l'Archevêque, c'était mon rôle. Aujourd'hui, j'ai celui de vous regarder faire, de vous suivre avec la plus tendre sollicitude dans votre nouvelle voie , et relativement aux autres, de ne cesser de leur rappeler qu'avant tout il faut que vous restiez parfaitement sincère , d'accord avec vou&-même, et qu'à moi, il importe avant tout de vous voir travailler et vivre pour l'Eglise et de rester votre amie. M. l'Archevêque ne m'a rien fait dire, je m'entendrai avec M. Chéruel pour vos meubles, j'ai commencé par brûler votre testament.
Je voudrais bien (^ue la place vacante à Saint-Louis des Français vous fût donnée; un logement et quatorze cents francs réduiraient beaucoup le sacrifice que vous faites en vivant de votre patrimoine. Déplus, c'est une position qui a l'avantage de vous fixer. Je retomlie toujours, comme vous voyez, dans une théorie de servitude, et je convoite ime pauvre petite haie en remplacement du mur que vous venez d'escalader. En tout cas, il n'y a pas le plus i)etit mérite à vous contredire, vous faites disparaître tout dangiT di^ vous affliger ou de vous déplaire, et avec Vous la conscience peut parler aussi haut que le cœur. Vous avez mis trop d'énergie dans l'action pour n'être pas tenu, mon cher
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ami, à plus de prudence que jamais dans vos pandeB sur M. de Quélen ; songez que rien n'eflkoe le passé, et ces témoignages d*afiection et d'intérêt, rappelés par vous-même d'une manière si touchante, vous ont Cut prendre à tout jamais l'engagement de n'exprimer par vos paroles que la gratitude et l'éloge. Tant que vous le pouvez, empêchez le bruit, les propos, croyes qu'ils ne sont jamais sans inconvénient, même pour celui que le monde absout. Adieu, mon cher ami, moi et laissez-moi vous bénir.
L'ABBÉ LAGORDAIRE A MADAME SWErCHINE
Rome, 10 février i837.
Chère et fidèle amie, j'ai reçu le 2 février de M. l'Archevêque de Paris une lettre fort gracieuse dans les termes, et une note qui contenait les motifs apparents de son opposition à la publication de mon manuscrit, avec liberté de présenter ou non cette note à Sa Sainteté. J'ai sur-le-champ envoyé les deux pièces a M^ Capaccini, qui les a mises sous les yeux du Saint- Père le dimanche 5 février, et enfin Sa Sainteté ma donné une audience particulière hier 9, où elle m'a traité avec une bonté infinie jusqu'à me faire asseoir, et elle m'a témoigné sa satisfaction de la conduite que j'avais tenue dans toute cette affaire. J'écris aujourd'hui à M. l'Archevêque une lettre finale, simple, courte, qui se réfère à ma lettre du 14 janvier.
Maintenant que tout cela est fait, et lorsque je ne jette pas la vue du côté de mes amis, je vous avoue que je ressens une joie intérieure profonde. La perspective de Paris était si pleine d'incertitudes et d'amertumes, que je me regarde tout étonné de m'être assuré
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la paix, la sécurité, le loisir. enOn un travail utile et agréable. Entre M. rArchevêque et moi, il y avait des dissentiments trop vrais pour ne pas se manifester nn jour comme ils viennent de le faire. Me voiâ libre de mes ennemis, de mes succu's eux-mêmes et pouvant travailler lentement à la gloire de l'Église, sans craindrt' de me casser le cou chaijue jour. Ah! si Ton savait combien j'aime la douceur de lobscurité, on me haïrait moins. Dieu, qui a toujours été si bon pour moi, m'a donné au fond du cœur la possibilité de deux vies absolument contraires, celle du grand jour et celle de l'intérieur. Je suis soldat ou curé de campagne avec la même facilité, et la vie douce, naïve, me recherdie toajoiu*s plus que lautre. Je vous assure, chère amie, que je n'ai pas cru vous penlre |)ar suite de ces dernièn^s résobitions, ni craint de vous blesser. Vous avsi fait i)our moi ce que vous deviez au point où vons étiez plac4^. Il est certain que la prudence la plus na^turelle exigeait (jue je me maintinsse dans les bcmnes gràctv de M, T Archevêque. Mîiis M. de Quélen lepiésente l'ancienne f^glise de France, et il n'a jamais pire (ju'à la rétablir avec ses anciennes traditions. le fond de sîi vie et de ses espénuic^es. Comment aco^ terait-il un honune (pii croit à Ijeaucoup de nouveaur tés? Pensez-vous que si j étais amlntieux, je ne sache pas depuis longtem[)S ce (|ue j'aurais à faire? Ehl moo Uieu, je n'aurais (pie deux mots à dire. Mais je ne les dirai jamais. Je renonce en ce moment à mes amis, à ma patrie, à ma vocation même, à mes goûts, à mes souvenirs, pourquoi? pour sauver ma conscience, pour ne [)as me rendre à des idctts que je crois funestes.
Qu'est-ce qui a blessé M. l'Archevôque dans mon écrit? Est-il un enfant qui ne le verrait? Que je me fusse conformé aux idées de M. l'Archevêque et j'aurais pu, je le sais, parvenir à tout; au lieu de cela, je serai abreuvé de dégoûts, à moitié banni, incertain de ma vie et de ma réputation jusqu'au tombeau. Entre ces deux alternatives vous aimiez mieux la première, vous espériez qu'avec le temps et les événements, je donnerais assez de gages pour obtenir confiance; avec un autre caractère que le mien, cela eût été possible en efTet. Mais étant ce que je suis, il vaut mieux me poser seul à la face de tous, recevant au corps les flèches de la haine, vivant et mourant comme je pourrai. Ce sort me plaît, parce qu'il est de mon devoii» de l'accepter, et aussi parce qu'il m'est impossible; de ne pas préférer, voluptueusement parlant, la sincérité à tout. Ma force est dans le vrai aussi bien que mon devoir, aussi bien que mon orgueil et mon plaisir. M. TAichevêque a cru me dominer par le besoin cjue j'avais de lui et par le côté docile de mon être ; il aurait fallu pour cela me respecter davantage et connaître davantage le prix des hommes.
Adieu donc, chère amie, je vous aime et vous félicite d'avoir un fils si mauvais que moi.
P.'S' Donnez-moi des nouvelles de Madame votre sœur et de votre santé. J'ai vu M. Ballanti. Voici un(» lettre pour M..Guéranger, qui sera logé cliez les Bénédictins mêmes, s'il le veut *. Faites-la lui passer, car elle est importante.
^ L*ftbbé Guéranger, aujourd'hui bénédictiu et abbé de Solesmed.
Rome y fS mm 1887.
Je vous écris uii mot par une docasion, chère anûe, afin de vous ti^moîgner la peine que Je resseos des afllictions que Dieu vient de vous envoyer par la mort de ce pauvre prince Gagarin. (l'est un des moments où j'ai le plus regretté mon éloignement de vous. De loin, on ne peut rien pour consoler ses amis. La plume est trop froide et trop tirève. Je suis sûr que ma préaeoœ vous aurait fait du bien, et je crains, au contraire, que mes lettres n'aient ajouté h vos tourments. C'est bien contre ma volonté. Je vous ai dit les choses comme je les ai senties, et je crois qu'entre amis, il n*y a pas d'autn^s moyens de maintenir une douce confianœ. mémo quand on dit des choses qui attristent. Si Je pouvais causer avec vous, j'éclaii'cirais bien vite tous ees nuages. Mais je suis honteux de vous parler encore de moi pendant que je veux ne vous parler que de vousmême. J'ai vu M. Uallanti , à qui j'ai demandé tous les détails possibles sur la situation de Madame votre sœur, afin de savoir la grandeur de vos inquiétudes. Mais c'est avec vous-même surtout que j'ai été. J^attendsavec imiiatience votre prochaine» lettre, car rien ne m*est vemi depuis longtemps (ju'un billet contenant un extrait de ce l)on M. Liil)orie. Chéruel aura dû vous dire, de ma part, combien je suis heureux de ma nouvelle situation; une grande tranquillité et la certitude d'avoir pris le meillenr parti , surtout (iepuis (lue le succès des conférences de M . de Ravignan rend ma jm^sencte p(Mi nécessaireà P&ris.
Je lis beaucx)up et je roule déjà dans ma tête le plan de
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mon livre. Je me mettrai à l'œuvre prochainement. Mes idées s'édaircissent et je crois devenir un peu meilleur.
Adieu, chère amie, mes respects au Général, et à vous, tout ce qu'il y a de plus capahle au monde de vous faire plaisir et d'adoucir vos peines.
A bientôt.
Rome , 28 mars 1837.
J'ai vu M. Guéranger, chère amie, et sa présence a été pour moi un grand secours et une grande cx)nsolation. Votre lettre m'a fait aussi beaucoup de bien, et je rends grâce à cette sollicitude persévérante qui vous fait prévoir toutes les chances .de sécurité pour moi. Soyez assurée que bien que nous ne soyons pas au même point de vue, je n'en rends pas moins une éclatante justice au fond de mon cœur à toutes vos pensées. Mais, tout est réellement changé. La Providence a tout disposé pour m'arracher de Paris, j'accepte humblement et tendrement ses voie^s. Je vais commencer d'écrire, priez Dieu pour qu'il m'éclaire. Le Cîirdinal- Vicaire a aussi témoigné le désir que je donne des coiifén^nces à Saint-Louis, et l'hiver prochain, pendant les six dimanches de (larême, je donnerai en effet d(îs discours aux jeunes gens français et étrangers qui sont à Rome. Voilà tout mon plan de vie pour des années dont le terme m'est inconnu.
Adieu, chère amie, portez vos pensées vers le peuchant où je suis et vous y trouverez, je crois, de la sagesse et des marques de Tintervention d'une sagesse plus haute que la mienne. Adieu, mille tendresses.
MADAME SWErCHINE A L'ABBÉ LAGOBUAIMB
Paris, 18 avril I8t7.
Mon cher ami, il y a bien longtemps que Je ne tous ai écrit, mais ma lettre par M. Guéranger n'a tardé que pour couper Tintervalle; j'ai été depuis aocaUée de soins et d'affaires, sans compter ma santé qui me fût vivre de lacunes. Après tant d'oscillations, nous VQQi rentrés dans des rapports , assis comme sur de nouveaux fondements et dans la pleine possession dronè confiance d'autant plus assurée, qu'elle a siumoaié tous las dangtîrs d'une lutte difficile. C'est la vérité, mon cher ami, qui a sauvé notre amitié; si la Té> rit4'; en nous avait méconnu un de ses droits; si par quelque ménagement faux et mal calculé nous avioM renoncé à notn; franc-parltT, la gêne, la contrainte, le rt'froidisscmient peut-être seraient entre nous, au lieâ de l'abandon et de cette affection qui, pour ma part du moins, reste si t(*ndn\ Nous nous sommes dit tout œ que nous [)Ouvions nous dii*e; i)eut-étre ne nous sonir mes-nous pas toujours liien compris; mais la foi adt écarter les nuages on prendre son parti sur les obacu^
rites. Je crois qu'au fond de votre âme, vous avez vraiment de raffection pour moi ; vous savez que je vous aime profondémeut et que rien ne pourra jamais me séparer de vous. Avec cela, on est bien fort contre les dissidences, les inquiétudes et les chagrins qui viennent de l'affection même. Vous n'êtes pas plus libre par la nature de votre caractère, que je n'aurais voulu moimême vous laisser libre, ayant une véritable puissance sur votre âme. C'est mon instinct pour moi et c'eût été toujours mon inspiration pour vous. Aucun sens propre, aucune vue personnelle, aucune idée exclusivement arrêtée sur votre voie, sur votre perfection, ne m'ont dominée jamais; si bien, qu'en regrettant tout ce que j'ai perdu, cette séparation indéfinie, étemelle, peut affliger mon cœur sans rien déranger dans mon esprit. Pourvu que vous soyez à Dieu, à son Église, le « faites ce que vous voulez » s'échappe de mou cœur avec une impétuosité qui vous garantit ma sinccîrité. Ce n'est pas à vos jugements, à vos pr«» visions que j'ai besoin de donner un acquiescement complet, connue je n'ai nul besoin de vous voir confiant dans la rectitude des miens. Nous nous touchons, nous nous tenons par des pensées et des impressions bien autrement vivantes, et les parties de nous-mêmes qui se déàrancheiit, n'empêchent pas qu'une seule et même sève soit notre vie. Mon cber enfant, mon cher ami, respectez ce lien, ne le brisez Jamais. On ne sait pas dans la jeunesse, les ravages et les tristesses des amitiés rompues. Lors même qu'elles ne le sont pas tout à fait par notre faute, c'est mi poids bien pénible, et la conscience est plac^^e si pràs du cœur, que tout ce qui afflige celui-ci, la trouble. Je ferai ce
que vous voudrez, je ne. prendrai jamais l'initiatm I)our parier de vous à M. F Archevêque, Je n'entraliendrai jamais son espoir de votre retour, je ne vous en parlerai plus jamais à vous-même; seulement une dernière fois, laissez-moi vous rappeler que vous ans donné pleins pouvoirs sur votre manuscrit à M. TAi^ chevêque; or, on renonce, dans ce cas, an droit de s'offenser d'mie détermination prise. Sans cette oonfition, il n'y aurait plus d'arbitre absolu, et l'appel à k volonté d'un autre serait un piège tendu. Ce n'est pis h dire que l'arbitre ne puisse se tromper; mais aknSyd le regret subsiste, il n'en est pas de même du droit de récrimination, et puis, tout n'est-il pas dans l'intention? A mesure que le cœur se tourne à Dieu,nedifrca pas davantage comme lui, que dans ce monde d'eneon, de calamités et de fautes, la volonté seule peut être coupable! Votre position après tout, est et reste trèsbonne; tant que la position que vous vous êtes lUto vous con\iendra, j(î n'y vois pas une chance contraire; dans le cas où le temps et les oin'onstances viendraient h dégager cette volonté latente, à venir, qui pour nooe^ mêmes, souvent est la grande inconnue, vous ratrouveriez ici les mêmes dispositions toujours bienveUlanin et affectueuses. J'en ai promes»^ et certitude; il yods a toujours aimé, et le moindre retour vers lui vous en donnerait d'irréfutables témoignages. Laissons oonkr le temps, laissons Dieu écrire sur cette page elbofiBi vrai pnh'wpsesfp où l'on i>ouiTa à son choix, faire levim lun des deux textes. J'ai été entendre M. deRavignta, la dernière fois (ju'il a parlé, et je lai fort admiré; son discours m'a pani d'une Im^IIc et ivpulière ordonnanœ,
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sa langue riche et nouvelle par Tascendaut même des idées qu'il passe en revue; ses mouvements sont libres et vrais, il se place à une grande hauteur, à celle d'où descend l'autorité. Un peu d'imitation d'une manière qui ne serait pas naturellement la sienne se fait sentir, et l'on cesse d'être maître là où l'on imite. Mais c'est encore là un hommage qu'il vous rend et un bien touchant témoignage, selon moi, de son amour et de son zèle pour la vérité, qui lui fait prendre pour leur assurer le succès qui importe tant à ceux qui aiment, tous les moyens qu'il croit efficaces et puissants, dussentils contraindre sa nature et moins flatter son amourpropre. C'est une vraie grâce de Dieu que l'apparittou d'un orateur chrétien ; mais en se faisant une si i)elle place, le père de Ravignan l'ôte-tril à quelqu'un? N'y a-tril pas espaoe pour deux et malgré les suffrages qu'il obtient, n'y a-t-il pas une foule de besoins qui ne sont pas satisfaits , une foule d'attentes encore trompées? Une des plus désolantes choses de ce ntonde, est l'étroitesse des blâmes et des admirations absolues, « l'envieuse pauvreté d'un exclusif amour » s'a[)phque à tout^, et M. Sainte-Beuve se trouvait parler vrai, même pour les prédicateurs, llher ami, ce ne sont pas vos amis que vous retrouverez seulemcînt, c'est encore votre public; quand il viendrait à se disperser, vous le reconstruiriez bientôt av(»c des éléments nouveaux; personne ne vous manquera, ne manquez à personne , à ceux qui sont bien plus exilés <|ue vous. A part quelques ennemis plus absurdes, plus extravagants encore que fougueux, toutes Ic^s impressions qui ne vous sont pas admirablement dévouées vous sont
encore favorables; les préventions sont effacées, et combien de gens qui n'attendent que de vous vcir pour vous aimer! M. Chauvel est de ce nombre, il jouissait de ptmser que par moi il se rapprocheniit de vous; et déjà, pour Texécution d'une g^rande et bonne idtH3 , il vous regardait comme un instrument puissant. Vous avez dérangé tous ces rêves, pauvre cher mé(*baiit ami ! et pourtant, je vous le pardonne et je vous aime commis quelqu'un qui n'a rien à pardonner. Pourriez'vous m'expliquer Tinconcevable silence de iM. (hiéranger*^ 11 devait m'écrire de la route, m'envoyer un écrit de Marseille, et jusqu'ici je n'ai pas eu un mot de lui , pas plus de Rome que de Florence. Uites-Iui, je vous prie, (pi'il al)use étrangement de ma cx^niiance et de mon amitié, et qu*il faudrait que je valusse plus ou moins que je ne vaux, pour prendre de â mauvais proctnlés en patience. Rappelez-moi au sou* venir de M. Tabbé Lacroix. Je sais combien il a éié votre fidèle ami dans toutes ces circonstances, Je le sais i>ar ses lettres ici; j*en ai étt'^; bien touchée, et vous me feriez plaisir de lui dire cominen elles m'attachent à lui. La mort de mon l>eau-frère est un malheur, qui commence pom* ma malheureuse^ s<mir et par consé- (juentpour moi, une suite de chagrins et d'inquiétudes. Nous sonunes tro|) loin pour «»ntivr dans des détails à ce sujet, vous l(\s auri(>z eus tous si nous avions été ensemble. Ali! (pie vous avezrais^)u de penser que votre présence m'eût fait du bien !
Adieu, mon ami, mon mari vous dit mille choses.
L'ABBÉ LAGORDAIRE A MADAME SWETGHINE
Rome, 4 mai 1837.
Je suis au moment, chère amie, d'entrer en retraite ce soir à quatre heures à Saint-Eusèbe, petite maison avec une église près de Sainte-Marie-Majeure. Elle appartient aux Jésuites qui l'ont consacrée à ces pieux exercices. J'y resterai jusqu'à la veille de la Pentecôte. Depuis bientôt dix ans que je suis revêtu du sacerdoce, je n'ai encore fait que deux retraites, l'une en 4828, l'autre en 1834, et sans en retirer grand fruit. Aujourd'hui, mon âme est dans un tout autre état qu'à ces deux époques et plus en mesure de profiter de la solitude. Je n'ai jamais vécu dans une paix intérieure plus profonde, dans un plus sensible désintéressement de moimême. Ma position à Saint-Louis, que j'habite depuis deux mois et demi, n'est pas néanmoins fixée encore; les mauvais temps ont empêché le vieux supérieur, qui a donné sa démission, de se retirer. De plus, notre ambassadeur est très-gravement malade ; on désespère à peu près de ses jours. Cet événement, s'il arrive, retardera encore la conclusion de cette affaire. Je regretterai M. de Latour-Maubourg, qui était un homme froid, au premier abord, mais bon, et qui me témoignait un intérêt tout particulier.
M. Guéranger vous avait écrit avant la réception de votre lettre du 18 avril. Ses affaires vont à souhait. Les Jésuites, qu'on devait se flatter tout au plus de n'avoir pas pour adversaires, se sont montrés de très^chands amis et poussent au succès avec vigueur. J'en sim charmé pour les Bénédictins et aussi pour eux; cflor, rien n'est pénible comme les défauts que Ton rencontre dans C/3UX cpie l'on estime, et surtout, dans les serviteurs de la vérité; cette cx)nduite des Jésuites est du reste tri'ts-habile. Après tout, ils ne peuvent pas se flatter d'avoir en France le monopole des œuvres réligienBeB ou monastiques^ et il vaut mieux pour eux, se faire des amis de ceux qui doivent un jour participer à llnfluence que donnent la vertu et le dévouement. Tout va donc au mieux. La présence de l'abbé Guérangv a été aussi pour moi une véritable consolation; nous nous entendons à merveille sur toutes choses : théologie, philosophie, politique, présent et avenir ; il est si rare aujourd'hui de trouver un chrétien où la foi domine le reste! Il parait que M. de Genoude a acheté tùus nos journaux religieux sans exception. Il faut laisser tout ce monde-là patauger dans les rapsodies gallicanes; les événements, quels ({u'ils soient, en feront bonne justice.
Votre lettre est pleine de votre bonne et vieille tendresse (jue j'aime tant. Vous et notre l)onne Jeunesse, voilà ce qui me fait regretter Paris, quoiqu'avec la ferme résolution de ne m'en pjis rapprocher. J'aurais beaacoup à vous dire sur vos observations au si:^et de M. l'Archevêque, qui, d'ailleurs, Représente avec M. de Genoude des ruines trop manifestes pour que désonnais
ANNÉE i837. 137
je songe à laisser mon nom à côté du leur, en quelqutî manière que ce soit. M. TArchevêque a achevé de se révéler à moi tout entiiT dans cette afiaire. N*en parlons donc plus. Si je suis appelé à faire du bien en France, Dieu saura m'y ramener par des voies plus fortes que les passions des hommes; et en m'abandonnant sans mesure à sa providence, j'agis tout à la fois en chrétien et en homme habitué à trouver la direction divine miséricordieuse à son égard. *
Mes meubles se sont assez bien vendus à Paris. J'attends im ballot d'effets que je me suis réservés et j'ai prié M. Chéruel de me préparer un autre ballot qui renferme tous mes papiers.
Ce pauvre Chéruel est malade et inquiet de son avenir. Quand vous le verrez, je vous prie de l'encourager en lui témoignant de l'intérêt et de la bienveillance. Si quelque occasion se présentait de le servir, ne l'oubliez pas non plus, je vous en prie, ce sera me rendre service à moi-même.
Hélas I quand nous reverrons-nous? J'étais à (îênes, il y a un an, le jour de l'Ascension ; je m'éloignais de vous avec la pensée de vous niîvenir, et maintenant la Providence qui ne manifeste que peu à peu ses intentions pour ne pas nous en accabler, me ferme toute issue probable vers vous. Je suis moins près de la France que l'année dernière et [wnit-être en serai-je encore plus loin dans un an. (Ihaquo jour « je (luitte le long espoir et les vastes pensées. » Mais je ne quitterai jamais l'affection qui m'unit à vous et je la garderai comme une patrie vénérée.
Adieu.
Krascati, 4 juillet 1M7.
J'ai tant de choses à vous dire de diverses natam, que je ne sais, chènî amie, par où commencer. J'étab à Gensano, joli village au l)ord du lac de Némi, Imque j'ai reçu votre bien bonne lettre du 42 Juin. CéWt mon Yichy à moi. Je vois avec plaisir que le vôtre vous a fait grand bien cette année. Combien je serais heareux de vous savoir entièrement rétablie I Après on mois de séjour à (iensano, dans la compagnie ds MM. Calmt et Chevandier, je suis venu passer quélqiMS jours à Frascati chez la princesse Borghèse. Là, JersHs votre lettre et je songe que j'ai bien des choses en arrière. £n remontant à la mi-mai, je trouve une lettn de M. l'abbé Ilaffringue, de Boulogne -sur -Mer, qns j'ai vu ici à Rop'e , et qui , ayant causé de moi avee M. rArchevê(i!ie à son retour, m'écrit qu'il Ta vu dans de très-bonnes dispositions, et qu*il est même autorisé à me parler d'mi canonicat que M. l'Archevêque annût l'intention de me donniT, si je lui adressais une lettre explicative du malentendu de cet hiver. J'ai répondu très-sincèrement et très-catégoriquement que mon retour à Paris me paraissait trop plein de dangers, et la protection qu'on m'y donnerait trop peu solide. Une lettre de M. Aflre, du 23 mai, qui ne m'a été remise qu'il y a peu de jours, contient les mêmes insinuations. Je viens d'y ré[K)ndre d'une manière l)eaucoup plus douce, nisàs qui laisse subsister la même position en son entier. D'un autre côté, M. de Lurde, notre chargé d'affiûres actuel, m'a récemment demandé si je voulais
décidément cette chapellenie de Saint-Louis, actuellement vacante, et qu'il était prêt à me la donner. Mais, après de mûres réflexions sur Tincertitude de ma vie future et sur le peu de valeur de cette plac<3, j'ai cm devoir refuser. Le logement h Saint-Louis m*est couserve de la meilleure grâce du monde. Cette détermination vous révèle quelque chose de nouveau dans la manière dont j'envisage ma position actuelle. En effet, des instances que j'ai reçues de plusieiu's grandes villes de France, entre autrt»s de Metz, m'ont fait concevoir la pensée que peut-être, au lieu de m'enfermer à Rome pour dix ans, et d'y travailler h un livre écrit tout entier dans le froid du cabinet, il serait possible de faire un bien considérable par des conférences sui\ies, données dans les grandes villes de province. La France est grande, les besoins sont immenses; pourquoi renoncer à tout parce que Paris m'est fermé? Ailleurs, je •n'aurais plus les journaux ni cette coterie persécutrice qui a son siège dans la capitale. Il y aurait moins de fracas et plus d'eftet solide. Néanmoins, je n'ai pris encore aucune résolution. Le Cardinal- Vicaire lui-même, tout récemment, ma témoigné le désir que je fasse des conférences aux étrangers cet hiver. C'est une chose inévitable , si je suis à Rome pendant le carême prochain. Que pensez-vous de tout cela? J'ai besoin de lumières dans l'incertitude profonde où je suis.
La différence qu'il y a entre vous «^t moi, chère amie, sur la légitimité, est prol)ablement peu dcî chose;. Je regarde ainsi que vous l'hérédité comme un principe important, respectable; mais la légitimité, Mie qu'on Ta laite depuis Louis XI Y et Louis XYIII, me parait entachée
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(le cette malheureuse idolâtrie royale qui a perda h maison de Bourbon, aujourd'hui encore, par unaveng^oment qui me parait un signe d'endurcissement, la caine du légitimisme el celle du gallicanisme sont abominaUement unies, et j'ai su, sur les projets de M. de Genoadef des chosf^s dont la folie égale l'impiété. CroirieE-voosqiB pas un journal religieux n'a voulu annoncer, même i tant la ligne, l'ouvrage de M. Guéranger sur les origines romaines? Je suis bien convaincu qu'au fond, you et moi, nou5 sommes d'accord. Mais vous vivei dans une société qui vous oblige d'amortir votre pensée A vive et si lumineuse; moi, prêtre de Jésus-Christ, Je veux bien être modeste et modéré, mais non m'associer, à quelque degré que ce soit, à un parti, quoiqpje sesiDor sions soient respectables en l)eaucoup de gens. Jeçroyak vous avoir dit que j'avais reçu l'ouvrage de M. Coom en même temps que les Affaires de Rmie, Tai hi avœ un grand intérêt la préface où il y a de bonnes choses mêlées à l'éclectisme de l'auteur.
M. ^^*, qui me dit vous connaître, m'a écrit un bonjour à propos de rien. Si vous le voyez, faites-lui en bien mes remerciements. Soyez assez bonne pour diie à M. Chéruel que j'ai reçu une lettre où un pauvre homme nommé G.... me prie de continuer à sa femme» quand il sera mort , mie petite aumône que je lui fusais. Je prie M. Chéruel d'aller le voir de ma part et de lui dire, que M. Récamier s'est chargé de me remplacer près de lui.
Adieu, chère amie, écrivez-moi promptement et donnez-moi de bons conseils. Car soyez sûre que ma fiance et mon atrection sont toujours les mêmes.
MADAME SWETGHINE A L*ABBË LAGORDAIRE
Paris, 27 juillet i8»7.
C'est ici, mon cher ami, qu'est venue me trouver votre lettre du 4. J'y suis arrivée très-soullrant^^ d'un gros rhume , et, à peine ai-je été mieux, que mon mari m'a donné une alerte brusque et vive ; la force de sa constitution a" bientôt repris le dessus, il est très-bien, et moi rentrée dans les privilèges très-justement acquis par ma consciencieuse cure de Vichy. Cher ami, ne vous en effarouchez pas, je suis très-rontent(^ de votre dernière lettre, et je vous assure que je ne demande guère davantage que la modération , la tranqiiillité d'esprit et d'expression, la douce confiance» qui y règne; d'un bout à l'autre. Je ne veux ni ne prétends vous amener à aucun point donné, et quoique vous en ayez pu croire et S!irtout dire, je ne resiK»cte pas seulemtMit votre indépendance, mais je l'aime. Je n'en conteste aucun droit; mais, à la vérité, je crois que l(»s droits ne s'attachent qu'au fond des questions, et q!ie la convenance règle d'une manière absolue les formes, et c'est à elles que j'ai trouvé quelquefois à reprendre».
Les mêmes choses pouvaient être dites et bdtes antrement, et quand j'y ajoute la précipitation que Je Ton ai reprochée, j'ai parcouru tout le oerde de mes récriminations passées et présentes. Cher ami, qu'importe que l'on gronde, que l'on grogne et même que Ton gémisse, quand d'ailleurs on reste si tendirement et inviolablement attachée? Et ne croyez pas que je demie trop d'importance à tous ces malentendus, ces tracas ([ui sont déjà rentrés dans la imit des temps. L'avenir (ist à vous aussi libre, aussi favorable que s'il avait été précédé de table rase. J'approuve tout à fait que vous n'ayez pas accepté la proposition de M. de Lurde, en la considérant purement comme afiaire. Je la trouvais mauvaise, parcj^ qu'elle vous fixait dans une position mesquine, pn>s(|ue inférieui*e, sans aucune perqiective; le logement à Saint-Louis n'est qu'une chose utile et commode, qui ne vous oblige qu'aux démonstrations auxquelles, dans tous les cas, vous ne vons . refuseriez pas, et qui vous laisse par conséquent vos coudées tout h fait franch(»s. Je croyais déjà vous avmr dit comt)ie:i j'étais heureuse' de ces conférenœs à Saint-Louis qui vous avaient été demandées par le Cardinal-Vicaire. Vous y attirei^ez peu d'Italiens à cause de la langue; d'ailleui's ceux-là, comme prédication, ont le nécessaire; mais les étrangers s'y porteront en foule, c'est sur les pauvres septentrionaux qui «ffl^i^nt à Rome que vous exercerez votre influence, et mon vœu le plus ardent ix)ur mou pays est bien que le plus grand nombre possit)le d(^ ses enfants tombent dans vos filets. Faire du liieu partout et t4)ujours vous sera donné pour consolation, mais ce n'est pas d'une ma-
nière si transitoire, si limitée, si incomplète que vous êtes appelé à agir. Paris est votre vrai centre; c'est là, quoi que vous en disiez, que vous serez toujoiu^ le plus goiité, le mieux compris, le mieux répondu, ce qui vous importe avant tout. Je suis convaincue que hors de votre volonté, Paris ne vous sera fermé que cette année à cause des engagements pris avec M. de Ravignan , 1839 vous réintégrerait dans tous vos droits. Observez, cher ami, que sans enti*epi*endre rien sur vos déterminations, je me contente seulement de vous exposer la vrcûcî position des choses. Les ouvertures qui vous ont été faites de Boulogne-sur-Mer, et celles de M. AiTre, vous ont initié à des dispositions que le temps respectera sans doute, et qui jusqu'ici n'ont pas éprouvé la moindre altération. M. rArche\'êque vient de s'absenter entre ses confirmations et T Assomption qui le rappellera à Paris. Je Tai vu avant son départ. La première chose qu'il ait faite a été de me demander de vos nouvelles de Tacceut le plus tendre et presque timide, comme toute interrogation qui redoute la réponse. On sent très-bien que si la dignité épiscopale attendait en lui quelque demande explicative, son cœur doux et déjà réconcilié est bien en avant, comme paix, de tous ses préliminaires. Mais laissons ce terrain-là à Dieu qui seul peut vous y ramener 1 Entre Rome et Paris , je vois comme vous un terme moyen qui est la France, et j'approuve beaucoup votre idée d'écouter les propositions qui vous sont faites. Metz ou toute autre grande ville vous offrirait Toccasion de l'aire grand bien, et il y aurait déjà à ce parti-là l'avantage d'entretenir vos forces, de présenter un but
déterminé à votre zèle et à vos méditations. Je oas tout à faut qu'il y a des intelligenoeB et penUèln ki plus fortes, qui ne sont pas faites pour les études aofitaires, des âmes synquithiques qui ne sont â puiisantés sur les autres que parce qa'oUes ont hoMii d'être réactionnées vivement elles-mêmes. Je pow, mon cher ami, qu'en suivant cette idée, là prodflMB n'y met qu'une seule condition; c'est pour vous d'An appelé positivement, directement, personneUement psr rÉvé({ue ; en dehors de cette union étroite, intime acise l'épiscopat, il n'y a pas, pour un prêtre, de véritahb puissance; il n'y a que cette homogénéité, cette identité qui soit imposante et qui décourage sofOsamment la malveillance. Si vous [X)uviez être demandé par r Archevêque de Itordeaux *, il me semble que j'y aurais grande confiance. Dans ralTaire de M. Bautidn, il a montré, à ce qui me semble, beaucoup d'impartialité, d*esprit de conciliation, au point cpi'on n'est pas fiché de s(^ rassui^er sur son trop d'indulgence par le chdz qu'avait fait de lui M. TÉvéque de Nancy. Bordesox après Paris, est peut-être la ville qui mettrait le plus valeur et en lumière votre admirable talent; elle femie une foule de gens à convertir, ce qui est partoot, mais d'une nature plus convei^tissable qu'en beanoonp d'autres points. Cher ami, je connais et j'estime IP^, (]uoique je le voie trèi^peu, rien ne me sera plus fiicOe que de lui transmettre vos politesses; mais puisqu'il vous a écrit, ce que j'ignorais tout à fmt, votre politesse à vous, vous oblige à lui répondre et je vous oon-
' M. Donuet, aujourd'hui cardiual
jure de le faire. Pourquoi donc se donner im tort à plaisir et se faire d'une personne bien disposée un adversaire froissé et mécontent? Envoyez-moi une petite lettre pour lui. Ne me trouvez ni trop absolue dans mon exigence ni trop impertinente ; c'est sur les choses minimes que j'ose insister ainsi, parce qu'il est bien évident que vous ne pouvez pas avoir une bonne raison de résistance pour ce qui n'engage à rien. Ditesmoi donc ce que devient l'abbé Guéranger? Je le perds une demi-douzaine de fois l'an et c-e n'est' jamais sans le désir de le retrouv(îr.
L'ABBÉ LAGORDAIRE A MADAME SWETCmMB
Rome y 8 août I8t7.
J'espère que cette fois, clière amie, vous ne yoos plmndrez pas de mon oliéissance. Voici une lettre pour M. ***^ on no peut plus aimable. Je suis tout à fliit de votre a\is que je ne dois aller nulle part que sur la demande expresse de l'tlvêque. Aussi, vous sauni pour votre édification que le Yicmre-Général de M. de Metz ^ qui était à Rome il y a un mois, m'a expressément invité à venir à Metz et à loger à révêcbé. Néanmoins, j'ai (icr'ii à Metz au dit Yicsdre-Géziéral pour avoir une rt*ponse formelle et authentique. Le cuzé de Saint-Bonaventure de Lyon m'a écrit pour me presser de venir dans son église; j'ai refusé parce que TAfr chev(\]ue n'était pour rien dans cette demande. J'ai Aix à ma disposition. Knlln, l'Archevêque deBordeam vient de m' envoyer son mandement et m'a offert, daas le temps, de me prendre près de lui.
Je ne vous dis pas, puisque vous le savez, que
^ M. Chaiandon^ aujourd'hui archevêque d*Aix.
M. Guéranger est Abbé perpétuel de Solesmes, ayaut anueau, crosse et mître, et chef de la Congrégation des Bénédictins de France, affiliée au Mont-Cassin. C'est un résultat merveilleux et qui doit nous porter à aimer de plus en plus l'Église romaine, si divinement habile à démêler ses vrais enfants. Je vais (piitter Rome bientôt, après un voyage et un séjour qui ont été véritablement fructueux ; car, Montalembert et moi, nous avons certainement préparé les voies à Tabbé de Solesmes. Nous sommes aujourd'hui plus que réconciliés avec le Saint-Siège. Je quitterai Rome le 45 septembre prochain, afin de passer les Alpes avant les neiges, mais ceci est encore im secret. J'irai par Milan et Baie.
Je vous prie de présenter mes félicitations à M. Swetchine sur son rétablissement. Pour vous, je ne vous dis rien, sinon que jr vous aime.
Rome^ 21 août 1837.
Nous voilà, chère amie, en plein choléra. Après trois semaines d'incertitude, il s'est manifestement déclaré au commencement de la semaine dernière. Il y a eu hier un asscîz grand nombre de cas foudroyants : là princesse Massino est morie; M. Sigalon, peintre firançais fort distingué, a été enlevé les jours précédents. Néanmoins, le nombre des morts est peu considérable chaque jour ; et dès que la chaleur diminuera, ce qui ne peut tarder, ce sera probablement le signal de la décroissance du mal. Pour ma part, je ne me suis jamais mieux poiié. J'avais eu au commencement
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de juillet un grand dégoût de la nourriture, qui a dnparu depuis longtemps et jamais je ne me sois senG mieux. L'abbé de Solesmes a eu un peu de fièvre qm est passée. Il attend toujours sou bref dont la lédaetion avance, et il a envoyé devant lui le père Brandèi, son compagnon de voyage ^ Il me propose de partir avec lui; mais quoique j'eusse fixé mon départ m 15 septembre, je crois devoir attendre que le cfaolén ait atteint au moins sa plus haute période et soit ea décroissance. Il ne me parait pas convenable deaTea aller devant le mal, d'autant plus qu'il y a ici dam bien des gens une étrange lâcheté. L'abbé Guéraiigv doit partir parce qu'il a des devoirs à remplir; moi qui n'en ai point, il me parait mieux de rester. Un mois de plus ou de moins ne trouble en rien mes projeta; j'en serai quitte pour trouver un peu plus ou un peo moins de neige dans les Alpes. Cependant, si le mal dimhmait notablement d'ici à quinze jours, il est probable que je partirais avec l'abbé de Solesmes. You serez avertie de tous les changements que subivant mes résolutions dans des circonstances où il est impo^ sible de ne pas suivre le mouvement imprévu desa^ cideuts. Priez pour moi. Le peuple est calme et pUa de foi ; nous n*avons pas à craindi'e les scènes de l^icile. J'ai passé de nouveau huit jours chez la princesse Ba^ ghcse, où j'ai été comblé de bontés. Adieu, adlea, chère amie, du courage.
* Aiijounl'Iiui, HM-tr^ur du l'ollépo an monnslôrc d'Eindeldea.'
Rome 9 16 septembre 1837.
Je suis tout confus, chère amie, des louanges que vous me donnez. Mon ignorance de la langue italienne ne m'a pas permis de me rendre utile aux gens du pays; et, sauf M. Sigalon que j'ai assisté à la mort, les Français et les Belges n'ont pas été atteints. J'avais écrit au Cardinal-TicaireTpour qu'il disposât de moi, et a m'avait attaché comme auxiliaire à notre paroisse de Saint-Louis ; mais à peine avons-nous eu dans ce centre de la ville quelques cas de choléra. Le voilà qui diminue sensiblement partout et mon pauvre héroïsme, comme vous dites, se réduira à bien peu de chose. L'abbé de Solesmes a été sérieusement frappé et en danger pendant vingt-quatre heures; grâce à Dieu, il est sain et sauf aujourd'hui ; il se dispose à partir Jeudi prochain, c'est-à-dire dans quatre ou cinq jours, par im bateau marchand qui est en partance au port de Ripa-Grande sur le Tibre. Car, il faut que vous sachiez, pauvre chère amie, que toutes les routes sont fermées depuis im mois, que rien ne passe sinon la correspondance portée par des courriers à cheval. Toutes les villes et jusqu'aux bourgs et villages sont armés ; on vous menace du fusil aux portes et on ne vous jette pas même un morceau de pain, fut-ce pour dix piastres. L'idée de la contagion a tourné la tète à ce pays; et je ne sais pas encore, malgré la diminution considérable du choléra et sa cessation prochaine, quand il nous sera permis de monter dans une voiture. Ma santé
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s'est admirablement soutenue moyennant un calme d'esprit non interrompu.
Ce n'est pas que Je n'aie eu bien des choses grayes à peser dans ces derniers temps. Ma situation prtsenk touche h un dénoùment. Je suis engagé avec Ibh pour tout riiiver après une lettre des plus honoraUes^ écrite au nom de M. l'Ëvêque de Mets. M. rArchefêque de Bordeaux vient également de m'écrire en termes aussi aimables que possible et j'ai été contraint de le refuser pour cette fois. Malgré toutes ces avances, qui me présagent pour mon ministère futur une piu grande liberté et une plus grande sécurité, J'ai cm devoir, avant de remettre les pieds en France, écrire one lettre simple et respectueuse à M. rArchevèque de Paris. Ce séjour de Rome, si utile sous tant de rapports, m'a mis Inen des années sur la tête en dix-huit mob. J'en soi*s meilleur, plus détaché et aussi sans rQgrab.
Je ne puis vous dire encore l'époque de mon départ, vu rétat des routes. Dès qu'elles seront ouvertes, Je partirai, mais ({uand le seront-elles? Dans tous les cas, au io octoi»re, je suis résolu de n'être plus ici et J'auni le plaisir dune aventure, si je n'ai pas celui d'une l)onne voiture.
J'irai tout droit h Metz, soit que j'entre en Franee par le Simplon ou par la route de Vérone et du TyroL Je serais attiré à Trentiî par les souvenirs du Gœuàle et aussi par une femme fort remarquable qui a les stigmates et «lont on parltî l)eaucx)up *.
Adieu, chhv. amie, écrivez-moi toujours ici pares
< Marie de Mt'trlc.
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que, dans le cas de mon départ, vos lettres me suivraient.
P.-S, — J'ai fait dernièrement un discours à la chambre des députés, dans ma tête, contre toute Taristocratie européenne. Il a fort réussi.
Milan, 12 octobre 1837.
Chère amie, nous sommes arrivés avant-hier à Milan, l'abbé de Solesmes et moi, bien portants, après quinze jours de voyage en voiture et à travers des fumigations innombrables jusqu'aux bords du Pô, où nous avons enfin trouvé la liberté. Nous partons demain matin pour Lausanne, par le Simplon, ensuite pour Besançon et de là à Villersexel *. Je me rendrai de là directement à Metz. M. Guéranger vous porte un petit souvenir de Rome, que je vous envoie, et que je vous prie d'agréer avec bonté.
Le Saint-Père m'a reçu à mon départ de la manière la plus affectueuse et m'a donné avec un crucifix plusieurs grandes médailles d'argent frappées sous son règne.
Adieu, je revois la France avec grande joie.
* Terre en FraDche-Gomté du marquis de Grammont, grand père de M"* de Montalembert. L'abbé Lacordaire y alla passer quelques jours auprès de son ami, prêcha 4ans Téglise du village et y domia lecture de sa Lettre sur le Saint-Siège, eucore inédite.
D(]oii,l
Le mariage d'un de mes prochen pareots. M. IhigM. ~ m'a amené à Dijon pour quelques jnurs et c'&H )à. chère bonne amie, que je reçois de vous une semmle lettre depuis mon entiée en Frantt;, tandis que > m vous ai pas encore donné mgne de vie. A vrai din*. je comptais d'abord snr l'abbé de Solesmes pour vou» parler de moi, et ensuite, je voulais asseoir tout à bit ma pensée sur les choses dont je désirais vous «uttns teuir.
Je n'û pas encore reçu la lettze de M . l' ArchevAque, elle a dû être renvoyée sur-le-champ de Rome à Mutz.
Toute mon ambition est de créer en France un c seignemeut qui y manque. Toute église cait devrait avoir une chaire connue relie qne j'iodiql C'est un besoin d'une époque où la jeunesse n'ap| nulle part sa religion et a néanmoi as un désir îmai de la connaître. Je m'estlmerù heureux si je coni ma vie à cette création que j'ai déjii bien avai puisqu'après dix ans de sacerdoce, il n'y a presque p ville épiscopale où il ne dépende de moi d'être appc unenseignementqueM. Fraysànous avdt liomè Al ris, et dont même il ne possédât paci la véritable idée, f m'importe ce que je deviendra, du reste, la Providi me donnera du pain dans la mesure qui lui convieoi Hais, je ne sacrilierûs pas ù un établift^QientdecoâlI nanœ humaine une œuvre nécessaire, qui s'est p peu formée malgré mille obstacles et pour lai|uelle fl abien voulu se servir de mm comme d'un instr
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J'apprends -avec peine, chère amie, que vous êtes souffrante. Je crains que l'hiver ne vous maintienne dans cette disposition. Donnez-moi vite de vos nouvelles. J'ai reçu de tout le clergé (jue j'ai vu depuis mon entrée en France l'accueil le plus cordial et le plus flatteur. Il ne me manque que de vous revoir, mais cela est impossible. Il faut que tout soit décidé avant que je mette les pieds à Paris.
Adieu, chère bonne amie , priez pour moi. Mes respects au Général.
Metz, 4 décembre 1837.
C'est hier, chère amie, que j'ai parlé pour la première fois dans la cathédrale de Metz en présence d'un nombreux auditoire. Nous avions une enc>einte réservée pour les hommas qui était grande et remplie. Monseigneur n'a pu y assister à cause de ses infirmités et de son grand âge. Ses grands vicain^s ont été contents, quoique le discours fût un peu abstrait, surtout pour une première fois. J'ai été accueilli à Metz et daus les quatre diocès(*.s que j'ai traversés, avec une cordialité qui m'a surpris et qui m'a prouvé (jne mon voyage de Rome n'avait pas été sans ù'uit, même pour lafl'Yance. Je suis donc fort content et je pense que tout ira l)iejj jusqu'à la fin.
J'ai lu dans les journaux que l'cnupi^^eur de Russie ordonnait à tous ses sujets de quitter la France. N'étesvous pas à l'abri dtî ce nouveau coup? Rassurez-moi là-dessus. Cet homme perd tellement l'esprit à force de
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vouloir être despote que rien n'est moroyaUe de sa part.
Une autre fois, chère amie, je vous écriFai plus an long. Pardonnez-moi aujourd'hiû de ne vous Aie qOB
le strict nécessaire. •-
Adieu, adieu.
MeU, 18 décembre 18t7.
(Ihère bonne amie, je viens de voir M. de Falknix qui m'apportait de vos nouvelles et par une oo!nddcnce heureuse, au moment où il entrait dans 'ma chambre, un paquet venant de Rome m'apportait la lettre de M. rArchevêque, très-bonne et très-cordiale. Je vais publier mon manuscrit dont l'impression doit être achevée en ce moment. J'y ai joint une courte préface et j'ai retranché les trois ou quatre pages relatives h M. de La Meimais, qui aujourd'hui seraient intempestives. L'aftaire de Colore et les préventions que j'ai rencontrées dans plusieurs esprits distingués, contre le Saint-Siège^ m'ont déterminé à cette publication.
M. de Falloux m'a donné des nouvelles de votre santé, meilleures que dans votre dernière lettre. H m*a dit vous avoir écrit sur lacx)nférenc>e d'hier; c'est pom^ quoi je ne vous en dis rien, sinon que tout marche sur des roulettes, et qu'il n'y a, parmi les laïques et le clergé, pas l'ombre de l'opposition. Jamais je n'ai été pins tranquille et plus heureux.
J*ai reçu la lettre imprimi^e de iM. Bautain et une
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lettre de lui en réponse à celle où je le félicitais. L'affBÛre n'est pas plus avancée; M. de Trévern * veut à toute force qu'il soit hérétique malgré lui. Ce pauvre vieillard finira tristement une carrière d'homme d'esprit.
Adieu, chère amie, priez pour moi. Tout à vous de cœur.
' Évéque de Strasbourg.
AlVriVÉE 1838
L'IBBË LiCORBAIBE A MIDIKE !
Ueti, E janvier Mi».
Je suis comblé ici, chère amie, de consolatioas inattendues. Le terrain ^'affermit sous iiicr pieds avec une promptitude et une solidité sans pareille. Il me sendtle être arrivé à un point d'émancipation, de propriété de moi-même, d'action sur les autres tel iiiaejen'osaixpaa l'espérer avant dix années. Si je pouvais vous communiquer mes impressions, vous dével(j])per toute la suite de mes sentiments et de mes pensées, je omis que noos serions bien près d'être complétemuit d'aatord. Dans tous les cas, soyez persuadée qu'il n'y a c-beie mol ni défiance ni quoi que ce soit qui ait rlmn^é. .l'ai ^-u que l'heure était venue d'uu acte décisif. Je l'ai l'ait : voiM tout.
Je n'ai rien de nouveau à vous aiiprondre sinoa que je suis entré en correspondance av<^i' M. Kautain, qtù me parait dans de très-booiies (iis[H>tiitions.
devons nous voir après le dimanche de la Sexagésime, c'est-à-dire à la mi-février. J'ai un oncle à Strasbourg, que j'irai voir et qui vient de m'écrire pour me prier de la part de rÉvêcjue de venir à Straslx)urg. Je reviendrai de là à Metz par Nancy, où je passerai quelques jours chez M. Guerrier d(î Dumast.
L'abbé Guéranger m'écrit qu'il a chez vous 300 fr. à ma disposition. Je vous prie de les remettre à M. Chéruel qui doit couvrir diverses dépenses pour moi. Si la somme n'était pas entièi*e, donnez-lui ce que vous avez pour le moment; c^r, je pense que cela est pris sur notre petite association de Solesmes.
Adieu, chère bonne amie, je vous envoie mille vœux de bonne année et elle sera en efifet bien heureuse pour moi puisque je vous y reverrai. M. Chevandier a voulu à toute force me préparer une chambre dans l'appartement qu'il vient de louer. Je n'ai pu le refuser tant il y amis d'instances; mais nous ne serons pas très-loin l'un de l'autre.
Adieu.
Metz, 29 janvier 1838.
Je devrais être en ce moment sur la route de Strasbourg, chère et bonne amie, c'était mon projet. Une lettre de M. Chéruel m'a appris qu'on répandait le bruit que le clergé de Metz avait supplié rÉvê(|ue de me retirer la parole et que je serais contraint prochainement de partir. Cette nouvelle m'a fait prendre la résolution de ne pas quitter jusqu'à Pâques, et j'en suis à présent
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ravi. Mes forces ont angnuoté beaucoup par Tczierdw. Jamais ma voix n'a été plus loicle ai plus souore. J'irsi jusqu'à Pâques sans l'ombre di' falig^ue réelle, et wls étant, ilvalait mieux ne pas cou;; ier<.-n detixnin misNian.
Depuis ma dernière lettre, j'ai l'u k sultir les alLiques des protastants et des républicaujs. Coux-ci. qui OMùvut d'abord tr^bien disposés, ont «!<'■ Ijlfsséa <)« quelqu^t passages de ma Lettre mr le Saiiir-SÎ<'ye. et iU oitt publié contre moi, dans un des deruitirs numéros du four rier de la Moselle, un énorme arlicie en dix colonnes. Ils flont toutefois forcés de recODimilre (pic ma part^ est fort libérale, ce qui les embîtiTa^su l*oaucoup pour l'accorder avec mon écrit. Ils purk-ut de là pour tain des suppositions inimaginables et les plus divt^rlissaiiUs dn monde. Me vtnlà donc bronilté avec les réputilîcains, justement par le même écrit que les léfjntinilstes n'ont pas voulu annoncer dans leurs Journaux ', et je parierais cent contre un que le uiinislère et Ic^ justemilieu ne sont pas contenta de leur cillé, de gorle que j'ai le bonheur iocomparable de u'avoir pour moi aucun parti.
Les protestants, que j'eù attaqués dans une conférence qui a peut^tre réussi plus ([iie toutes les autres, et à laquelle assistait M. de Fallmix. n'ont pas manqué de relever le gant. Ils ont publiij deux brocljuies et lui article daus le Courrier de la Mvsdk, sans compter un nouvel écrit contre les indulgences que j'attends de jour en jour. Et enfin aujourd'hui uièuie, si l'on ue
■ La Çuotiditmu publia, peu apiè» la rlutc de celle leUre, im article Irte-aympatbiiiue da ^comte ili; la Uouillerio, ai^jourd'Iiiii évâqne de CarMawKiiie. ^_
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m'a tromp'î, une brochure républicaÎDe doit fondre sur ma pauvre tête. J'ai i)ris le paili de ne répondre à rien de tout cela, ni en cliaire, ni par é(Tit, j>arcc que cela n*en vaut pas la peine, qu(î la ville entière est pour moi et qu'hier nommément jamais je n'ai eu im auditoire aussi nombreux.
Vos conseils, chère amie, sont excellents. Je n'ai nulle envie, je vous assure, de me l»rouiller avec Paris. On y fait bien des eflorts à présent pour me «létruire. il y a des gens qui ont une peur hon'ii)le de m'y r«îvoir, et ils ne savent guère que j'ai justement la même pensétî. M. de Falloux a dû vous parler au long de ma situation et de mes projets; je l'ai bien teiidn^ment (»t cordialement embrassé. C est chez vous que je l'ai connu, et en le revoyant j(î me suis senti une tendresse de frère pour lui. Il me semblait vous revoir, revoir votre appartement, vos meubler, vos tableaux. Oh ! ([u'il est doux de retrouver des images de ce qu'on aime (»l qui est entré avant dans notre cœur! Remerciez bien ret (excellent jeune homme de la lettre qu'il a insérée (?n ma favcuir dans Y Univers. Je lui en écrirais, si je ne trouvais pas qu'il est meilleur de ne pas remerciei' des éloges (ju'on reçoit.
VAustrosie^ revue de Metz, avait donné qu(»lqu(î essai d'analyse sur mes conférences. Je n'eji ai pas été content et cela n'ira pas plus loin. Les rédacteurs se sont rangés à mon avis et m'ont montré une ^n*ande bienveillance. Adieu, chère ami(^, mille tendresses.
Donuez-moi des nouvelles de votive santé.
AuBÙtdt que j'ena reçu votre lettre du 30 janv'io', chère amie, j'écrivis à H. rat>bi'> ISaiitain et le 4 Tévrier. dimanche aoir, je partis pour Stra.-sl)Ourg où Je jàiiù re^ deux Jouis francs. J'ai vu M. Bautaiu. J« l'ai trouvé constant sur l'impoanbilik' de ti^rminLT l'alTaiiu à Strashourg:, vu qu'il ne peut logiquement et th^ologiquement Mre un acte de foi sur Il's proposi tious d'un seul Évèque. Il s'est détenniné « pailir immétiiaU'ment pour Rome, et en preuve de sa siupt'i-iU', il a ituspt^udii l'impresûon d'un ouvrage considérable de philosophie. qui était déjà commencée, et il l'emporte à Rome pour le soumettre 4 la révision. Coite rironnstance. oe nusemble , donne à son voyage une tnunmn' nouvelle ; il fait précisément ce que M. l'iiMié de "* iv^f^ankt dans sa letbv comme le droit île tuiit catholique. Je suis convaincu qu'il acceptera tout ce que Rome fera et voudra. Me mettant à sa place, je u'am'ais [>as hé^té non plus à partir pour Rome, oe ijiii est toujours d'ailleurs d'un bon exemple, et c'est saiis doute une chose mervffllleuse de voir comment Dieu fait incliner la France vers ce àége sujoéme 4jaus toutes les ulTalrea qui se présentent.
Je me suis déjà occupé de votre protégé du 51' de ligne et je compte le voir ces joui-s-ei. Je pourrai , dalB tous les cas, le mettre en relation avec les pères Jésuito» qui s'occupent beaucoup ici de réunir les soltlats el souwrfflders qui ont conservé de la foi.
Pour mm, chère amie, mon œuvre s'avauca d» iki
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manière la plus satisfaisante, et je rends grâces à Dieu chaque jour de la marche que j'ai prise. Les consolations surabondent dans mon cœur. Je vais néanmoins chaque jour au-devant du moment où je vous reverrai. Voilà bientôt deux ans que je vous ai quittée. C'est être trop longtemps sans se voir et j'espère que désormais les séparations seront abrégées, puisque nous ne pouvons encore atteindre le moment où il n'y en aura plus. Adieu, chère amie, priez Dieu pour moi et pour le voyageur de Rome. C'est un peu notre œuvre maintenant.
Metz, 22 mars 1838.
Mille remerciements, chère amie, du manuscrit que vous m'avez envoyé. Bien que j'y eusse trouvé, si je l'avais voulu, une occasion séduisante pour mon amourpropre, j'ai été tourné natureUement d'un autre côté, vers le souvenir de l'excellent jeune homme qui en est l'auteur. J'ai regretté davantage après l'avoir lu, que l'Église en eût subi la perte ; car, je ne doute pas qu'il ne Teùt bien utilement servie. Remerciez-le de ma pail, je vous en prie, du plaisir qu'il m'a fait, et surtout du mouvement de cœur qu'il veut bien conserver pour moi malgré le cours des années et l'absence. Il est im de ceux que je me réjouis de retrouver après deux longues années; car, voici mon exil qui s'achève. Immédiatement après Pâques, le 19 avril, je partirai pour Liège et Bruxelles où je ne resterai pas longtemps, et par conséquent je serai à Paris du 1*' au iO mai. Ma carrière s'achève
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ïd mioix encore qu'elle ne s'est conunencéc. J'm en nn mal de gorge qui m'a force de suspendre mes cootèrences un dimanche, mais [tas davantage. Depuis. u«» dernières lettrée, car je vous ai écrit et jtt ne sais plus trop les dates, il est vrai. J'ai reçu dus demandes de plusieurs Évoques, de ceux de Liège, de Grenoble, d'Aix. Grenoble n'a pas pu s'acconiuioder du long temps qu'il me faut. J'ai refusé IJége, Lyon, Marseille, jusqu'à nouvel ordre. Ou s'arrangeait de luoi à Strasbourg, lorsque mon voyage et celui de l'abbé Bautaîii ont engagé l'Évèque à suspendre l'eftet de sa ix)nne >'olonte. Bref, je ne me suis engagé qu'à Aixet Bordeaux. Vous voyez par là, chère amie, qiie je nie suis déterminé s continuel' ma vie de province. Les réflexions m'avaient conduit là et c'était chose faite, lorsque j'ai su que M. de Havignan était retenu à \olre-Danie jiistjD'en 1840 inclu«vement. J'avais doue bien reucoutré. Uo reste, j'ai beaucoup à caoeter avec vous 6ur l'aveulr. Une lettre, sï longue qu'elle lïit, ne pourrait vouji tUnt tout ce à quoi je pense. Il vaut mieux attendre l'înapprédaWe parole, le coin du feu et les lougucs lieures. Vous ne me dites rien de votre sauté, commeut allesvousî Irez-voos cette année à Vicïiy? W", ronu» TOUS le dites, est un peu absolu. C'est dans hon canio> tëre un trait qui m'a fait peine, car j'aime poi-^dcseus tout les âmes qui prennent l'empire sans le vouloir.
J'ai reçu une lettre ezcellf nie du V. nootliuii , (.délierai des Jésuite», auquel j'avùsrecommatidé M. ItautoUt. n se montre trèa-satisfut de lui , el croit que tout in
Adieu, chère amie, mille tendresses éJ
Abbaye de Solesmes, 25 juin 1838.
C'est grand dommage, chère et bonne amie, que vous ne puissiez venir nous voir ici, car c'est im bien bel endroit où il ne manque que vous. Je m'y trouve parfaitement heureux et content. J'ai déjà dévoré en huit jours je ne sais combien de gros livres sur notre affaire et j'y suis toujours plus confirmé *. Chose singulière I il est venu me voir un ecclésiastique, homme de bien tout à fait, pour me conseiller de faire ce dont je m'occupe. La même chose m'était déjà arrivée à Metz. La seule considération qui m'effraie quelquefois, c'est de me trouver trop imparfait. Je reconnais en moi de bonnes choses et surtout un véritable profit depuis quatorze ans que je suis entré au service de Dieu. Il me semble que je suis désintéressé, sobre, point trop oi^eUleux, bien plus détaché du monde et du bruit que jamais, bien plus capable de mourir à moi-même, porté vers Dieu par l'intelligence et par le cœur, facilement ému des choses divines; et cependant, ma vie me parcdt si ordinaire au fond. Enfin, Dieu disposera de moi selon sa volonté. Je me rassure parce que je n'ai Jamais rien fait avec plus de calme et de maturité. Vous ne sauriez croire, chère amie, combien je suis tranquille et patient. Le temps ne me presse pas, ce qui n'est pas l'ordinaire chez moi. L'abbé de Solesmes me croit tout à fait propre à cette bonne œuvre, il m'y en-
1 Le rétablissement en France de Tordre de Saint-Dominique.
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courage beaucoup. Son atbire à lui n'«si pas ttRrair
J'ai reçu une lettre de ce ,boD Ifercule de Sptws, Cest une âme ravissante et qi^ me lUl regretter l'^luignement d'un pays où l'on en troore de telles. Je lui réponds ai^jourd'hui. Le ÏSjuiIletjevous l'everraî ainà que lui. Priez pour me» et écrivetoioi, parlpz-moi île votre santé, gui n'est pas aussi bonne qu'à mou arriva de Metz. Dites-moi si vous êtes mieux ou toujours di^ même. Aimez^noi.
Adieu.
FlOTOiMjtn août tS38.
Je ne sus, chère bonne amie, ce que Dieu me i^serve à Rome , mais il est certain que Je n'y suis jamais allA plus vite. J'espère quec'est quelque chose de mieux qne le diable qui m'v pousse. Je suis arriva ce matin \à venant de Ijvoume et le croïriet-vous? je suis venu lie Gènes à Livoume par le bateau à vapeur sans presi)ii« sentir aucun mal, tant la mer était belle, et sans pourtant avoir le courage de poursuivre jiisqii'fi Cirits- Vecchia. Demmn soir, je vais à Rome, par i7 coirien, et J'y serm lundi dans la journée, le 13 août. Sur le» onw jours qui nous séparent, je n'en aï passé que deux dans mon lit, une noit à Lyon et une antre h Turin. H est vrai que la nuit est le meilleur temps pour voyager dans cette borrible pous»ère; je n'en ai jamais vu autant que de Turin à Alexandrie, c'était presque luo^, avalanche.
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Je suis logé ici dans le même hôtel, où il y a plus de six ans je logeai avec l'abbé de La Mennais. Savez-vous, chère amie, que quoi qu'on en dise, je suis bien meilleur que dans ce temps-là I Plus j'avance vers Rome, plus je suis tranquille et content. Je crois vraiment accomplir la volonté de Dieu et je suis pénétré de reconnaissance pour tout le bien qu'il m'a fait pendant mon voyage en France ; car, il faut maintenant que je parle de mes voyages en France I La réussite de Metz, le bon effet de ma Ijettre sur le Saint-Siège^ le bon accueil que j'ai reçu partout, l'éclaircissement de ma situation à Paris, tout cela ce sont de grands bienfaits sans optimisme. C'est une bonne campagne. Mais vous êtes possédées du démon du mieux; vous n'êtes jamais satisfaite. Savezvous encore, chère amie, que j'ai d'horribles reproches à vous faire? Premièrement, vous n'avez pas assez de oonflance en moi, vous me jugez trop mobile, vous ne voulez pas que la suite des événements me commande, qu'aujourd'hui je revienne en France, que demain j'en parte, qu'aujourd'hui j'adore la province et que demain elle me fasse peur. Vous êtes logique, chère amie , et l'abbé Bautain dit que la logique est une effroyable cause d'égarement. Je vous cite mes autorités. Secondement, vous ne me dites pas assez les choses tell(îs que vous les connaissez; vous mô traitez en enfant qui a besoin d'ignorer beaucoup. Sans doute, il est bon d'épargner à ses amis certaines connaissances qui ni» peuvent qu'affliger sans aider la conduite; mais ce sont des v^j& rares et j'ai toujours peur avec vous de ne pas savoir bien ce que vous savez. Je ne l'impute qu'à votre amitié profonde qui veut me ménager ; toutefois, j'en souffre
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parce que je n'ai pas la justu mt^surt Aee. cbotm qw j'ù intérêt de connaître. Heiireiisemeatrpiejev^s^ moîneetvonBdébairaaaerdcriioi. Jeleilispcut-^trpplm sériensement qa'il ne patait. nir san» r1oiiU> vous icy^x souffiirdebeauconpdeclinsesàcausedemoi. Plusteun personnes doivent voos en vouloir de l'attachement que vous me portez. Fj ni souvent pensé. Comprmiez bien que tonte ma vie est dévouée à l'ioRerUtude oô vous l'avez vue, je ne me fais pas illuMon. La paii ferait te prix de sacriflces que je ne ferai jamais , et de» questions immenses sont en jeu au travers du pelil tracas qui me regarde. Si vous voulez donc contiiiuef de m'wmer, il faut vous résigner au spectacle de mes inquiètes destinées. Hais, quelles qu'elles soient, elles n'emporteront jamais dans leur cours la pensée et l'i fedion que j'ai de vous. l^.crivez-moi poste restante^ Rome. Dèsles premiers jours, je vous écrirai. Adieu, mille tendresses.
elles tl'afj
mm
n y a anjourd'hui huit jours, chère bonne amie, que je suis arrivé à Rome, entre neuf et dix heures du matin, au moment où le canon tirait pour annoncer tà., couronnement de l'image de la sainte Vierge { PapeàSainte-Marie-Majrnre. Quelques heures a sans avoir vu personne, sans avoir même laissé I passeport à la poste pan»? que je suis entré à pied, } gagné FrascaU et j'ai été rencontré en rtHilfi pâlbtt
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princesse Borghèse, qui revenait do la Funzione *. Il faut vous (lire qu'à Foligno, où j'avais éti amené par le courrier de Florence, j'ai manqué le courrier de Bologne, qui était plein, et j'ai été obligé de prendre un voiturin pour achever la route. Cette circonstance m'a valu le plaisir de rcitrouver à Nami le jeune Cabat, (jui m'a accompagné à Rome. Ce cher ami m'a ravi par les p^og^^s intérieurs qu'il a faits dans la religion. Le surlendemain de mon arrivée à Frascati, J'ai écrit au cardinal Lambruschini pour lui demander une audience, ne voulant rien faire sans m'appuyer au centre même. Hier, M*' Capacîcini m'a répondu que le Cardinal était allé à son abbaye de Poggio-Mirteto, cpi'il avait reçu ma lettre avant son dé[>art et qu'il me recevrait samedi, dimanche ou tel jour à mon choix. Le billet de AP' Capaccini était conçu dans les termes les plus aimables. Je viens de lui répondre et samedi prochain je le verrai, lui et le Cardinal, après quoi, selon leurs conseils, je ferai mes ouverture^s à la Minerve*. Voilà, chère amie, où nous en sommes. Pour moi, je suis plus calme t^t plus ferme que jamais. Mon plan s'est i)eau(»oup mûri dans ma tête. Priez beaucoup pour moi.
Je ne vous écris que ce mot aujourd'hui et pour que vous ne soyez pas inquiète d'un silence trop prolongé. J'aime mieux vous dire seulement un mot rpic» de vous laisser dans l'anxiété de votre cœur maternel. Si vous voyez Hercule de Serres, donin^z-lui de mes nouvelles; il est au courant de mon dfîssein. .le lui ai écrit de Klolence. Ètes-vous toujours contente de lui?
* Cérémonie religieuse.
* Couvent des Douiiuicainà ^ à Umue.
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Adiiflif chère bonne amie, je ne saurais assez vdu-'' recommaDder de me dira le plus crûment { toute vo^ pensée. Poor moi, avec mes amis, Je siù» dur comme du bronze. Voub dtes trop boune.
Adieu, mille tendreaaes.
Vous avez donc bien prié pour moi, chère tioi amie, ctir jamùs bataille n'a été plus complétem gagnée que celle-d. Je vous écrivais de Frascati o j'avais une audience du cardinal secrétaire d'État pour le 25. Je suis arrivé dès le matin à Rome et je suis entré d'abord chez M*' Capaccini. Après que je lui « exposé mon dessein, dont je crois qu'il était Instr par dlleurs, il me dit que cela ne souffrirait aucu difficulté. Nous causâmes longtemps et avec une g confiance de sa part. Il me dit que le Cardinal i à la chapelle de Saint-Jjouis, et que Je ferais mienutl remettre à le vmr le mardi suivant, qui »st demat lorsque j'aurais terminé du cdté de la Minerve. Je a pris qœ le Cardinal savait tout et qu'ils étaient d'ai cord sur la réponse.
J'allai immédiatement à la Blinerve, chez le P. marche. II m'accueillit, en vérité, comme un envoyé J ciel et me donna rendez-vous pour le lendem^n soir, 3 avec le père Général. Le Général actui^l sp nomme Ani roui. U vient d'ètro élu pour six ans, et c'esl un hom qui ne songe qu'à la réforme de son ordre. Je ue pd vous dire, chère amie, quelle délicieuse conversaHt
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f ai eneavec œ bon et saint vieillard. Il me semblcdt entendre saint Siméon disant le Nimc dimittis. Bref, on nous donne Sainte-Sabine pour y faire seuls notre noviciat^ eton envoie ailleurs les novices qui s'y trouvent. Nous ne serons là que des Français. Le noviciat sera d'une anlée, après quoi la colonie retournera en France, moi élmt provincial ou vicaire-général de l'ordre, avec carte Hanche. Nous pourrons fonder des collèges pour Téduotion de la jeunesse, avec exemption de l'office public : jour les pères occupés dans les collèges, et nous aurons linâ trois sortes de maisons : les noviciats, les maisons iraCnses, les collèges, unissant par là, la vie des clercs vigiiiiflrs à celle des ordres monastiques, ce qui est une pude nouveauté, mais nécessaire et qu'on nous con- , cUe. Cela seul assure notre vie et son utilité pratique. r bfin, J'ai obtenu sans contestation au-delà de tout ce m 9^ J^ pouvais désirer, avec une bonne grâce, une K JPÎB, un sentiment qui me ravissaient. Joignez à cela Bftt tons ceux que j'ai déjà vus, M^' Capaccini, M'' Âc- ■ ka, le cardinal Odescalchi, m'ont fait un accueil inagjfilile et qui m'a prouvé que la confiance est arrivée A.iiplémtade. M*' Capaccini m'a présenté à un audite de la légation de Vienne, lequel m'a dit qu'il avait ■tada plurieurs fois M. de Mettemich faire mon éloge. f li lonarqué partout un accroissement de bienveil- Ittn.
Itt Jèsoites se conduisent admirablement. J'ai dit la ■■iB dans leur église avant tout autre et le Général ■Ta olfart le chocolat chez lui, où nous avons eu une Bttnde conversation, qui m'a prouvé qu'ils nous traitoaioilea amis. Lé P. Rozaven a votre lettre.
h- If
Donc, chère amie, dès que j'aurai eu mon audience du Pape et achevé mes visites, je repars pour la France. J'y passerai l'hiver à chercher cinq jeunes gens de foi et de courage, capables de se donner réciproquement les uns aux autres avec un dévouement sans bornes et ime humilité véritable. C'est là le grand et dernier point. Après Pâques qui est le 31 mars, nous reviendrons à Rome, et il est probable qu'au commencement de mai 1839 nous ferons à Sainte-Sabine notre entrée solennelle. Je ne sais pas encore comment je réglerai mon séjour en France. Écrivez-moi à Dijon poste restante. Vos lettres ne me trouveraient plus ici. Avant huit ou dix jours, je n'y serai plus. J'ai eu bien du bonheur de m'être ouvert en mai 1837, sur mon projet; cela a donné à tout ceci un grand au* de maturité.
Je vous prie, chère amie, de faire insérer tout de sm\e dans V Univers^ l'article suivant. Je donne la même commission à Montalembert, mais vous arriverez plus tôt que lui.
a M. l'abbé Lacordaire est en ce moment à Rome. Il s'y occupe du rétablissement de l'ordre de Saint-Dominique en France, pensée qui était déjà depuis longtemps la sienne. On nous écrit qu'il n'a rencontré aucune difficulté, ni de la part du gouvernement pontifical, ni de la part des Dominicains, mais au contraire une faveur universelle. M. Lacordaire se propose de revenir incessamment en France pour y réunir quelques hommes d'une foi profonde et généreuse, et retourner avec eux à Rome, où ils feront une année de noviciat dans le couvent de Saiute-Sabine au mont Aventin, qui est mis exclusivement à leur disposition, o
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La publicité ne pouvant plus être évitée, il vaut mieuxpprendre les devants. C'est d'ailleurs un premier appel aux âmes qui me mettra en rapport avec celles que la Providence tentera.
Ainsi, chère amie, nous allons donc nous revoir encore. Que Dieu soit bénil Je commence à avoir peur de tout ce qu'il fait pour moi. Je suis bien heureux. Je vais écrire à M. l'Archevêque, à M. l'Évêque de Meaux, etc. Mes hommages au Général.
Adieu.
Rome, U septembre 1838.
Demain soir, chère amie, à minuit, je repars pour la France par le courrier de Bologne. Je n'ai rien de nouveau à vous apprendre depuis la lettre qui vous a annoncé le succès de mon voyage, sinon qu'il s'est de plus en plus confirmé. J'ai vu le Saint-Père, qui m'a reçu avec la plus cordiale bonté. Le reste du temps je l'ai passé à Frascati, sauf ces derniers jours. J'ai eu le bonheur encore de rendre à l'abbaye de Solesmes un service signalé qui a changé sa position, par im entretien avec le cardinal Lambruschini et par un mémoire que j'ai présenté au cardinal Sala sur son invitation. Ce mémoire a réussi comme je l'ai su hier par le Général des Jésuites, qui m'a répété plusieurs fois : Vous êtes venu bien à point pour cette affaire. Je m'en vais donc aussi content et tranquille qu'il est possible à un homme sur la terre, et heureux de la pensée de vous revoir en si peu de temps.
J'ai été bien étonné, chère amie, que œtta pbnie vous ait Mt de la peine, car je Tai écrite expri» pour donner à cet endroit un tel caractère d'exagération qw vous n'en fussiez pas émue '. Voyez ce q[ue c'est que h malheureux art d'écrire I Je sais trop bien lafinoe et h dévouement de votre cœur pour avoir jamais eu k pensée qui résulterait de ma phrase prise ainoèapeuBL Il faut que ma plume soit quelquefois malIieuieiiSB et fort différente de ma parole ; il me semble qu'dle Hem sans intention. La seule chose réelle de tout œ que Je vous disais, est la peine que j'ai ressentie d'avoir quelquefois troublé vos rapports d'amitié; mais je ne douie pas le moias du monde que vous ne preniez votre parfi sur ces uijustices et ces susceptibilités. Cest à moi d'en souffrir plus que vous. Je n'ai pas bien dit cela dmenient, c'est ma faute. Vous autres femmes, vous aw un art de dire qui est adniirable, qui est fin, déUoÉt, enveloppé, ouvert quand il le faut et à channer tout l'univers. Il faut nous pardonner notre esprit grossier, qui va tout droit, même quand il va de travers.
Mais de quoi est-ce que je vous parle? Vos réfleziom sur ma vocation sont excellentes. Je vous assure qns jamais en pareilh^ matière, le i*espect humain ne m*a flot avancer ou reculer. Les désagréments de Paris n'ont été pour rien dans ma résolution ; car je n^avais pas encore autant aimé Paris, autant senti le bien que J"^ pouvais faire, ni recueilli là de pareils témoignages d'estime et de (>onfian(.e. Ma force m'appandssait pha graiide que jamais. C'était précisément le sentimeal
^ Je vaid être moioe et voas débarraiwer de moi (PSge ISO*
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que j'en avais qui me faisait hésiter à accomplir le sacrifice que Dieu me demandait intérieurement. Ma carrière, me disaisrje, est faite, mon action assurée; pourquoi recommencer sur nouveaux frais? Sans doute aussi l^s tracasseries me frappaient comme motif de détermination, mais très-faiblement. Je les appelais à mon secours pour aider la grâce de Dieu, pour vaincre ma lâcheté. Je n'ai eu, Dieu le sait, dans o^tte affaire qu'un seul combat, celui de la faiblesse en présence d'un grand dévouement. J'étais heureux, content, sans soucis, et j'allais me jeter sur les épaules, non pas tant une vie dure, ime robe de laine, que ce fardeau pesant d'une famille à élever et à nourrir. Moi sans besoin, j'allais me trouver des enfants qui me demanderaient du pain. L'égolsme me disait : reste; Jésus-('hrist me disait : lorsque la gloire et la tranquillité me furent proposées, j'ai choisi la vie et la moil de la croix. Voilà toute mon âme dans ces derniers mots. Aujourd'hui j'ai terrassé l'ennemi; je ne sens plus Tonibn» de la lâcheté humaine et c'est ce qui m'assure du succès encore plus que les facilités que j'ai trouvées. Quand je suis entré au séminaire, il y a quatorze ans, j'ai éprouvé absolument les m^limes mouvements : d'<'il)ord un(». lutte où je me faisais les mêmes discours, puis ma déc^ision prise, ime fermeté, une c(»rtitude que nul déboire» n'a troublée un seul instant, ni une senlo l'ois. A ces deux grandes époques de ma vie, j'ai sacrifié un état fait à un état incertain, un état dont j étais content à un autre qui m'effrayait. Quant au séjour d'Italie dont vous me parlez, chère amie, je ne Tai jamais vu que comme un pis aller, un asile, un hôpital, en cas que Dieu vint à per-
mettre ma ruine complète, ce moroeoa de pain qoe 1^ bonté divine laisse au riche qui a tout perdu. Écrivez-moi à Dijon. J'y serai du 25 au 30 septembre' Adieu , mes hommages au Général , je vous en pii^ AfEranchissez la lettre ci-jointe. Bfille tendrewes.
Genève , 29 septembre 18S8.
Me voici aux portes de la France, chère amie, et J» ne puis m'empêcher de vous dire tout le plaisir que J'en ressens. Encore quelques jours et je vousreverraî, mm qui n'espérais pas vous voir avant une année, je vais passer l'hiver à Paris. A Bologne, j'ai dit la messe sur le corps de saint Dominique, et j'ai été parfaitement accueilli de nos pères aiiLsi qu'à Turin où j'ai vu SQvio- Pellico, excellent homme, fort simple et dont j'ai été bien content. Je revois Genève après dix ans. C'était en 1828, au mois de juillet, que j'y suis venu. Je roule dans mon esprit tout ce qui s'est passé depuis, et od peut à peine croire à son identité tant les années changent la situation de l'homme I Si vous m'aviez vu alon, j'étais prêtre depuis un an, caché dans un couvent de Visitandines, près du jardin des Plantes, sans amis, sans soutien, seul avec ma mère, cherchant péniblement ma route et ne sachant à quoi Dieu m'appelait. Je ne serais pas capable aujourd'hui de la vie aban** donnée que je menais alors, et je m'étonne d'avoir, pu la supporter. Que je me trouve changé, tout en étant si radicalement le mémel
Je n'ai pas répondu à toute votre bonne lettre que.
j'ai reçue à Rome où je n'en ai reçu que trois; mais je l'ai tout entière dans le cœur. Je suis bien sûr d'en avoir une autre de vous à Dijon. C'est là que je vais commencer à revivre; car depuis deux mois, je suis comme le pauvre Juif-Errant, je vais si vite que mes plus chers ne peuvent m'atteindre. J'ai bien çà et là quelques petites jouissances d'amour-propre. Ce matin à Carrouge, imaginez Carrougel le commandant militaire qui visait mon passe-port m'a fait de tendres compliments et tirant de sa poche Y Univers religieux^ m'a dit : il est là souvent question de vous. A Chambéry, la maltresse d'auberge, m'a dit que j'étais un grand prédicateur. A Pont-de-Beauvoisin, au mois d'août, toute la douane m'a regardé. Et cependant je vous reviens modeste, quoique j'aie de plus un superbe diplôme en parchemin, signé du Général des Frères prêcheurs, qui m'appeUe un homme darissime. Et après cela, vous me traitez comme un petit garçon qui ne sait ce qu'il fait et presque pas ce qu'il dit. Le beau-frère de mon frère aîné, l'abbé Églée, pro-secrétaire de l'archevêché de Paris, est comme cela; il m'aime de tout son cœur, et chaque fois qu'il me voit, il ne peut s'empêcher de hausser les épaules, tant il me trouve bête 1 Vous voyez, bien chère amie, qu'en effet le voisinage de la France me trouble l'esprit; je suis trop heureux pour avoir autre chose en ce moment, que la pensée d'être si près de vous.
Demain, je dme à la cure cathohque de Genève, et aprèsr<lemain, à huit heures du matin, je pars pour Dijon. Écrivez-moi là toujours parce que, bien que je sois incertain du temps que j'y passerai, vos lettres
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me rejoindront sûrement. Vous devez être bien inquiète sur mon avenir dominicain ; mais, quand je vous aurai dit toutes les facilités que j'ai, vous serez charmée.
Adieu, chère bonne amie, je vous arriverai au plus tard avec tous les Saints^ aûn que vous me pardonniez mes échauffoiu*ées. Tout à vous. Mes honmiages au Général ; parlez-moi de votre santé.
Dijon ^ 9 octobre 1888.
Votre lettre du 6, chère amie, m'a donné une mortelle envie d'aller sur-le-champ à Paris, vous voir, et cependant je ne le puis. Demain, je quitte Dijon pour aller dans le Chàtillonais visiter quelques membres de ma famille ; huit jours au moins sont nécessaires et de plus un mariage, qui aura lieu le 5 novembre prochain, ne me permet pas de partir avant qu'il soit accompli. Cela me rejette jusqu'au 8 ou 10 novembre pour mon retour à Paris. J'en suis désolé parce que j'ai un immense désir de causer avec vous, et que l'occasion de faire connaissance avec votre neveu me touche tout à fait. Jugez vous-même des liens qui me retiennent.
Les détails que vous me demandez poiu* tranquilliser votre esprit seraient trop longs, trop imparfaits dans une lettre. Bien que j'aie déjà des données positives, le principe de ma quiétude est dans la certitude absolue que je fais l'œuvre de Dieu et que par conséquent les hommes et l'argent ne manqueront pas. A Rome même, j*ai trouvé un Français qui s'est offert à moi ; ici, plu-
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•^ennoifUtaoydarletemiD près de nu»; VtsatiBr-
.'Mip JM Mnr pu I» difloUBi Biaia le chou de trcôM aa
■foiet^nv hommes an plus pour le novùnat de Rome.
-IVods sne mm tufflaent. Quant à l'argent, J'si vingt
j: '>'<l|01iQ ftsaes en caisse, trois mille francs que me donne
~ '•^ytams les «os H" de Vauvineox, et je [ffépare im Mé'
'■ 9aû «1 «HT b rétaè&êement det Frhti préefuvrt^ qui, tout
l'imniOD publique, aura pour but de fimder
de 5 ficancs par personne. Il
^ dans les villes de Dijon, Paris,
**®t* , lïnisellcs, je no trouve pas deux mille aouscrip- *®Hï-s, représenUuil 10,000 fr. par an. A mesure que je P'"^o,lierM dans ipielque TÎUe, j'y établirai cette bous- *^*Ptioii jusqu'à ce que le temps vienne où:, par nos **^VaHx, uoB prédicatiomi, noa collèges, nos relations •* toH.4 les moyens pfovidentiels , nous soyons maîtres ** t*iTaiu, IJ[ie maison de eoixante ou quatre-vingt **^Ilc Traocs suOlra [Aur longtemps, et je ne suis pas ®*"»>arrassé de ti-ouvsr à emprunter ca capital dont je ^ o.iarai qu'à st-Tvir lus intérêts. Degà ce que Mt M" de '*<i vineux suffira presque pour payer la rmte.
^\f de Meaux vieut de m'écrire une lettre cbarmaiite *■ xjM.- [Kule d'une maison aux portes de Meauz qui ***>lia conviendrait, t/est à Meaux que nous nous éta- **^«*<in», afin d'tlre plus près de Paris par les bateaux * v-jip«ui', la multitude des voilures et pouvoir déjà ***ïiimencer dans la ville notre ministère. Il est assez l**'<*t>alile (|ur! cet hivur j'irai tous les dimanches prêcher * Vitaux. 4e serai ainâ à Parie et dans mon Bouveau 4 la tois. llelte prédication aura pour but de me liiier le» hat)itant£ de la ville, de m'attacher de plus
en plus rËvêque et enfln de contiBiier sans danger et avec humilité ma carrière évangélique. Vœ mihi si non evangelizavero. Néanmoins, je n'ai pas encore donné ma parole à Monseigneur et je sais seulement qu'il le désire.
Je n'ai pas le temps, chère bonne amie, de vous en dire davantage. C'est bien peu assurément pour la faim de tranquillité que vous avez. Mais il faut exercer votre foi que l'amitié rend timide. Et enfln, au pis aller, je serai seul dominicain en France, ce qui ne m'ôtera rien de ma liberté et de mon action. Je joue un jeu sûr, ce qui est toujours avec Dieu la fln de tout.
Non, chère bonne amie, je n'ai pas reçu votre seconde gr^de lettre, mais ceulement un billet du 15 septembre inclus dans un gros paquet. On me renverra de Rome cette chère lettre retardée. Voilà que déjà vous faites des amis à nos Dominicains et je puis vous dire que partout je trouve une grande bienveillance pour ce projet. Il faut attendre mon mémoire. Vous verrez quel beau mémoire 1 Nous ne sommes pas si bétes qu'on croit. Avez-vous lu l'article du Semeur sur mon compte? Voyez comme les protestants euxmêmes comprennent ce que j'ai gagné à ce dessein.
Écrivez-moi à Aisey-le-Duc, près de Châtillon-sur- Seine, et mille tendresses à votre incrédulité qui est bien la plus proche de la foi qui soit possible ; si vous vous damnez, il ne s'en faudra pas de beaucoup que vous soyez sauvée.
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Aisey-le-Duc, 1" novembre 1888.
Vous êtes bien heureuse, chère amie, que je ne sois pas encore dominicain, car je serais obligé de vous déférer à l'Inquisition. L'Évangile dit : a Si vous voulez » être parfait, vendez ce que vous avez et donnez-le i> aux pauvres. » Et vous, parce que j'ai dessein de jeter par la fenêtre un peu d'argent, vous m'appelez imprévoyant et même caraïbe. Yérit&blement, je ne sais pas comment vous pourrez vous dispenser de parsdtre au prochain auto-da-fé. Tout ce que je puis faire pour vous, c'est de ne pas m'en mêler. Cependant, comme le prochain auto-da-fé peut tarder beaucoup puisque le Con»tituttufinel ne s'en est pas alarmé jusqu'à présent, cela me console un peu pour vous. Votre caraïbe vous arrivera jeudi prochain 8 novembre , entre dix et onze heures du matin. Si par hasard vous n'étiez pas à Paris, écrivez-moi un mot à l'hôtel du Bon Lafontaine, rue de Grenelle, où je logerai, et dites-moi où vous êtes, comment on va vous voir et quand vous venez. Je remets là l'examen de tout ce que nous avons à faire, et nous aurons à causer pour longtemps. Le mois que je viens de passer en Bourgogne m'a été très-profitable, parce qu'au moyen des lettres que j'ai reçues, j'ai compris la situation où je vais me trouver, et je suis armé jusqu'aux dents contre tout, même contre vous. M"" de Vauvineux, entr'autres, m'a écrit de bien bonnes lettres. Je ne parle pas des vôtres, qui se sont surpassées, du moins par le plaisir qu'elles m'ont fait. Je suis ravi que vous soyez contente de moi. Àh I j'oubliais une lettre
de rÉvêque de Meaux, qui me donne sa chaire Jusqu'au carême, époque où elle est retenue. Après y avoir bien réfléchi, j'ai refusé pour ne pas blesser Bordeaux et parce que j'aurai besoin de tout mon temps pour achever mou mémoire auquel j'attache une grande importance. Il n'est guère avancé pour l'exécution parce que les livres me manquaient, mais achevé dans ma pensée, ce qui est la grande affaire. J'ai encore d'autres raisons de ne pas parler cet hiver. Vous verrez.
Je suis avec respect. Madame, votre très-humble et très^béissant,
Cai*albe.
Paris, 3 mars 1839.
Toid, chère bonne amie, deux exemplaires de mon Mémoire^ un pour vous et un autre pour M. Swetchine. Un lendes-vous œ soir, m'empêche d'aller moi<même ▼OUA p(»rter oe petit orphelin dominicain, que je recommande à votre amitié.
Milan, 17 mars 1889.
C'est hier, chère amie, avec la neigo que nous sommes anrivés à IGlan, tous les trois fatigués de cpiatre nuits eonsécatives passées en voiture; mais, grâce à Dieu, tons las trois en bonne santé et remplis de consolation. De Piuris à Milan, le plus beau temps du monde nous a nivis, et le montCenis a été le plus aimable possible à notre égard. Sauf quelques heures de repos à Turin, ne nous sonunes arrêtés qu'à Lyon. M^' de Pins y a fidt un accueil ravissant, nous a invités à dl- ; la société de Saint-Yincenlxie-Paul nous a reçus
aussi; plusieurs ecclésiastiques s<.)Dt venus nous voir et nous avons vu clairement que beaucoup de personnes prenaient à notre œuvre un grand intérêt.
Ce qui me réjouit le plus, ce sont mes deux compagnons de voyage. Vous ne vous figurez pas, chère amie, ce que sont ces deux hommes par leur foi , leur piété, leur douceur, leur bonne amitié. Réquédat est un vrai saint. Je ne crois pas qu'un homme vieilli dans les pratiques du christianisme, puisse avoir des mouvements subits plus profonds. Ce tantôt, nous visitions l'église de Saint- Ambroise et le custode nous fit monter sur les degrés de la chaire, qui date du quatrième siècle, et d'où parlait saint Ambroise quand il avait saint Augustin pour auditeur. Réquédat, qui avait déjà baisé en bas le marbre de la chaire^ monte jusqu'au-dessus, baise les pi<»ds du crucifix qui est toujours planté sur les chaires italiennes, puis se met à genoux dans la chaire, au conspect de tout le monde. Hier soir, nous avons dîné dans la salle commune en habits lK)urgeois, sans avoir encore dit à personne qui nous étions, et néanmoins, nous sommes tellement pnViestinés à être religieux (|u'en remontant chez nous, nous avons entendu cette question et cette réponse : — Qui sont ces messieurs? — Ce sont trois moines. Réquédat surtout, a un air de tête incroyablement monastique. J'ai dt'gà connu et aimé ([uelques jeunes gens parfaitement aimables dans leur sainteté, mais celui-ci surpasse l'imagination. Vous savez, chère amie, que les voyages ne sont pas toujours le moment le plus agréable, même entre gens qui s'aiment ; le nôtri^ se passe comme si nous étions nés tous les trois dans le même sein. Nous partons le mardi 19,
ANNBE HM. iM
tfutre beurus du matin, pour Bolo^e où nous irms le -Ht dans la Hurée. Par Gonséquent, c'est le 2S wfeiBauplii.staHtjDelunuseronsàRome. Écrivez-y restante, le pluB tAt que vous pourrez. De mon je VOUA donueral.de mes nouvelles dès notre
Je n*ai pas besoin, chère bonne amie, de vous reler tout, ce qni me regarde. Votre amitié l'a lit bien avant moi et dans les trois vertus théologales It», ce n'flHt pas l'alfoction qui pèche en vous : > vous rcpitKrbe qœ le manque de fol. Fénelon il bon iiiarcbé de l'espérance , et vous , vous trop la Toi. l'en souffre, mais sans que mon m lin iu>it autrem^t atteinte que par une tristesse ni je suJ5 seul la victime. Je dirai et je sentirai ^uurs que personne ne m'est plus sincèrement attaé qnt- vous l'êtes. Votre doute même en est une Mive ; vous avez peur pour moi comme une mère a HT poiu' son ftls ifiii est à l'armée. Une plus grande I» ui'tïût injjux convenu, mais on est trop heuu des faibtusM-s qui prennent leur source dans l'aitiè. Mes cbagriiis sont ceui d'un enlànt gâté. Par- UHu-lus moi donc, et tout en ambitioimant le jour vous .serez plus calme sur l'avenir, soyez sûre que Le ainbitiou ne vient pas de l'orgueil, mais du besoin
d'ucoonl avec tous en toutes choses.
AdÎBU, chère bonne amie, priez tous les jours pour dan» votre pieuse rJuqielle, pendant cette longue I. Loraqu elle finira, vous serez pour beaucoup joàe du retour.
Rome, 29 mars 1839. "v
Que je vous suis obligé, chère amie, de ce petit mot du J61 Je l'ai eu le lendemain de mon arrivée à Rome, i et il m'a fait tant de bien I La consolation que j'éprouve \i ici n'est pas moindre. Vous ne sauriez croire Taccudl '\ qu'on nous fait et combien nos pères sont aimables et excellentes gens. Je vois pour la première fois de' ma vie, la fraternité chrétienne, la vraie expression et ressemblance de Jésus-Christ dans des hommes. Nous aurions vécu ensemble depuis cinquante ans qu'ils ne seraient pas plus simples, plus remplis de cordialité; et de plus, la physionomie de ces braves pères est on ne peut mieux d'accord avec leurs paroles. Nous avons dîné hier chez le vieux père Olivieri, commissaire de rinquisition, qui a pleuré cx)mme un enfant eu lisant mon chapitre de saint Thomas, et qui veut nous revoir une seconde fois à sa table. Le cardinal Pacca, secrétaire de la congrégation de Tinquisi^ tion, a été ravi de notre mémoire et de la manière dont l'inquisition y est traitée. Tous les Dominicains qui l'ont lu en sont contents et le trouvent d'une exactitude à l'abri de tout reproche. C'est un concert unanime. Ce que vous m'en apprenez d'autre part, chère amie , me console infiniment et me rassure tout à fait. Je vois aussi qu'aucun journal ne nous a encore attaqués, à ma connaissance, et c'est d'un bon augure. Voici maintenant où nous en sommes pour le fond.
Aucune opposition ne s'est manifestée du côté de l'ambassade de France ni de la secrétairerie d'État. Le
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V>r<-ri>t de la oongT^iatioa des Ëvêques et itiiiiii- a vouloir que le noviciat se fasse , .'I Von 4~4teonvean que nous le ferions TMi\K :i uiu- jounne de Home, dans un couvent âfltiue, «lu'y ont nos DominicuDS. Nous avons Ut avec Joie l'^lli^ modillcalion parce que nous selà beaucoup plus tranquilles, plus éloignés du k H dans un air [neâtleur que celui de Rome pour nfe ie rp;earrip ironinie UQ nouveau bienfùt de la Projàate fcttf sorte de noutrariélé apparente, d'autant i& ctiiisftiiience que nous prendrons l'habit k .-ant (!>■ nous rendre à ifiterbe et que nous reta ln'iiéiii'^iiriii da Souvenûn Pontife. Un autre de rr.-lli> ilitltTiiiination du Cardinal sera qu'au ir (irn'iiiir*' l'haJiit publiquement dans l'église de 4 MinFr\-<'. ^■omnu' si' le proposait le Général, nous le j»^«ir>iiis itiiiis mu' l'dapelle intérieiu*. Encore ces Tit-elles purement le fruit de la car il n'a reçu aucun ordre direct
L'i;ptja{ii4> *\p notre prise d'habit n'est pas encore délinée. On s'*icrii|>i^ ds préparer nos habits nouveaux. •Ile HP peut larder beaucoup. En attendant. >dtetrilniede.sméiiioira8enbon lieu et nous assistons, anii.>t «4 moi. aux l'iirémonies de la semaine sainte, has bouillies pr>^^ii! toujours ensemble, ravis du éduta et Hii dpbors ijii coavent de la Minerve et de loaw. Nôiis avons le plus beau tt^mp.s du luonde, et eAa. depuis notre lii'piirt de Paris, sauf deux jours à IQan et un» joiimiV .i Rome.
ehfere bonne amie, à vous n'aimez pas le:<
Dominicains, il faut que vous ayez le cœur d'un figre.
Ecrivezrmoi désormais à Yiterbe, au couvent da Dominicains, car avant que cette lettre vous soît pa^ venue, nous y serons établis.
A Yiterbe comme partout, vous aurez un fils et qb ami.
Rome y 6 avril 1889*
Cesi mardi prochain, 9 avril à sept heures dn Boir, chèi*e amie, que nous recevrons l'habit de saint Dondniqiie, des mains du père Général, dans relise de h Minerve, à la chapelle de Saint-Dominique. Depuis ma l(;ttre du 29 mars, les choses se sont grandement édavcie.s. J'ai vu le cardinal Sala, qui m'a reçu très-biea et m'a dit expressément que si l'occasion se présentait de nous servir, il y donnerait les mains. Le cardinal Lunbruschini m'a accueilli comme à son ordinaire; il &k \m peu efTrayé de Tétat de la France et avait donné au ( jénéral, avant notre départ de Paris, le conseil d'attendre. Mais notre arrivée a dissipé ce nuage* Le Pipe nous a acx^rdé à tous trois ime audience très-favorafals, jeudi dernier. Nous savioas par le père Yaures, pénitencier français^ qu'il avait très-souvent parlé de nain afTaire, toujours avec le plus grand intérêt, et ne té* moignant d'autre inquiétude, que celle de ne pas Boni voir présont(Miunit réussir h cause de l'état de la Fruss. (l'est aussi ce qu il nous a dit. Nous lui avons njponÉi ([ue, dans tous 1rs cas^ avec du temps et de la pitifliWffi nous trouverions Tocx^asion favorable, que les lévolib
fions ne duraient pas toujours et que si une tempête édatait surla France^ le beau temps reparaîtrait ensuite. n avait sur sa table notre mémoire, et nous Ta montré. J^en ai reçu de grands éloges de plusieurs cardinaux, entr'autres , des cardinaux Polidori et Castracane. Le cardinal Orioli S ancien ami de ce pauvre abbé de La Mennais, m'a parlé fort ouvertement et m'a raconté plusieurs traits de l'époque de 1824 au sujet de M. de La Mennais. Ce matin nous avons été voir ensemble le général des Jésuites ; il a été très-cordial, et nous a parié beaucoup de Funion future des Dominicains et des Jésuites, prédite autrefois par une sainte, dont la ▼ie en deux volumes in-folio est très-rai*e et contient des choses fort curieuses. Nous devons aller dire la messe dans les chaml)res de saint Ignace avant notre départ pour Yiterbe.
Ce départ aura lieu le lendemain de notre prise d'habit. Le couvent que nous habiterons s appelle la Quercia, da nom d'une forêt de chênes où fut trouvée une image de la sainte Vierge qui existe encore '. C est un Ueu de pèlerinage. Le couvent renferme trente-cinq reUgieux, dont neuf ou dix prof^s-étudiants et seulement deux novices. Il est en bonne odeur à Rome et tout le monde nous en a parlé comme d'une maison très-sainte, où Tobservance est entière. C'est un grand bonheur pour nous, n y a à Viterbe encore un autre couvent donii-
^ Gordelier conventuel^ professeur de droit canon à la Sapience, pub cardinal, mort préfet do la congrégation des Kvéques et des Régoliers, Tua des théologiens les plus cousidérubles do Rome.
* La tradoction exacte de Quercia, est la Chênaie, nom de l'habitation où II. de La Mennais avait réuni ses disciples eu BretagnCy aa phu beau temps de son sacerdoce.
iiicain nommé Gradi. C'est pourqiun dans la siucription de vos lettres^ ayez soin de mettre : au oounnt de la Quercia,
Je suis toujours charmé de mes craipagiiODa de voyage. Comme on ajoute un nom de roràie à aes prénoms lorsqu'on prend Thabit, j'ai choim eehn de Dominique ; M. l'abbé Boutaud, celui de Yinoent-Ferrier et Réquédat, celui de saint Pierre-de-Yérone.
Voilà, chère amie, tout ce qu'il y a de plus uouveaiL Vous remarquerez que le 9 avrils c'est la fôte de samt Yincent-Ferrier, qui devait avoir lieu le 5, mais qui a été transférée à cause de l'octave pascale» Demain, ooai recevrons encore la bénédiction du Pape, qui Tient à h Minerve pour la solemiité de rAnnondation.
Adieu, chère amie, priez bien pour que nos eoenn changent avec nos habits; mms ce ne sera jtfoiiii.i votre égard. Voici les dernières ligpoes que je-TOOf adresse sous l'habit du monde; je souhaite qa^eQsi vous fassent plaisir et qu'elles vous disent tout ce qw j e sens et suis pour vous.
P,'S. — Donnez-moi des nouvelles de GhénHl, de Montaleml)ert, et si vous les voyez dites leur les cboM principales. Je n'écris aujourd'hui qu'à vous et à M^ de Vauvineux.
KADAMB SWETGHIME AU PÈRE H. D. LAGORDAIRE
Paris, 11 avril 18d9.
J'ai ea hier, mon très-cher ami, votre lettre du 29 mars, qui me dit votre arrivée à Rome et le cordial accueil que vous y avez reçu. Votre lettre de Milan m'aurait déjà rassurée sur la partie la plus pénible de votre voyage, mais c'est à son terme que je voulais être, pour prendre terre et me reposer avec vous. C'est, je le crois, sous de très-heureux auspices! Tout concourt à augmenter en moi le courage dont vous me reprochez de manquer. Mon cher ami, vous devinez parfaiteaient la source de ma peur, elle vient de mon aflex;tion pleine de tendresse et de sollicitude. Je vous fais passer avant les autres, je ne puis me résoudre à ne voir en vous qu'im instrument, et il résulte de là, que le bien que vous feriez aux autres ne me consolerait pas de celui que vous ne vous feriez pas à vous-même. Cette plus grande force qui vous conviendrait mieux^ c'est la puissance du dévouement et du sacriiice^ telle que vous réprouvez et qu'elle m'identifierait à vous. Eh bien, non^ je me sépare de vous pour vous uiienx garder, pour veiller sur vous, pour faire la sentinelle
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pendant que vous êtes ansai ^tsorbé par racBûa,iia
t'est par le soounei]. Q est bieu vrai ijuo la iieulB li
presâon que je soubaiteraîs serait i'«Ue de la s
et c'est tout simple, mon dk^r ami, car c'est la m\^
coDBolatioD que vous ne me Tas^ie^ pas goûter et l'of^
sait bien qu'involontairement on complète tmijums ^
c'est vers la lacune, quelque petite qu'elle wil, que i^^
tournent les vœux ou les ragards. Mais qu'importas
qu'ils nous suivent, oenx que nous sommes sùn Ae n
trouver toujours? Vous le savez cl j'espèpc que vcm^» l'avez senti, vous n'avex pas une meilleure amio ^w moi, c'esti-dire, une amie plus iuviolablenient, plw^l inexprimablement attachée au lùeu de votre iUne, ^ la sente placée plus haut, plus riche, plus pure, { belle; il faut donc me lûsser mi's allures, duss même vous déplaire quelquefoi-s. Elles se compoMmtdll caractère, de la situation, de mille précédent». L'af tion, mon ami, c'est comme la saiiitcU>; Dieu ne \ pas qu'il y en ait deux qui sc^ ressemblent, ni of^ié ou HOU, elles valent quelque chose quand ou peut M reconn^tre de bon aloi. L'influence qui vous fait | ser de Sainte-Salnne à Vilerbe est le symptdiue ds^l positions qu'on aimenût à voir modifier ; mais, i cette circonstance, leur effet me parait ti'ès-favoi Je préfère ÎDflniment Viterhe à Home pour le t d'arrêt de votre noviciat;jeci-oisquevous y î tranquille, plus eu ddiors de contacts qui n'tml g que des inconvénients, que vous n'y recevrez qttâjj courtes visites et que loutei^ les conditions c d'obscurité et de ^ence y seront plus aisément 4 nues ; ce que l'on retranche également à la p
la prise d'habit, me semble sans importance; ce qui n'est que d'apparat peut toujours être aisément sacrifié ; si l'on arrive à vous modesler davantage, vous n'aurez pas de trop grandes plaintes à former. Ce que vous loe dites de la fraternité chrétienne de votre nouvelle famille me ravit, me persuade et me devient sensible, comme si je le voyais. L'Italien quand il est sincère et bon, porte si loin, si haut la bonhomie, la simpUdté, la vraie cordialité. Il y a pour leur cœur quelque chose qui ressemble à leur bon sens exquis, c'est l'accent chrétien, c'est cette physionomie chrétienne que prennent tous leurs mouvements les plus spontanés, comme cette droiture de raison qui fait qu'ils frappent au point juste ssms se tromper de l'épaissem* d'un cheveu. Bien des fois dans l'étude de l'esprit itahen et des qualités qui constituent spécialement leur caractère, quand il a été cultivé et fécondé par la foi, j'ai cru pouvoir me rendre compte de la ^volonté providentielle qui a placé au milieu d'eux le siège de TËgUse et depuis si longtemps choisi parmi eux ceux qui la gouvernent. Vous voyez d'après cela, mon bien cher ami, qu'avec tout ce qui s'y ajoute, je n'ai nulle peine à aimer des Dominicains, et que mon cœur de tigre est passablement réduit. Ici, mon cher ami, vos affaires vont bien, la préoccupation de la chose publique qui a été jusqu'à l'anxiété, dte au bruit qu'aurait fait dans toute autre circonstance votre mémoire; mais il est étonnant de voir à quel point l'appréciation qu'on en fait , est flatteuse et unanime. Jusqu'ici, pas un détracteur. On m'assure que M. l'Archevêque l'avait trouvé très-bien; l'autre jour, un homme de beaucoup d'esprit et qui
est Tami intime de M. Dupanloup^ m'en a parlé avec ravissement. M*"' de Pastoret, à gui je n'en avais pas parlé, cette direction d'idées et de projets sympathisant peu avec elle, vint m en faire des reproches et me dire que jamais un talent plus vrai, plus vivant, plus i^ marqmil)le ne s'était révélé à elle. Et ses paroles conq^ tent, car je ne sais pas de goût plus exercé et qui soit meilleur juge ; enfin, je n'en Unirais pas si seulement je voulais citer les anomalies qui se sont rendues sensibles à cette occ^on. Le chif&e des exemplaires vendus pouiTait vous faire supposer le contraire, mais ce serait une grande eri'eur . L'époque de perturbation dans laquelle nous nous trouvons, fait que tout ce qui n'est pas .la politit^ue du jom*, creuse lentement et ne se fait jour que successivement. M. B(»miety vient de m'envoyer son dernier numéro des Annales qui commence par votre mémoire; article que je n'ai point encore lu. On m'a parlé d'im autre encon^ mais tout cela est bien sans <Hre nécessaire. Vous êtes l'homme du monde qui il le moins besoin du secours, toujours un peu charlatan, des journaux ; la célébrité, la popularité qu'ils ménagent, votre nom à lui seul la possède; et, une simple annonce vous e^t aussi favoralile que las éloges qui ont même bien rarement le mérite de faire connaître ce qu'ils louent. J'ai vu ce matin que M. Cabat était entré dans un couvent de Franciscains; la joie que j'en ai eue ma vite reportée à la vôtre qui doit être si grande et si reconnaissante dtî ce grain de sénevé devenu, sous vos auspices et si promptement, un grand arbre. Pailez bien de moi à vos pieux compagnons et recommandez-moi à leurs prières. — Qvà sont ces
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- Ce sont trois moines. Je vous ai bien re-
i votre Joie d'être ai Wen deviné et j'en ai
i presque autant qne vous. On aime tant que le ds-
) manifeste le dedans I N'oubliez auorn détail de
e prisf, d'habit et de la bénédiction du Sùnt-Père,
ftrien de ce qui vous regarde, nous en somnu» aflk-
; tout ce qui vient de vous est un trésor qu'on met
le en ooquuuq.
lAilieu, je nv vuil pfts mal, quoique j'aie BOufTert dae d'une reprise de froid trè&-rude qui contraste wcoup avec le l«sn soleil dont vous me parlez. Tout tsia est au flalii qvo.M.àe Cazalèeet M.deFalloux, li viennent d'arriver, me demandent beaucoup de vos nivelles, *
Adieu, ne m'otibUez pas.
LE PÈRE H. D. LAGORDAIRE A KADAMB BiVUUlllB
La Quereia, it avril 1839.
Il y aura demain huit jours, chère amie, que avons pris Thabit de Saint-Dominique, et voici le quatrième que nous habitons le couvent de la Quereia, Il me seAit difficile de vous dire tous les sentiments de joie et d^attcndrissement qui m'ont remué dans la soirée du 9 avi'il. Le souvenir de mon sacerdoce est bien vivant en moi, et je m'en rappelle tout le bonheur; mais c^ qui manquait à cette première fête, s'est troavé iri dans une plénitude tout à fait enivrante, je veux dire reflusion autour de nous d'une fraternité admirahlfti Jamais je n'ai reçu de si tendres embrassements. Les Français qui étaient là m'ont également accablé de marques d'amitié, et cette scène a recommencé le lendemain jusqu'à l'heure de midi où nous sommes montés en voiture pour Yiterbe. Nous étions rassasiés sans être las. Le jeudi, à onze heures du matin, nous som-' mes entn^s au couvent dominicain de ffradi, aux portes . de Viterbe et nous y avons dîné avec le provincial de la province de Rome et tous les pères du couvent. Dans la soiive, le provincial nous a conduits à la Querem^ qui est environ à mie demi-lieue de Gradi^ et il noos a
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intimé le commencement de notre noviciat, dans un petit discours, en présence de la communauté. Apri*s quoi chacun de nous est entré dans sa cellule. Il faisait froid, le vent avait tourné au nord et nous n'avions qu'un habit d'été dans une chambre sans feu ; nous ne connaissions plus personne ; tout le prestige, tout le bruit s était évanoui ; Tamitié nous suivait de loin sans nous presser plus ; nous étions seuls avec Dieu, en présence d'une vie dont la pratique nous était encore inconnue. Le soir, nous allâmes à Matines, puis au réfectoire, et enfin nous coucher. Le lendemain, le froid était plus vif encore et nous ne comprenions qu'à demi la suite de nos exercices. J'eus un moment de faiblesse; je tournai les yeux vers tout ce que j'avais quitté, cette vie faite, ces avantages certains, dos amis tendrement aimés, des journées si pleines de conversations utiles, les foyers chauds, les mille joies d'une vie comblée par Dieu de tant de bonheur extérieur et inti»rieur ! C/élait payer cher l'orgueil d'une forte action que de perdre tout cela pour toujours. Je m'humiliai devant Dieu et lui demandai la force dont j'avais In^soin. Dès la fin de la première journée, je sentis qu'il m'avait exaucé et depuis trois jours, les consolations ont été croissant dans mon âme, avec la douceur d'une mer (jui caresse ses grèves en les couvrant.
Voici la vie que nous menons. A cinq hem-cs et un quart du matin, la cloche nous fait lever. Un quart d'heure après nous sommes dans un petit chœur intérieur, à la porte du noviciat où nous psalmodions Prime et entendons la Messe en faisant une méditation. Nous disons la nAtre ensuite. Avmit midi, on va
au chœur de l'église psalmodier Tierce , Sexte , Noue et chanter une grand'messe dans les jours de grandes fêtes et des principaux saints de notre ordre. A midi, nous dinons; tous les repas sont maigres, sauf une dispense particulière, et tous les vendredis il y a jeûne. Les autres jours nous mangeons un morceau de pain dans la matinée. Mais du 14 septembre à Pâques^ le jeune est continuel, sauf dispense. Après le dîner, nous avons une récréation en commun ou une sieste chez nous , comme nous le voulons. Vers trois heures , Vêpres et Compiles, les Compiles sont chantées. De quatre à huit heures, nous sommes libres ; nous pouvons faire une promenade au dehors, si cela nous plaît. A huit heures, nous psalmodions les Matines et les Laudes ; à neuf heures moins un quart, le souper, suivi d'une conversation dans la chambre commune, et le coucher à dix heures. Nous avons en outre, au noviciat, une petite chapelle où nous faisons, matin et soir, une courte méditation à l'heure qu'il nous convient. Les autres exercices se font avec toute la communauté, sauf les pères, exempts du choeur par le genre de leur ofiice. Dans les temps libres, c'est-à-dire, en dehors des exercices communs^ nous pouvons nous réunir au salon de conversation du noviciat pour y étudier ensemble et nous entretenir de choses sérieuses. On est pour nous d'une bonté et d'une Ubéralité parfaite. Une fois la semaine, on psahnodie l'office des morts, et tous les jours les novices récitent un très-petit office de la sainte Vierge , en allant d'un lieu à l'autre. Pour les pères^ l'office divin ne prend pas plus de deux heures par jour. C'est moins de temps que pour les chanoines.
La maison est composée de profès, dont plusieurs sont espagnols et y reçoivent une généreuse hospitalité; de profès-étudiants au nombre de huit ou neuf; enfln, de nous trois et de deux autres novices italiens qui sont fort bien.
La Quercia est un couvent magnifique, composé de deux cloîtres carrés, dont l'un est un chef-d'œuvre ; d'autres coiu^ de plus petite dimension et d'une église grande, simple et élégante, toute pleine à* ex-voto. L'autel principal, au-devant du chœur, renferme l'image miraculeuse de la sainte Vierge et le tronc du chêne où cette image fut trouvée. Il y vient assez de monde. De la porte de l'église une magnifique avenue conduit à la porte de Viterbe, qui s'ouvre sur la route de Toscane. C'est par cette porte que j'entrai dans Viterbe en 4836, et jetant les yeux à ma gauche, j'aperçus le portail et le clocher de la Quercia^ sans en savoir le nom. Les environs sont délicieux. Au midi, tout proche du couvent, s'élève la tête du mont Cimino; au nord, la ville de Monteflascone sur sa colline ; à l'orient, les Apennins ; à l'occident, les hauteurs abaissées qui descendent jusqu'à la mer et la laissent voir à qui monte un peu pour la chercher de loin. Entre cet encadrement s'étend une riche vallée dont les riantes plantations reçoivent un nouveau prix des belles forêts qui couvrent les pentes du Cimino. C'est un vrai paradis. Nous y vo"ià pour un an, tous trois fort satisfaits et sûrs les uns des autres. Vous vous rappelez la belle sainte figure de Réquédat ; elle a encore pris un nouveau charme de religion qui fait que je siiis heureux, rien qu'en la regardant. C'est un admirable jeune homme, et si je
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mourais matatenant, je serais sûr par lui du rétablissement des Dominicains en France. Aussitôt après notre profession, il recevi'a le sacerdoce en vertu d'un privilège accordé aux religieux; l'Évêque deViterbe, qui est venu nous voir ainsi que le délégat de la province, lui a ofiert spontanément de l'ordonner après sa profe^ sion. Nous serons donc tous trois prêtres à notre retour en France.
Maintenant chère amie , c'est à vous à me donner de bonnes et longues nouvelles. Songez que je suis dans une solitude profonde et ignorant de tout. Sauf votre billet du commencement de mars, je n'ai rien reçu encore de vous et de personne, et je vous ai écrit le 18 mars, le 29 mars et le 6 avril. Avez-vous reçu mes lettres? Parlez-moi de Montalembert^ de tous ceux que vous savez que j'aime. Donnez-moi aussi les grandes nouvelles politiques ; cela peut se dire en quelques paroles, et j'ai besoin de ne pas perdre de vue l'état de la France. Je vous crée mon journaliste à cent Ave Maria d'appointement par mois.
Aimez-moi toujours, chère amie. Si je vous ai fait quelquefois du chafarrin, c'est le moment de me le pardonner, n n'y a plus rien du vieil homme à votre égard que le souvenir de votre affection et le retour constant de mon cœur. Votre place est marquée à jamais dans ma vie par le moment où vous l'avez prise et par tout le bien ((ue voils y avez semé.
Adieu. La madone de la Quercia salue votre madone domestique.
F. HENRi-DoMimQUE Lacordairb*
Des Frères Prêcheur».
1^ Querdii. 14 ujoi 1811.
^^ mai, précédée par relie du U aTlil,
-venue, chi're amie, le jour de nia naissance, le
i reniari|iié que Dieu me DiènagpAit toujours
>laiMr vif pour ce jour-là. VouacommancMad-
t voire office de joiunaliste el je craÏDB seu-
i vous avoir trop demandé. N'oubliez pas dans
chaine lettre de me parler longuement et Bincë-
nl de voliv santé. Pour ce rjui est de nous, chère
i, a! surtout de moi, il est incroyable de voir au bout
ii im état plus florissant. C'est l'histoire desoi-
tldiiBaliylone dans le palais du roi Nabuchodonosor.
■i^re noas engraisse à vue d'oeil ou du moins je ne
^«nome ditTêreuce dans notre extérieiu*. Vous jugez
1 on France, notre ré^me sera fai;ile et doux,
ii'avec ce maigre d'Italie nous allons si bien. Nous
3 dans un vrai paradis terrestre.
a de nouveau depuis ma lettre du 17 avril sinon
jois, de tBOips en temps, des demandes de venir
e À noua. Je réponds eonstamnie.ut qu'Û faut
B notre retoiir en France. L'entrée de Oabataux
ts dont vous me Faites compliment est dénuée
ul)re oiênie de la vérité. S'il avait la vocation reli-
I s'il était libre de la suivre, ce serait avec
B qu'il se donnerait à Dieu. Ce sera ({uet<iue mau-
^ plaiitant de l'Académie de France qui lui fiura joué
U Cibat ^tuiluiit la (idnluie âVAcad^uiiede Francs, bRome. if'4iiil'>ui Irte-bMu telilesu reprËMotatil le couveol domini-
Quand je dis qu'il n'y a rien de nouveau, chère amie, je me trompe. Il y a de nouveau que j'ai écrit à M. l'Archevêque de Paris, le 21 avril dernier, pour lui faire part de tout ce qui était arrivé et pour lui demander en même temps la chaire de Notre-Dame pour l'hi-. ver 1841 , avec la condition d'y paraître dans mon . habit dominicain. Il doit me savoir gré du silenoe . que j'ai gardé cet hiver à Paris, et de Toflre spontanée de ne point reparcdtre en chaire avec mon nouvel habit * que sous ses auspices. S'il accepte, mon but sera rempU, qui est de montrer l'habit religieux à Paris, en • pleine Notre-Dame^ sans qu'aucune puissance légale ait le droit et la force de m'en empêcher, et sans rien craindre non plus du côté du peuple. Le terme que je prends est d'ailleurs assez éloigné pour me donner après mon noviciat une très-grande marge. Monta- . lembert ne cesse de me prêcher la patience et il est vrai que la patience est très-bonne en afiaires, mais il faut savoir aussi profiter des circonstances. Je sens plus que personne tout ce que le temps, en général, a do favorable pour moi, mais le temps est aussi quelquefois mortel. Et par exemple, si M. l'Archevêque m'accordait de paraître à Notre-Dame en habit dominicain, ne serait-ce pas une foUe de négliger cette occasion pour rester six mois ou un an de plus à Rome? Enfin, chère amie, nous allons voir ce qui arrivera* Gardez-moi le secret là-dessus.
L'impression que me produisent vos lettres par leur
caiu de Gbalais, dans le Dauphinè. Le père Lacordaire donna ce tableau à M"* Swetchine qui , à son tour , le légua au collège de ' Sorèze.
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t toojount la mime. Elles mu i-ijouissent et iiJenl lie toute votre alTeclioti.
E boimiv rb^re amie, pour finjflentep mes s rcsix-flumix A M°" de CalTarclH , par elle au t mes complinifnts à M. ih Sry\o. Je prierai a dont vous nie parlez. Si l'exicUent Alflred t est A Paris, dil*s-Iiii (pie Je renibraflae avec , Envoyez tout de suite le billet lâ-joint clm
L N'onbliez ç^ surtout de me parler de ^^tre
U OuerclB, 3 jiiillptlSSB.
• grâces, chèro amie, rie vos tmnne« lettres du D fil du 45 Juin. Je vous rélidtt> tout d'abonl d'être i âtes hlei) buui-euse d'avoir trouvé des i TOas aillent. Il en est des eaux comme des »t plus ranv Vous êtes donc là avec un l^lnln de rette foule qui vous acmble ordinairet 4 voln» place, il y a longtemps (pio j'en aenûs R<1iiB)fn^ UiuttHt [lis eaux du monde, et un salon eqni m'a toujours «einblé approcher le plus près hpon^loire. Mai», vous voilà en paiarlis maintenant f nr sai» Iri^ ooniment vous Tailes pour y tenir, ce ■^Be m'eiiipèetie pa» de vous en félidler. .l'espère que H jf puiMtn^ on bon hiver et un bon printemps. LVtûeeri. que Je nti^ois sans difiiculto depuis le . m'a tenu au courant de vos énx^utes et de vos . CwA une etuieiue chose quu ces trois gou-
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vemements tentés depuis la vraie révolution. Le promier, appuyé sur les armes, a péri par les armes ; le second, appuyé sur l'hérédité du sang, a péri par la parenté ; le troisième, appuyé sur les intérêts industriels et mille petits compromis lâches et sourds, périt par des questions de commerce, de travail et l'alliaiice d'ambitions trompées. Gela est superbe. Dieu travaille vraiment d'une manière homérique. Je crois qu'à toutes les époques sa providence s'est fait visiblement sentir, mais par des mouvements moins pressés et moins larges qu'aujourd'hui ; on dirait qu'il est devenu impatient. Au travers de tout ce gâchis matérialiste, l'esprit de Dieu fait son chemin en France, j'en ai chaque jour la preuve. Je reçois sans cesse des demandes pour coopérer à notre œuvre ; une association d'artistes se forme à Paris et à Rome sous nos auspices pour la sanctification de l'art et le prosélytisme chrétien par lui. Un jeune peintre de vingt-trois à vingt-quatre ans est venu me voir Tautre jour. Il était nu-pieds, jambes nues, avec une chemise et une espèce de houppelande sur le corps; il allait en pèlerinage à Florence pour expier ses péchés, disait-il, et obtenir de Dieu la grâce de la foi qui lui manque encore. C'était un jeune homme d'une belle figure, si modeste, si humble que tous ceux qui Tout vu passer dans les corridors le prenaient pour un saint qui venait se joindre à nous. Réquédat reçoit de ses amis de Paris , anciens incrédules et républicains, des lettres qu'on croirait écrites par des religieuses ou des anachorètes avec un po^tif chrétien inimaginable. Réquédat lui-même est un vrai saint, d'une mortification et d'une dureté à
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Jde Inî inrroyablp, l'^itlii. chère amie, dauim
KO* a'aitrnnK l't.'mhamut tpie de eholsir une qnin-
viV nnv>rL>s dan» plus de i«nt prétcndanls,
Fii nvn une lettre du nouvel Rvôque de Meaux ',
ti Bfe iiroiuct pour notre œuvre sou dioc^se et Bpn
i. L'ArchHvAjue li'Aix m'en a écrit une incroyable
ktaMlreMe, oii il médit, entr'anires choses, guaj'ai
n aassi boD Français qu'en bon prètrft. I!n homme
Vfpsrante ans <pii efit venu à pied de Valence nous
T «t qui a vil en passant les Archcvêtjues d'Avi-
', d'.VÎx et l'Ëv^uR de Marseille , nous a dit que
» Inl avaient parlé avec zèle des Doniiuicams,
e de beaucoup d'autre» personnes. Nous o'avons
1 ce braVB Iiomme qui n'avait pa^ toates les
saiivs, et d'ailleurs, nous nu vouloos foïr»
rÂx qu'ajirès notre noviciat terminé.
'. que M" Capawini est nommp nonce à
E. Rien d« plus heureux ne pouviût nous arriver.
KJipafi'îni m'a toujours servi de toiil sou pouvoir,
9 «ïl dans un on1n> d'idées collatt^ra) au oAtre,
DIB itoni ta fortune est faite, qui refuse le cardina-
rfiiiis Inn^rtcmps et qui par conséquenl sera bien
i UlfTc quu (]ni que ce soit. Je ne conçois cette do-
bitinn qtM* parce que 1b Saiot^Père comprend de plus
■|thls l'importance catholique de la France lA de sa
pvw, ijI «in'il a lu^soiii Ik d'un homme sur, actif, au
Mranl ih* Inut. Hélasl que le terrain sera beau à
nu iivon^ un épU«^'opat I
Aditm. chtaw amie, que Vichy vous guérisse et nous
, ttaatUrÈ depuû h Boarge» et cardinal.
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le mettrons dans le calendrier, et il nous sera un dieu^^| comme disaient les anciens. Que ces anciens étai0id|ji heureux de pouvoir faire des dieux à leur aise! Noui^yj avons grand'peine, nous, à faire seulement des sainta»?^ A propos, je n'ai rien compris à votre affaire &v^ M. Afire ; vous avez quelquefois un style qui tient dflit l'essence du logogriphe, et je suis le plus pauvre sphin^L du monde. :*
Adieu.
La Quercia, 10 août 1839.
vôtre petite lettre, en m'annonçant le bon effet eaux de Vichy pour votre santé, m'a fait sentir par plaisir que j'en ai eu combien je vous suis sincèremeirif attaché. Je vous le montre d'ailleurs sans cesse par franchise avec laquelle je vous dis tous mes seiitt ments.
Imaginez que je viens de recevoir une longue bonne lettre de M***, qui ne voit et ne veut voir les Dominicains que des inquisiteurs, des brùlei d'hommes, et qui ne conçoit pas qu'on cherche à nuer cette gloire qu'ils ont si bien acquise. Je lui ponds aujourd'hui par une lettre dont je voudrais tueUi vous envoyer une copie. Je lui dis en substance qu'a* près avoir étudié la vie de saint Dominique, ses coUr i titutions et l'histoire de son ordre, il m'est évident gpé.^ saint Dominique fut un homme très-doux qui ne soDr: gea oncques de sa vie à l'inquisition et ne vit d'aufarw moyens de sauver l'Église que les moyens apostoQ*^
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>^l-('»-ilire. la pauvreté, la prière, ^a prtdieatioii,
;. .Ijvine. et *pie c'est préi-i^'inent ce pcdut de
^Mii' <[ui Va fait m qu'il est. Ses constitutioiiB
:;i ; .(> il'tïutre chose. Son ordre .'I pnne né s'est
:< <ii :-sionâ en Europe ot eu llcciilent, d'écoles
u^-:o; pliis tard, il a été adiiiirable d'apoatolat
i Ir deux tades. Ses saints, sauf saint Pierre de
m. lït l'immense quantité de se» Irîenhenreux.
K rt Qon reconnus, sont étranger» à l'inquisition
F fiirpnt qiie de douces, charital>les et pénitentes
. D«iiA tonte (;ette histoire, l'inijuisition n'a été
in et uii accident, une foiie,lion iIh ces temps-
« l>oiuînicains acceptèienl. mais non pas leur
b. leur principale atraire,, leur caractère officiel
m. Vous savez que M. de Alai^ti'e a dit que tout
i avait de dureté dans l'inquisition eqiagnole
r l'État; croirieî -vous que ce lion Monsieur
t le contradre? C'est là, il faut en iionvenir, un
e esprit, et j'tù voulu tout de. suite lai dire fran-
t ma pensée. Je vous dirai aussi en confidence
4 une vie de saint Dominique (jut pourra pa-
i notre retour. Il est essentiel de rétablir cette
mon mémoire embrassait trop de choses
I duCQsant sous ce rapport.. Chaque jour je
s quelques heures à ce travail dont les prind-
B difficultés sont déjà siu'montées. Ce sera ma se-
de bataille. Vous voyez que la premi-ie a été bien
née. Save»-V0Us que l'Ami de la He/igion s'est exé-
ilê et en a dit du bien , en termes laconiques mais
, le la juillet dernier? Je ne m'y attendais
Je continuera recevoir des lettres où Ton nous demande de venir coopérera notre œuvre. Hier deux' prêtres m'ont écrit sur l'invitation même de leur évoque, à ce qu'ils me disent. Nous n'aurons que Yeair à^ barras du choix à notre retour, et vraiment il senli^ grand, car nous ne voulons pas commencer avec plmti^l de dix ou douze novices : c'est déjà beaucoup pour ktm seconde génération d'une œuvre. Il ne faut pas que iBi'*^ patriarches soient trop nombreux.
J*ai reçu une réponse de M. l'Archevêque au coi mencement de juillet après vous avoir écrit. Il m'ap^' pelle comme de coutume son cher Lacordaire, son ami, son cher ami. Peut-être est-ce la dernière lettre qu'il m'écrira. Si Dieu le rappelle à hii je le regretterai' « et le plaindi'ai, parce qu'il fut bon pour moi par qoel««'^ ques côtés de son cœiu: et que le spectacle de sa vie .*« m'inspire une tristesse sans amertume. 1
Vous vous plaignez de Montalembert; cependant, •'^j vous êtes encore plus heureuse que moi, voilà tTois-'j mois que je ne sais pas où il est.
Savez-vous quelque chose d'Hercule de Serre ? Je lui- ^ ai écrit à la fin d'avril une lettre que je croyais trèe-^ tendre et qui l'a blessé beaucoup. Dans une seconde, je lui expliquais comment il s'était trompé, mais je n'en- *! ai plus rien reçu. •'
Adieu, chère amie ; demain s'achève notre quatrième *"■ mois de noviciat. Priez toujours pour moi le matia ^ dans votre chère cliapelle. '^
fatÊ n'ïuTHK atijoard'hui, chJre auile, qu'une denât. qooîiiue j'aip lieaucoup de bonne» DOnvflUee à '. Preraiêrement, le P.Vaures, pénitencier I, trèa-familier du Siùnt-Père, est venn noiu voir vai^ a donné, des dispositions du Pape en notre ir.'unw ptHnture tout à fait consolante. Sa Sainteté Itmontiv des lettres à lui frites par pltisienrs préklançai». au stijt^t de la néœ^silé du K'Iabliseement Irra relifirieux en France; d'autres ont écrit dans 6 pluft timide, mais sans nous attaquer persbnlenl. Lé-- Pape est résolu à ffûre poiirfions tout ce B pHura ; îl esl sans inquiétude à l'égard du gouver^ t. Hq Ei'occupe toujouTii beaucoup de nOUH àRome ; knanicre dont nous faisons noti-e noviciat, sans ot et du meilleur cœnr, a fait une excel- . Les ordres religieux sont remués 'Mre aflhire; déjà les Carmes et les Mineurs-Gon- ; ^occupent de l'idée de rentrer en l'Yance. h nous pousse. Mais de plus on nons O0ïv en le, à Lierre, à trois lieues de Malines et deux r», un courent superbe avec église, plusieurs des jardins, qui a anciennement appartenu à tordre et qu'un jiirre Claés avait raclielé pour nous iër. i>. l«u et BxceUeut P. Ciaés est mort il y a u laissant le moiia&tt-re à un sien neveu (prêtre), , seltiu l'ordre exprès de sou oncle, consent à » le donner pour rien, si nous voulons y venir. !Ut, c'est-à-dire,
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si nous n'allons pas en France et secondairement, pour faire là un grand noviciat après que nous aurons conquis, par un premier établissement en France, le droit d'y demeurer comme il nous plaira. En outre, un riche seigneur anglais, M. Lisle Philipps, qui a fait vœu de fonder un couvent dominicain dans ses terres, m'a fait offrir par Montalembert de le fonder en notre faveur. Vous voyez, chère amie, que voilà bien du chemin de fait en six ou sept mois.
Remerciez le bon Alfred de Falloux de son souvenir qui m'est cher, et dites lui que je lui accorde mille ans d'indulgence pour ses péchés, s'il me vient voir à Viterbe.
Voici un billet que je vous prie de faire parvenir à mon libraire par la petite poste.
J'ai reçu deux excellentes lettres de Chéruel qui parait fort content, il va aller en Crimée. C'est une chose singulière que l'amitié, il me semble que je vois la Russie maintenant. Toutes les fois que vous lui écrivez, parlez-lui de moi. A cette distance les lettres peuvent s'égarer et les répétitions ne fatiguent point.
Adieu, chère amie, im petit Te Deum, je vous prie, pour moi dans votre chapelle.
Mille tendresses.
La Quercia, il novembre 1839.
M. Alfred de Falloux, chère amie, m'avait donné de vos nouvelles et appris votre escapade lorraine. J'ai reçu, avec une joie bien vive, cet excellent jeune homme
\NNKE (S3«. «M>
ait de temps eu iciiipa par les diemins de
i avez donc vu BOflaerville, Foi H ht-
i vous pardoime [las de ne m'avoir pas ^t
e contre c« heau Ulre, Foi et lumières I C'eat-à-
t Tmtlrfrs et ium'èrv»^ t^nèblBB du côté de Dieu, lu-
% àa calé de la nature, c'est UD abominable contre-
biorlout aujourd'liui où il devient visible que la
tf [a lumière- principe, saiiA laquelle aucune autre
»»aflmiie. C'est là uu vieux langage cartésien et
m, et Je ne doute pas qu'i Home où l'on s'occupe
^ hiie iguelque cliose pour œtte œuvre, on ne soit
wmeut choqué du titre. Pourquoi ne pas
. Foi ei science ? Cela est juste et s'entmd. La
e et la foi sout deux expressionfl qui se eorres-
!bI parce qu'elles énoncent deux sources de lu-
K Kl vn mettant la foi eu tâte oa conserve l'ordre.
i rieii dit de cela à M. de Dumast parce qu'il
a temps, mais je regrette cette malheureuse
ion, d'autaut plus qu'il est très-possible de voir
villes principales, des académies
[ue» h la place lie ces académies surannées qui
B d'autre objet que d'ennuyer. J'approuve en
e comme vous, chère tonne amie, les articles
■* dans Vl/nii'i^s, sauf un certain ton transcen-
B càiuaeil qu'un homme d'autant de mérite ne
il pas avoir. Mais il faut lui pardonner ce petit
n a du gigantesque dans le débit, qui cor-
i au reproche de style que je lui fais, t'ai quel-
s admiré son intrépidité à lire des vers dans un
0 de viti^ pieds sur trente, comme il les aurait lus
sençe de quatre-vingt mille
spectateurs. Cette aptitude est pour moi un prodige. Ave^vous bien le JBront d'airain, chère amie^ de me demander si la vie de saint Dominique fera un livre, c'estnà-dire un volume, comme vous l'expliquez. Sachez, ' Madame, que Platon, sauf les deux traités fort courts encore de la République et des Lois, n'a écrit que des dialogues de cent à deux cents pages, ce qui ne Tapas empêché d'aller loin, et que les plus grands auteurs de l'antiquité, sauf les historiens, n'ont pas fait de volumes. Mais puisque le volume vous plcdt, je veux bien vous apprendre que saint Dominique fera un volume, un gros volume. Toutes les difficultés sont franchies. J'ai mené mon grand patriarche à la quarante-sixième année de sa vie qui n'a été que de cinquante et une, et pourtant je n'en sui^ qu^au tiers. Mais le reste n'est plus qu'un jeu. Ce travail me plaît beaucoup quoiqu'il soit fort entrecoupé par nos exercices religieux. Mais je m'abandonne à la Providence; je vais selon le temps qu'elle me donne. La vie est trop longue, chère amie, pour se presser. Le grand malheur de nos écrivains est de faire des livres en poste. Les anciens écrivaient doucement. Ils savaient que la vie d'un homme est une brève révélation, qu'on a toujours trop le temps de conter, lorsqu'elle vaut la peine d'être dite. Tranquille aujourd'hui, ayant la claire perspective de ce que je dois dire un jour, s'il plaît à Dieu, j'attends patiemment l'heure. Je laisse mes cheveux grisonner un peu. Je crains trop Dieu et j'estime trop les hommes pour ne pas laisser ma pensée arriver à sa pleine maturité.
Rien ne nous pressera de partir immédiatement après notre profession, et tout me porte à croire que nous
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Vvms quelques mois à la Minerve. Les choees sont te fe mèiite état. Louis- Phi lippe a écrit une lettre iHiiiiuble h notr« Général en léponee à des compli- .Mriidi!' ttonne annoc. Ilét^trestésixàseptmoîssanB %»ir«, probablement pour voir la tournure que pren- Qutrv atVaii-e. Ne parlez pas de cette lettre, chère de peur qu'on en fasse qnelcpie conte absurde. Trisi im petit service à me rendre. Vous avez à moi frtil paquet cacheté avec ce \Hie:papiert de famille; nas pn« de l'ouvrir et d'v l'h^rcher deux liasses de violette, qui contiennent un contrat de venir par M' Forey, notaire à Seurre. Vous jcûutes à ces contrats doux ou trois lettres de Cela fût, je vous prie de les examiner au W! des questions ci-jointes.
demande {mrdon. l'hêre amie, de ce petit lis il n'y a «pie vous qui puissiez me rendre <te le faire. Je crois qu'une demi-heure vous ; Vouti recacheteriez ensuite le paquet.
parlez-moi de votre santé. M. de Fallûus m'a
ique votr» été avait passé assez péniblement. Pour
K.Je me porte comme un moine destiné par le diable
itotlTp le feu aux quatre coins de l'Église. A.U revoir.
inet (jUB j'ai écrit une lettre de compliments à
Il Affre sur la coadjutorerie de Strasbourg. J'espère
qu'il sera dédommagé.
Quercm, 17 décembre 1839.
It vons envoîp, chère amie, une lettre pour Cbéruel, ^en plus de l'accueil qu'il reçoit à
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Saint-Pétershourg et qu'il attribue en très-grande partie aux lettres de recommandation que vous lui avez données. C'est un service dont je suis reconnaissant comme si vous me l'aviez rendu à moi-même. Vous ne sauriez croire combien je jouis de voir ce jeune homme content et de vous le devoir.
Vous avez su, très-chère amie, le projet de M"* de Yauvineux. Je lui ai répondu comme vous, que la question première, la prima prtmaria, était le consentement de M. l'Archevêque. Si c'est la volonté de Dieu que nous venions à Paris, tout s'arrangera malgré les apparences contraires. Je suis là-dessus d'un calme parfait ; c'est une très-agréable chose de faire les affaires du bon Dieu; on y goûte im peu les délices du fatum des anciens. Si nous n'allons pas à Paris, nous irons à Saint - Évroult. Savez -vous ce que c'est que Saint- Évroult * ? C'est un pays où l'on offre aux Dominicains, s'ils veulent y venir, des pierres, du bois de charpente, des reliques, des tableaux, des châteaux, en attendant, et enfin un enthousiasme fabuleux. Nous irons donc à Saint-Évroult si M. l'Évéque de Séez le permet, et si vous n'arrangez pas le destin pour que nous venions à Paris.
Adieu, chère amie, mille souhaits pour l'autre année où celui de vous revoir n'est pas le dernier.
* Ancienne abbaye de Normandie, Irës-célëbre au moyen ége et trto-yantée par l'historien Ordéric Vital.
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Mille teinlres reiiieivieiiirnts, olù'iv ainit*, dr vos vrdierches dans m«'S papiers; rllcîs m'ont pourvu df tons é!& nPiiseigneinenls dont j'avais U^soin. KtMuenit'z aus>i pL4ir moi votre premier elerc, au([uel Je saisis cr.Ur i^xa.<ion I l'offrir mes honnnaires.
Lf'nir*frs d'aujourd'hui nfa apport»' ili' hien tiisl«'s yiuvellfs sur M-l'ArclieviMiui* <l«* Paris: il r>t prnlKihie qu'à eelti* ln*ure il a achevé sa earrirn-, si «louloureusement tennintN?. après tant de eliagrins don! S4*s jours •:»ot été remplis. Il est diflicilr d'av(»ir (Ml une vit* phis traversé** avee une meilleun» volonté dr tronipiT tnus !•> e<^u«?ils. Trop faihlepoureompn»n(h'i* W n<i*ud dt- rr «wle ♦'! kl marche de la l^nnidcnc»*, il l'iMitirvovait piiurtaiit quehpielbis, (»t cette apparition n'élait pour iiii quiiuc douleur parce (pi'elle ne ponvait [las prendre rji-in*' devaut lui, et qu'elle lu» faisait (pie lui dir(^ de, î^rups eu temps : INMit-étre (pie ta vie est un contn»î^ns. prends gardt». Son co»ur était ce cpiil avait de
mieux, et pourtant quelques flatteurs occupaient tous les abords par où Taffection aurait pu venir jusqu'à lui ; ayant fait de Tinaction systématique le remède à la tempête, attendant tout de Tavenir, il a été trompé par l'avenir comme il l'avait été par toute chose. Homme infortuné ! à qui je dois plus que je ne puis dire et dont les fautes mêmes m'ont servi autant que les bienfaits I
Je ne sais ce que M. Affre sera un jour pour moi , mais il m'a écrit une très-bonne et très-épiscopale lettre au sujet de M. Bautain ^ J'en ai prévenu celui-ci et j'espère que cette triste querelle se terminera à l'honneur de la religion. Vous savez, chère amie, que je n'adopte point la méthode de M. Bautain, et je le lui ai écrit à lui-même tout dernièrement dans une longue lettre à laquelle il n'a point encore répondu. Mais je crois et à sa bonne foi et à la rectitude de ses idées prises en dehors du cadre systématique où il les a enchaînées. Le vieil évêque de Strasboiu*g est évidemment un outré gallican, beaucoup moins efErayé de ce qu'il y a de faux chez M. Bautain que de ce qu'il y a de vrai. Au-dessous de lui, des passions jalouses se sont accrochées les unes aux autres pour atteindre un honune supérieur à elles. Voilà ce qui me touche dans cette situation. Je vous trouve un peu trop généreuse dans votre Océan devenu un Ûlet d'eau, « pourvu qu'il soit pur. » Chère amie, la plénitude de l'Océan vient de ce qu'il reçoit toutes les eaux qui penchent vers lui. Si on laissait faire les chimistes, l'Océan serait vide avant
1 M. Afljre éUdt alors proposé pour la coadjutorerie de Strasboarg.
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IBL P<>nu>nne plus que mci n'estime son prix, la de la doctrine, rt J'on dire que chaque jour plus jaloux ponr m(n*iafime ; mais, la charnu l'apprèciatiaii des doctiines est le coutreabaHmuent Décewaire de llnflexilnlité théolog^mouvement dn Tiai chrétien est de chercher •4 lion l'erreur dons une doctrine et de fiùre efTortâ pour l'y trouver, tous ses efforts Ju5iis. comme on cueille une rose à travers les qui Tait bon marché de la pensée d'un l'un homme nncère, d'un homme qui a f^t sacrifices viables, celui-là est un pharisien. De d'hommes qui ait été maudite par Jéausui qui dit d'un homme travaillant, à ce qu'il pour la gloire de IHeu, qu'importe un homme ? ) quiH Dieu a Itesoin des gens d'esprit? Celui-là est ■pfaariâîeu ; « il enlève la clef de la science, » dit Jé- »4JirUt ; u il n'entre pas et empêche les autres d'en- T a-t-il uu Père io l'Église qui n'ait des opinions 4 nème de» erreurs? Jetterons-nous leurs écrits par klcoètre pour que l'océan de la vérité soit plus pur? (il que l'homme qui combat pour Uieu est un être aeK, et que. Jusqu'au Jour d'une condamnation marilMlB. il fout porter sa pensée dans des entrailles wcs! Les deux graniles plaies du monde sont le ratealimie îiitellectuel et le rationalisme sodal, le pretfff bvorisé par le cartésianisme, le second par le pflicaaUmfl. M. Dautain comliat ces deux monstres ww lies armes dont ja ne me sers pas peut-être, de toulps du moins, mais enfin il les combat; il est dans ififi^giands esprits catholiques de ce
siècle miraculeux où nous vivons, et cela suffît jusqu'à nouvel ordre.
M. de Genoude est arrivé à Rome pour travailler à la résurrection de l'Oratoire. Je n'estime guère M. de Genoude; sous de certains rapports, la Gazette de France est un malhonnête homme, et M. de Genoude le dernier des gallicans ; mais, s'il réussit, ce sera toujours un clou de plus dans la restauration des ordres religieux. Le sien, s'il doit durer, ne lui ressaoablera pas et voilà tout. Adieu, chère amie, écrivez-moi souvent si vous le pouvez. Bfille tendresses et respects '.
A MADABfE LA COBfTESSE EDLING.
Madame la Ck)mtesse,
L'effet que vous a produit la lettre dont vous souhaitez une copie ne m'a point surpris ; la plus ardente passion de ceux qui sont sincèrement hors de l'Église, c'est la passion de l'union. L'union est l'ombre trompeuse de l'unité. On croit que pour être un, il suffît de s'embrasser et partout où l'on trouve, où l'on surprend la charité sur la pente glissante de l'abandon, le cœur
1 La comtesse Edling était à Paris lorsque cette lettre parrint à M"* Swetchine qui la lui communiqua. La comtesse Edling voulut en prendre une copie et son amie ne se crut pas en droit de le lui accorder, saus Tautorisatiou du P Lacordaire lui-même ; celuici, en y consentant, voulut cependant donner à la comtesse Edling des explications qu'il consigna daus une lettre directe. Cette seconde lettre fut copiée, à son tour, par M"* Swetchine qui nous Ta conservée et je crois devoir la placer ici.
Pi dit : Je saraÎB Inen que cela lui était posàk ifiii-i hr-lns! oeil ne Itû eut pas possible, a La Ml; '--^ patiente, dit saiiit Paul, elle est bonne, 'ActoîI tout. oUe suuttn tout, elle espère tout. » ^tàjunais vlhn ue trihH sa natore, en trahissant ï» lânié, fas pliiâ que le Saint-Esprit ne peut à force IkBMir m séparer dn ïlls qui est la lumière et du qui est le principe. Quand J'û dit qu'U fallait ha la vérité et non l'errear dons la pensée des BIS, je l'ai dit f^n ce seos qu'un homme étant caipie de tait et de vouloir, il iW dans ses écrits ! jnfi'x la preuve évidmte du contraire. Mais je n'ai |M toulti insinuer p3r là que la charité est au-dessus U vérité, ou eu d'autres tenues qu'il faille sacrifier TBlléà l'union; cai* l'unité est la seule source de toute non durable et qiiiaonque la détruit, fût-ce par uu Umo*. (iêlmit la raciae de l'union. Voyez les protestel&. qui u plus parié de l'union? qui l'a plussouhHàe? tpii y a plus travaillé? et pourtant ils ont tout irité. Sacriiler l'unité à l'union, c'est briser l'Apollon la ttelveticre pour ipie chaque morceau ait le plaisir €ttn k part, tout «.-n continuant idéalement de f^re fntie de U statue. Vdiu nte demanderez peutrêtre, ma- Ime la njmtesse, m<ùB qu'estrce que l'unité? C'est là Il Snale à quoi il faut en eSbt aboutir.
L'unité est ce qui ne se nie soi-même sous aucun apport. Elle est de trcns sortes : unité de substance, Mgté d'intelligence, unité de volonté. L'unité de subskoee a lieu lorst^u'un être ne renferme eu lui aucun jràidpe de né^tion ou de distinction; c'est pourquoi ' ' it un, quant à l'essence, parce
que seul il ne renferme dans son être rien qui ou nie l'être. L'unité d'intelligence a lieu lorsqu'im hï esprit ne renferme aucune pensée dont l'une meHin l'autre, c'est-à-dire, aucune contradiction. L'unité éè-n^ volonté a lieu lorsqu'un esprit ne renferme en kÉ^^ aucun acte d'amour dont l'un nie l'autre. En un moi/ :^ il y a une unité là où il n'existe aucune contradictioiu^ti La contradiction est la mort de l'unité ; au contrairB,.^ ^ l'union qui n'est que la surface de l'unité peut momat* >^ tanément avoir lieu malgré des contradictions, comnie< i on peut se toucher sans se confondre. Mais de même «i qu'un eau qui bout ne garde pas longtemps une sur- f^\
face tranquille, l'union qui n'a pas poiu* soi l'unitér» '^ n'est qu'une apparence trompeuse et fugitive. Quandf -, deux hommes s'embrassent sans s'aimer, ils ne sont ; jamais plus proches de répandre leur sang. Voilà, ma- ^ dame la comtesse, la raison fondamentale pour laquelle ] l'Église catholique qui est la vérité et la charité ppo- '■ cède par exclusion, tandis que toutes les hérésies (m J schismes procèdent par voie de réunion. L'Église exclut * i tout ce qui la contredit, ce qui ne l'empêche pas d'être ' i universelle ; l'hérésie attire même ce qui la contredit, œ qui ne l'empêche pas d'être locale. Ce peu de mots décide de tout. Votre penchant à l'union est un penchant qoivous accuse loin de vous justifier; vous n'avez qu'une ressource contre Dieu, qui est de lui prouver et de voue prouver à vous-même que l'Église grecque est la seule véritable Église, hors de laquelle il n'y a point de salut, et que toutes les autres doivent reconnaître pour" mère et maîtresse. Mais pouvez- vous arriver là? Sentes la puissance de la vérité ! Tout ce que pourraient dire ée
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II Hs<'liisiuati(;u^ ni tribunal de Dieu, c'est qu'iltt
IriBmTtnpnt déûré l'nmon de leur Église particu-
nnw l'h^lise romaine, et c'est cela même qui les
^ piirce qn'ib auront assez vu pour com-
V qu'Us n'étaient pas & eux seuls toute l'Église,
Il n'auront pas assex Touln pour se soumettre à
i sent et qui M <Ut toute l'Église. La prière
s ^recs, cette prière quotidienne qui tous
«, où Us di>maiident k Dieu la réunion des
t apoi^tolique». est leur Jugement même qu'ils
ait chaque jour à la fiice du ciel et de la terre.
! véritable ne demande pas la réunion des
fctpostolûiues; elle demande que tout genou flè-
vanl eUe, que toute Ame s'abaisse devant le
I Dieu qui la gouverne, afin que vienne le
k il n'y aura qu'un troupeau et qu'un pasteur.
B o«se prier ainsi, parce que seule elle a cons-
[n'ttUe est t'épouse de Jésos-Chriat. Ah! madame,
nérité est simple I mais le cœur de l'homme est
1 a des nisps infinies contre Dieu. H s'arme
rite contre la vérité; il oppose l'union à l'u-
\ il aiine, il pleure, U croit, il est su-
1 n'est pas dans le vrû. Que de vertus perdues
î l'étemité 1
iiait« sincèrement que ces courtes lignes vous
bien le mouvement du cteur d'où elles
i plume a pii tromper ma pensée; celle-d
nin de tout ce qm vous blesserait. Qnant à k
t vous souhaitez une copie, rien n'empêche
s soit remise. Il suffit qu'elle vous ait tou-
: que je bénis» Dieu de l'avoir écrite et si
celle-<;i produisait le même eiTet, je vous dirais en empruntant la parole de Celui que vous et moi nous aimons : Vous n'êtes pas loin du royaume de Dieu.
La Quercia, 4 février 1840.
Alfred de FaUoux, chère et excellente amie, vous porte des nouvelles qui probablement précéderont l'arrivée de cette lettre.
Vous saïu^z déjà notre désir de passer trois années à Rome pour y étudier la théologie dominicaine, la lettre que j'ai écrite à notre Maître général et tous les motifs qui m'ont déterminé. Je n'ai qu'à vous envoyer copie de ma lettre au Général. La voici, elle est du 25 janvier dernier.
a Père révérendissime, nous touchons au terme de notre noviciat et nous croyons de notre devoir d'exposer à votre paternité le résultat de nos réflexions pendant ce temps d'épreuve. Nous l'avons consacré à examiner notre vocation, à étudier les constitutions et les usages de TOrdre et à prier Dieu de nous éclairer sur les meilleurs moyens de le rétablir en France.
» Notre vocation nous a paru véritable. En interrogeant notre cœur aussi bien que les circonstances où nous avons revêtu l'habit de saint Dominique, nous n'avons rien trouvé qui pût nous inspirer du doute sur la volonté de Dieu à notre égard. Nous croyons fermement être appelés de lui à l'état religieux dans l'ordre des Frères prêcheurs, ordre vénérable, dont l'amour a grandi en nous à mesure que nous l'avons
ANNÉK 18.iO.
GL'i Javantage. ToiiU>fois, Pèro ivvéreiidissiino, M\o
'-y^fl'iU. que nous sfiitons rérile v\ solicita nous iir la
♦a-'.u> [«"/mt absolue, oVst-à-diro, (jut» nous ne In
-^sTMiispas du but pour lequel nous croyons l'avoir
> :h de biou, qui est d*^ rétîililir eu rrann* l'ordre
ir ÏT'Tr'Ty pnV-lieurs. Nous re,trarderions ((jninie un
?/ji»r l'uvers rK^îzlisi». et envers notri' paliir d'ahan-
iiiuT l.i position que uous occupions prciM-deninient
iiHir service pour venir consumer nos annces sur un
"}' ou elles ne porteraient aucun fruit. N(his api^u'le-
y>2> ii kl Fran*;*? par notre baptèuK», [)ar ses nialiieurs
*:^e$ ttesoins. jiar notre foi profonde en ses (Irstim-cs,
far notre kiiu* tout entière; nous voulons vivre et
tiourir ses enfants et ses s^^rviteurs.
* Votre ijaternité couipn^nd dès lors avec ipielN* ïiïi*-tè nous avons réfléchi devant Dieu aux moyens * relever les mines de saint Dominicpie dans noli»» :n}>. Il nrius avait paru d'aiiord (in'un promjit rctiun* -a F"r.mçe était une des conditions iHM-cssairc^ iln suco>. Létat où V sont les clioses et les es[)rils non.s sol- Liitait ifusén- (Tun moment (lue peiit-èlie nous ne re- :rituverions jamais aussi favorahle. l'n nond^re déjà iTiïid d'ecclésiastiques et de lanjues nous pressaient 'î.' l»fS ailujetlre au parlaue de noire vocation ; «les icsftjun'es matérielles nous étaieid (dVeiles avec un emjrtvNeiueut que nous crai.L'-nions de déconra,i:«'r. Mais «s considérations out dû céder dans notre espi'it à la aeiTe>sitê d'être nous-mêmes complètement Dominicains iTant de travailler à eu rei»rodnire et à en peipctuer .'dfîioiille par un enfantement nouveau. <M'. il ne nous ^ufîït [wis, pour être complètement Dominicains, de
connaitre et de pratiquer la discipline de l'ordre; il
Dous faut encore être initiés à la science dont il est le
dépositaire, et qu'il a reçue du docteur le plus accompli que Dieu ait donné à son Église. La doctrine de saint Thomas d'Aquin est la sève qui, en coulant dans les veines de Tordre, lui conserve sa puissante originalité. Qui ne l'a point étudiée à fond peut être Dominicain par le cœur; il ne l'est point par l'intelligence.
» C'est poimpioi. Père révérendissime, nous demandons à votre paternité la grâce de passer trois années À Rome, au centre de l'ordre, pour nous initier à sa tradition scientifique, en même temps que nous achèverons de nous former à ses mœurs. Ce sacrifice de temps nous coûte à cause des âmes qui nous attendent en France; mais Dieu nous communiquera la force dont nous avons besoin pour l'accomplir, et il répandra sur ceux qui doivent être un jour nos coopérateurs l'esprit de persévérance sans lequel nul rCest propre au royaume de Dieu, »
Je n'ai pas encore reçu la réponse du Père général qui est à Naples ; mais elle ne saurait être douteuse, quoique le plan primitif fût de ne nous retenir à Rome que cinq ou six mois. En paraissant perdre du temps, nous en gagnons beaucoup en réalité, puisque, arrivés en France, il nous aiurait fallu ouvrir tout ensemUe un noviciat spirituel et une école de théologie. J'aurais été accablé sous ce fardeau, au lieu que j'amènerai de Rome au moins cinq ou six jeunes gens tout préparés, initiés au sacerdoce et qui n'auront plus qu'une année de noviciat à faire pour être des Dominicains actifs, m'aider et tenir ma place. Je m'évite aussi par là des
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immenses, et lorsqu'il sera tampB , eharîlé publique itoos aurons eui dhhds ives et gagné du ctédit. Ce n'est pas que ne nou9 soit déjà bien favorable sous ce Râfitédat vient d'héril«r de sa mère plus de ^-anes, il eu aura autant de son père et davantfK de son fçrand-père et de sa grand-mère maternels, fii m-eal eucore et dont il est aujourd'hui l'héritiN ronjointement avix un frère et une sœur. Les dôcsde la succeâsion présente oesontpas terminées. lifwdal u oITert d'abandonuer l'usufruit de sa part à père, si son frère et sa sa>iir en font autant de leur L Nous attendons leur décisioa.
conséquence du parti tjuo je viens de prendre, !, est qw^ nous perdons l'abbé Boutaud. Il a rontinueUeiiient de l'iûr d'Italie et du ré^me depuis dix mois, et il luttait avec courage 4*t>s|>oir li'un prompt retour en France. Hou proétp un coup de fouibe (lOtir lui, il l'a d'abord Etœeul accepté et c'est de *n consentement que il au Maitre général, mais j'ai bientdt vu que étaient épuisées et qu'une lutte douloureuse il en lui. Je 1'^ aidé ù ^'ouvrir et à se mettre et finalement it m'a laissé la décision de son son père spirituel. Jb l'ai engagé à retoureu Kranre, persuadé qu'il ne survivrait pas à trois «I (le sc-jour en Italie. Il part limdi prochain, 10 féfrier, Irêft-conteut de nous, et jfl suis sûr qu'il nous «rrira par tout ce qu'il pourra dire. Lorsqu'il se pré- «alem i v<jtre porte, je vous prie de le bien recevoir hâiaisaer emporter tout ce qu'il reconntdtrapour
siens parmi les effets dont vous avez Men voulu accepter la garde.
Voilà où nous en sommes. Je n'ai jamais eu plus de force et de tranquillité. Réquédat est un ami dévoué jusqu'à la mort, une âme admirable; il me remplacera un jour avec d'immenses avantages. Je ne vous dis rien de Paris. M. Affre parait tout-puissant, et le roi furieusement embarrassé de son choix ^ Je ne me lasse point de vous dire des tendresses et d'en sentir.
La Quercia, 18 février 1840.
J'ai, chère amie, vos deux lettres du 28 janvier et du 4 février, et vous avez celle où je vous annonce ma détermination de passer à Rome trois nouvelles années. Une lettre du Madtre général, que je viens de recevoir, agrée tous mes plans. Nous n'avons plus qu'à nous occuper de ceux qui doivent venir. Je suis dans la plus grande tranquillité et la plus grande joie où j'aie jamais été^ non, chère amie, que votre absence et celle de mes autres amis ne me coûtent rien^ mais parce que la joie de Jésus-Christ surpasse tout sentiment. J'ai la persuasion d'ailleurs que vous m'approuverez , et l'approbation d'un ami est un témoignage qui remplace à chaque instant dans le cœur, à quelque degré, le bienfait de la présence.
1 Cest-à'dire, du choix qu'il avait à faire pour remplacer M. de Quélen. M. Affre n'était encore que Vicaire-Capltulaire ; il ne lût nommé à rarchevôchë de Paria qu*après l'avènement de M. Thiers à la présidence du conseil des ministres, le 1" mars 1840.
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fmt tmoverc-z d-Jointe ma réponse j
■; JK ne voiis rèp»»tp peint ce que ji? lui dis, pidsr'cst ronitne si JR le disaÏK à vous-uiAuuî. Je veux KQt vDus Tnire part du résultat de uni conduite i M. liautain. M. Buutain que je vi^s [lour la pre^ Unmu 18^3 ou tsa-l.iiem'atlimpoiiild'abordà kiele re^na à Pan» en 1835, eleuLorraiue, lamëme U» alAmes crochus ue se rericonlrèreat pas data syutpitUiie intetlecludl^, quoique plus forte, loiti r^pendiLut A'Hiv. complète, éliinl persuadé IL Bsutuin. tout en attaquant le rationalisme car- I, dan» son application à la théologie. j>\'ait outrei \e poiut juste liu la vraie méthode catlioHque, et tnip {wa tle compte du oaract^rre démonstratif qui :4ftl» l'feiïUse. une, «ailito, catholique el apostolique. uioi. ou plulât seJori la tradition, l'i-^glisemène à Bn -Christ, dont ellt- wl l'épouse, el Jésu-^CIiristmène lOtn qui est Mtn père. Dans la mélbodc de .M. Bautain, K-4^tirint ou l'Évangile mène toul ensemble à Dieu «pi *on pêfp et à Tt-glise qui est son épouse. C'est pBB|ae la situation proti-stante, sauf qu'on aboutit à tEgli»e. .Mal^rt' tout cela, J'estimais eu M. Bautun nDBim(^ sincère, hoimète, dévoué, pour,<ui« par Tenet ayant mi» au si-rvice de la cause catholique sa ire, son talent et sa position. En 183B, étant à feu, je fus averti qu'on cherchait à le perdre à Rome, dprnÎKT refuge de ceux qui errent cxtntie la dureté k'«ux (lui n'«rrent pas. De mon propre niauvement, uo temps glarial, eiitiv deux conférences, je pass^ yœatrs, je le vis et je le déttimiinai k aller à Rome, it fut bien accueilli, revint enchanté de Home.
ayant assuré sa position de ce cdté-là et pris un point d'appui du côté de Tévêque futur de Strasbourg, qui ne pourrait plus voir en lui un condamné absolu, mais une question pendante. En effet, M. Âffre fut pommé par les journaux, coadjuteur de Strasbourg; je lui écrivis aussitôt et j'avertis M. Bautain de ne pas douter du caractère conciliateur de M. Aflre. C'était le 20 novembre. Un mois après, je lui communiquai la réponse favorable de M. Affre, et je viens enfin d'en recevoir une lettre qui commence ainsi : a Mon cher ami, je vous remercie de l'avis confidentiel que vous m'avez donné par votre dernière lettre. Pendant qu'elle était en chemin, M. de Bonnechose ^ était à Paris auprès de M. Affre pour faire notice paix avec lui, et il a parfaitement réussi. M. Affre a été parfait dans cette afEedre, et tout permet d'espérer que les choses s'arrangeront pow* le mieux. La générosité dont il fait preuve maintenant lui portera bonheur ; elle lui a déjà gagné nos cœurs. Je ne vousénumérerai pas, cher ami, les raisons que nous avions de craindre M. Affre. Elles étaient très-spécieuses, aussi fortes humainement, qu'il était possible. »
Voici donc, chère amie, le résultat de ma conduite. J'ai fait de M.' Bautain un ami de Rome et un ami à moi ; j'ai contribué à sa réconciliation avec son /utur Évéque, prévenu par là bien des scandales^ ouvert la voie à beaucoup de bien, et il ne m'a fallu pour cela d'autre génie qu'un peu de charité. Je veux mourir, chère amie, avec la gloire intérieure de n'avoir jamais
' Depuis, évoque de Carcassoune, archevêque de Rouen el cardinal.
■ m grain >!<> saltlft sur la mute Juiicun l K » VÈ^Vwc J'auraiR saiivt^ M . Ae. La Mennais, 9'il
0fa r^tre, et uncorv mijoiinlliui [leut^tre, Ja mis ■ à L'Irc son tudllour avoi^al devant les temps fur jiSJ'&i repoussé coiistauuiieut M'", c'est parce qu'il Lèé«t (pt,"\\ t%t Ut [lOi's^tvLir à oulratio^ de tous les » (le iikéritB qui! j'ai connus. Je uie sens porté à lfe|vdnn [irRM4ue envers tout, escepti: <>,n\'er8 ce crime, e PXfHf^ pas qu'où puisse eu couscience ^procher
■ près du crime contre le Saint-Esprit que l'Évan- Iriêdaire irrêaiiseitile en ee uionde et ea l'autre. Ma
ncoatr'; vous est de voir vos entraillas muettes à knontre de st^iulilaUes méfaits; il vous manque, chère t, lu -iaiolt; tu>li:re. Diau n'n pas dit : la sainte haine bétail impossible), uiuiit lu mainte, l'adorable colère * contre l'envie persécutrice et Unu les bas ente dn ctimr humain.
feoe sais pourquoi on a pu dire que je voulais me aire h la juridiction l'-piscopatc. C'est une absurt ktunm relijrieux ne peut piécher et confesser sans hSeetKi> de t'oi-diiiaire, excepté les i-i^liipeux de son ■^ plivilé^ à quoi je ne [•ourrais n^noncer. Nous » e-o I-'ruuœ »ous v£ rapport ooiuiae y sont les te». Je duai probablement uo mol de cela dans M Doti; qui paraitrs sur l'état présent de notre aftûre
Hb Vie de saint iMminiqve touche à sa lia. Elle ne sera temoîtiK publiée qu'en noveuibi'e prochain, idieii, fh^re Imune amie, j'attends de vos nouvelles r impatience.
~ ~ " '1 mon vœu de pauneté me per-
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met de vous dire que, lorsque vous coupez votre papier en deux, au lieu de le laisser intact, vos lettres paient double, attendu qu'ici ce n'est pas le poids de la lettre qui détermine le port, mais le nombre de feuilles si petites qu'elles soient.
La Qaercia^ 1*' mars 1840.
Tous nos plans sont approuvés du Maître général et des principaux de l'Ordre. Le Maître général vient recevoir nos vœux le 12 avril ; nous partons le lendemain pour Rome, et du 20 au 30 avril, ceux que nous attendons nous auront rejoints. DéjàFun d'eux est à Rome, c'est M. Fabbé Jandel, ancien supérieur du petit séminaire du diocèse de Nancy, homme jeune encore, mais solide, plein de talent et de bonne réputation ^ Il est d'une famille aisée et loin de nous coûter, il nous donnera, du consentement de son père, une maison de campagne à une petite lieue de LunéviUe, où l'on peut Ic^er rien que dans le bâtiment de maître, vingt-cinq à trente religieux. Voilà un pied à terre assuré. Nous ne ferons aucun appel à la charité, même près de nos amis, avant d'avoir mangé nos propres ressources.
Adieu, chère amie, priez poiu* moi de plus en plus.
Je suis tendrement votre fidèle.
^ Lu père Jandel est aujoard*hui à Roine général de Tordre de Saint' Dominique .
I. fiJiÈre amie, votre. Itoone Icitre du 16 mars, é beaucoup de «oiisoktiou par l'approbaîque vuns donnez à mon séjour k ilome, maÎB qni bit de ta peine par le mauvais état de votre santé, fi'«tle m'apprend. J'espire que le lie.au tampa et Vichy Iprout du bien. Ne manquez pas d'aller à Vichy, ftToasKti prie. Je nncoaipreoits pas du reste que vous tmàei siiITIre i^ la vie que vous mene^. C'est une obwion à devenir fou, et il vous faut, une singulière d*.- [>atience pour résister h un si grand accable- ■Bt 11 es-l bien difikile dn rompre de pareilles chaînes, le louh'S les flialne iu monde, te temps les rive Ni» alourdit.
Savez- voua l'horreur? Vos lettres nfFranchies et tim- Inn du AÎgiie de l'ulfVaneblssemeQt ont toujours payé BbaKH|UKS au lieu de 8, parée que vous avez oublié étirer un»* barre transversale sur l'adresse et que la jHto d'ici a besoin ([u'ou lui crève les yeux pour voir ^ les lettre.» sont aQranchies. Si pareille chose se reapoW-IJe h Rome, Je ferai des pltùntes à notre amt>aset au prince Hassimo, directeur général des fortes romaine».
Parmi ceux tjuî nous vinnnent à ftome, vousappren- Aeiuviv plaîsirquesetrouveM. Piel, artiste distingué, fii njQualt liien Moiitalembert. C'était le plus fort et le |ius illufitn^ diiu'ipie de M. Bûchez et c'est un protégé Khid de M. Guizotqni vaétrebiensurprisàLondres*. DTfijré comme ambuafloilABr.
L'un des nôtres, M. Tabbé Jandel, prêche en ce moment à Rome à Saint^Louis des Français avec beaucoup de succès. Si la venue de M. Piel n'est pas publique encore, n'en parlez qu'à Montaleuibert.
Adieu, chère amie; le 12 avril avant midi, je ne sM^rai plus libre. Priez bien pour moi.
Uome, 30 avril 1S40.
Je vous envoie par le courrier d'aujourd'hui, chère amie, l'allocution prononcée limdi dernier par le Souverain Pontife dans le consistoire secret; elle est relative, tout entiènî, aux martyrs du Tonquin, dont huit sont de notre ordre. Si l'Univers voulait la traduire et la donner à ses lecteurs , ce serait une bonne chose pour nous, parce que c^la montrerait l'action que Tordre de Saint-Dominique conserve encore jusqu'aux extrémités du monde. L'autre pièce que je vous envoie est la relation même du martyre.
J'aurais bien des choses à vous dire, chère amie, mais je ne le puis. (Test aujourd'hui la fête de notre sainte Catherine de Sienne dont nous possédons le cx)rps à la Minerve, et nous avons tout à l'heure une réunion de jeunes artistes français |)our installer à Rome la Confrérie de saint Jean l'Évangéliste. Je me borne à vous dire que tout va parfaitement et que Dieu nous a envoyé mille consolations et des coopérateurs sur lesquels nous ne comptions pas. J'ai prêché le dimanche de Pàipies à Saint-Louis des h'rançais , en présence d'im nombreux auditoire. C'est définitivement à Sainte-
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que nom allons nous établir à Tarrivée de 'tL FM, attendu d'un jour à l'autre.
. IfioD, dière amie, pardonnez-moi ce billet ai court M cjm la patienoe d'attendre encore une semaine.
Home^ 13 mai 1840.
CoiTiinffmt n'ai-je pas encore répondu, chère amie, à IB esoéUenfes lettres de la fin du mois de mars? Il ■t Tons en prendre à nos vœux du i2 avril, a notre à Rome, à des visites sans fin, à tous les soins étahliflsement qui commence. Nous avons donc ^^|ft DOa Yoeux le 12 avril avec une grande joie, en préde presque toutes les nations de l'Europe réunies lÉ Qnerda par un concours singulier de circons- Les religieux du couvent étaient moitié Italiens, Eepagnob; la princesse Mai*c- Antoine Bor- >, Tenue la nuit à Timproviste avec son mari, t l'Angleterre ; son mari, la France; M. (Iral'Angleterre; H"*' Albert de la Ferrouuays -, la ['v Koaaie. Ilne manquait que l'Allemagne; encore M'"*' de ^'.'|hl Ferronnays réclamait-elle son origine allemande. Le apostolique de Yiterbe assistait aussi à la céréie. Nos vœux ont été prononcés devant une copie iiâ lÉL Madone de la Quercia, que nous avions fait faire Jeune artiste catholique et qui était magnifit encadrée dans un présent de la princesse Bor-
.t JUa TaUioii fille da comte de Shrewâbury^ mort en odpur ÛÊ Éaiiitieté à la fin de cette même auiiée. '^ jJoDUidTine d'Alopeus, dont le père était mort ministre de , à Berlin.
232 ANNÉE i840.
. ghèse mère*. Nous devons porter cette madone partout avec nous, jusqu'au jour où nous la poserons à demeure dans notre premier couvent français, lequel sera dédié sous le nom de Notre-Dame-de-la-Quercia. Le discours fut prononcé avec beaucoup de grâce et d'onction par un vieux Dominicain d'un nom tout prophétique, le père Sibilla. Le lendemain, nous étions sur la route de Rome. Des Dominicains et des Français
nous attendaient près de Ponte-Molle, et je ne saurais vous dire quel cordial accueil nous reçûmes. Les Français me supplièrent de prêcher le jour de Pâques. J'y. avais grande répugnance, comme vous le pensez; mais, dès le lendemain matin, une lettre de l'abbé Lacroix m'y ayant invité au nom de l'ambassadeur, je ne pus refuser. C'était la première fois que je parlais à Rome et dans mon habit dominicain. La foule était considérable à Saint-Louis. Je montrai la valeiu» logique, morale et sociale de la résurrection; logique, en ce qu'elle seultî elle explique bien le mystère de la mort, qu'aucune autre doctrine n'a pu interpréter; morale, en ce qu'elle fait naitre la vie de la mort par la vertu du sacrifice; sociale, en ce qu'elle ci'ée le martyre, seule force de la puissance spirituelle contre la force physique et la tyrannie des pouvoirs temporels. Le peu de temps de préparation et la nouveauté du terrain ne m'ont pas permis d'être ce que j'aurais voulu; toutefois, mon amour-propre n'a point eu trop à souffrir. Mais il s'est élevé aussitôt les mêmes luttes qu'à Paris et à Metz, les uns approuvant, les autres furieux,
* Née de La Rochefoucauld.
Hjiiilinî près de quinze Jours il n'a été question que Heareuseruc!Dt, j'avaù un cardinal dans mon quatre évéque», plusieurs prélats, des Jéi, dft^ Dominicains, et il a été impoi^sîble d'en rien ■traire fie r(tpréhi;nsible. Le sorlendem^n, le cardl- Lamtjniscliini m*a pftrfiùtement reçu, m'a parlé h rnurn discours sans aucun reproche et d'une manière jînÊrak-; il en a été de même de tous ceux que j'ai f» d«n!« les ran^s supérieurs. Le cardinal Brignole wft iuvitê À dîner, ra rga'il n'avait pas Toit pendant autres séjours h Rome, quoique j'eusse eu Itionr d'être axlmis à sa table lorsqu'il était nonce à neceoce en 1R-')t. J'ai spatl partout un redoublement fMimc «-t d'aniitié. J'ai iié accablé de visites pendant àpiirs jours; la famille Boi^hèse m'a comblé chajour de marquas d'attachement. Le Général des ièfmles m'a bien ac^'iieiUî et m'a rendu ma visite. Enfin, il y a peu de jours, j'tû demandé une audience SainUVre qui m'a tr^té comme à l'ordinaire avec. h plo» parfute bonté ; il n'était même pl^nt que j'eusse tardé à venir au Vatican. Toutefois, chère amie, 1 DO faut pas SK dissinialer, d'après tout ce que j'ai «tenilu, que nous avons des ennemis, et sans le Pape ifxk nous soudent, les choses n'iraient pas comme elles mol. (TRïit lui qui a reriJu inutiles toutes Wdémaribt» htmtiles. lellemttnl \ives, à en juger par 1p,s effets, ^'wi a douté un inslaot, il y a une année, si nous fMurioii» prendre l'habit. Haintenunt nous avons le (mI dan* l'étrier; les craintes et les difficultés qui restent n« sont rien en comparaison du passé. Je vois clMTamentque Dieu nous protège. Depuis mon
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enfance, sa protection m'est visible et je me suis bar j bitué à m'abandonner à lui avec une certitude qui ne j^ m*a jamais trompé. J'avance donc avec intrépidité ven . , le but, quoique quelquefois, par un autre côté de ntt^'ij, nature, j'éprouve de grandes tristesses. Je ne suis pw' ;, assez saint pour me réjouir toujours dans les contra)» ,^ dictions; elles me consolent parfois, me plaisent même, ' mais elles me troublent aussi. Il faut que Thonmie .. s'élève et s'abaisse sous la main de Dieu comme les ' , flots de la mer, et que les plus fortes trempes sentent \ leur infirmité. '^
Nous allons dans deux joiu*s nous établir à Sainte* s Sabine, lieu plein des plus beaux souvenirs de notre ; ordre, et dans une situation admirable de paix et de J solitude. Nous sommes sept Français quant à présent. M. Piel est arrivé avec Hernshein, nouveau converti de l'école normale dont il était l'un des élèves les plus distingués. Le jeune peintre qui a fait la copie de la Madone de la Quercia s'est aussi donné à nous. Nous n'y pensions pas pour le moment^ à cause de sa mère dont il est le fils unique; mais, c'est sa mère elle-même qui Ta tout à coup engagé à suivre sa vocation, le soir. du jour où elle avait entendu mon sermon à Saint- Louis. Pendant deux jours elle ne cessa de lui en parler, devenant chaque fois plus résignée et plus pree* santé; j'arrivai le mercredi sans le savoir, et je n*ea8 que la ptîine de me baisser pour cueillir cette beUe fleur. C est tout à fait la miniature d'Angelico di Fiesole, une àme incroyablement pure, l)onne, simple, et une foi de grand saint. Il s'appelle Besson. Le qua- . trième est l'abbé Jandel qui s'est fait beaucoup d^an-
ANN&B (840. 23S
iriô tx carême et qui est on homme complet. Nous
B admis un Polonais du nom de Tonrouskî, jeune
Bnc rjiti a servi coiame offlcîer dans la guerre
f I- PiM'.-tie. qui est d'uae bnûllefort honorable et cod-
j frt !n-^siiicère et tri-s-iirdent. Nous avons cru que la
I Mwn^ devait enti-er dans les prémices de la restau-
« r!^ notre ordre comme elle y entra autrefois par
1 Hvacinttie Odrovanaky. Voilà notre petit trou-
I )m. NoiLH hatiilerons il Saint&Sabine un corrïdor
I *fm>] où il y a une <-!i<i[iélle ', le collège françaiB aura
n rv^t^tnent à part et ^les ezerdces. On noua donne
« (!xrell«ut lecteur ou professeur espf^nol, lequel
mat lieuuconp les Frauraîa. Les Espagnols nous vont
nu qu<; les Italiens par beaucoup d'endroits, ue
■kr que par leur manière de compter les heiu%» du
pB, qui ei^t la nAtre. Vas fois à Sainte-Sabine, nous
■ renriToiis plus que le jeudi de huit heures à midi,
■n <[u« itutre solitude soit respectée. J'ai fini mes
NIm et je vais m'enfoncer avec joie dans te bonheur
plus faire. La solitude a toujours été une
e force. II n'y a rien qui désespère plus l'intrigue
inimitié qu'un homme qui vit dans sa chambre.
k comptais sur M*" pour la fln de l'année, mais il
l de ni'éerire quo ses parents ne peuvent vivre
1 rBnte de ,100 francs qu'il leur fait, il est (ié-
I «I mn demande comment faire, s'il ne pourrait
I écrire chatiue année quelques articles dans nos
el ce sont lii des arrangements impossibles.
» oe pouvons nous engager à payer imc rente, ni
jbaulrvortti' pe.rmetfr(i kunnomîmrainde se faire un
s pour le plus noble usage, il me semble
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que rien ne presse encore. M*** pourrait, en deux ans, gagrner le capital qui lui manque pour ses parents. Trois cents francs en rente viagère ne supposent pas plus de trois à quatre mille francs. Rien n'empêcherait que, dans l'intervalle, il étudiât la théologie au lieu d'étudier des langues. Dites-moi votre pensée là-dessus.
Je suis ravi, chère amie, de l'approbation que vous donnez à notre prolongation de séjoiu*. Je le crois comme vous une vraie pierre de touche de notre œu* vre. Outre tous les avantages généraux de position, j'espère y gagner personnellement beaucoup, tant sous le rapport spirituel que sous celui de la science divine. C'est la dernière occasion que j'aurai d'étudier sérieusement et systématiquement. Après cela, il faudra jusqu'au bout parler, écrire, agir. Dieu m'a fait cette rare faveur de commencer trois fois ma vie sous des points de vue divers et de plus en plus parfmts. H est peu d'hommes à qui ce bonheur arrive, qui sachent et puissent s'arrêter dans une voie, et se creuser un nouveau siUon. J'ai beaucoup gagné cette année dans l'ordre de la vie spirituelle, cependant ma nature n'est pas encore complètement vaincue, pas plus que mon intelligence n'est encore complètement formée. Je m'ébahis quelquefois sur la lenteur de ma formation; je m'aperçois sans cesse d'un travail de maturité, mais troublé par une sève qui accuse unejeunesse encore bouillante.
Avez-vous entendu M. Bautain à Saint-Thomas? Donnez-moi beaucoup de nouvelles sur vous et sur ce qui vous intéresse. Mes amitiés, je vous prie, à oe cher M. de Falloux et à M. de Melun dont j'ai vu le frère. Mille tendresses.
8 juillet lUO.
'l^iiKuçous, chère bonne amie, par remercier Dieu
Ifitby dn bien qu'ils Toua ont &it, l'un comme
prenùtre, l'autre comme cause seconde de votre
Mbseenient. J'^jout£ cela pour vous montrer que
^|niA1« en théolî^e et anasi pour vous Ater le scan-
éfedu rapprochement. Je remerde donc Vichy de tout
«L-ur après le lion Dieu, d'autant plus que Je lui
une Inngiie et bonne lettre bien impatiemment
. Ji? ne croyws paa ft la vengeance, mais à ces
fob saift quoi auxquéU on attribue ce dont on se
kinl. lorsqu'on se plaint des gens qu'on aime.
One votre pnidenre est bien toi^joura la même I Je
■s altendaîs h la noiitînation de M. Ailre pour voir
* ipiel biaift vous prendriez la chose. Ce grand coup
4 la Providence, qui d^trAne de Paris, de Lyon et de
une école étroite , qui élève sur le siège de
Paiû un tiomme qui avait tout fait tmis ou quatre
fcùpour n'étrv jamais Evoque, cet avènement de lu
itatK Ëgliae de France sur les débris impuissants qui
int voulu ressuspilOT le gallicanisme et la monar-
lÏB de Louis \IV, ces iBssorts secrets qui ont produit
moiA une si étonnante conclusion, tout cela vous
entre le chaud el. le ftxiid. Ah 1 Ri vous saviez tout
Uteii a fait dans cette occasion I Mais, puis-Je
en une page? fe ne citerai que l'arrivée de
rArrJievêque d'\ix à Rome au moment où le Pape,
depuis quinze jours, se refusait à prononrer
OU d'assentiment. Ce vieil Arche-
vêque arrive tout juste avec sa chaleur de jeami homme; il montre au Pape l'opportunité du chobli d'une manière si véhémente, que le Pape lui dit : J'avait ii entendu dire de vous de grandes choses, j'en vois di|j{ plus grandes. Le soir même, le Vatican s'était pio-/i nonce et le 13 de ce mois, M. Aflfre sera préconiflé^^.! Avez- vous remarqué encore que sans l'opposition d^^^'^ M. "**, qui a arrêté deux mois la nomination à la coadU^ 'j jiitorerie de Strasbourg, jamais M. Aifre n'eût été a|P-. t chevèque de Paris. Il eût été à Strasbourg à la nior(. ^ de M. de Quélen, on ne l'eût pas nommé Vicaire-Capi!^ '\ tulaire^ et le gouvernement eût manqué des moyens, j de l'apprécier. Savez-vous que M*' de Versailles % ■ l'homme faible qu'on souhaitait pour successeur, savext: '| vous qu'il a été écarté par la lettre même de M. de Que» .■ len qui, avant sa mort, le demandait pour héritier? Sans. cette circonstance, il eût été infailliblement nommée: Et larrivée au pouvoir de M. Thiers pour écarter avec* M. Mole le choix de M*^' de Besançon ! Voilà, madame,! de petits échantillons du savoir-faire du bon Dieu. Je comptais bien sur la ruine de ce parti, j'y comptais avecune foi profonde en la niiséricx)rde de Dieu, mais ne l'eussé-je vue qu'à mon dernier jour, je fusse mort heureux, et Dieu me fait la grâce de la voir à l'aurore de ma viriUté. Ah ! c'est vraiment une commotion électrique que cause la main de Dieu lorsqu'elle touche. de près les événements de ce monde.
Ce n'est pas, chère bonne mauvaise amie, que Je m'aveugle sur ce que nous devons attendre du nouvel
1 M. Blanquart de Bailleul.
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iri!irv#*ijUf. Non. iToyrz-lt*. M*"' AllVi* n<» fiMM lunir jj-.jii«- «i'i^fre plus juste; il iir se livnTa pa> [»ir(K et :.-.:ij> li»'S à une roferi»'. il stMitira le Im'soIii «r.itrir ri î: ii»iiS'qiifiif di* ne pas re[MHis>er Ifs hoiiiinr> ilr >.•:•»'.: •)♦■ tiil»*iit suseilés par la Proviileiic»-; il m* liaira >Jil>*.»ii tt-uips n raiisi^ tle S4'> liiisri't's; il >«' laisM*ra t!r»t ainH'il*'!'; il essaiera de renuMlirr à la «IrMinimi L'^l-ru''e •!♦• I^-iris. Mais il est gallican, il n'aiiin' iminl :^ »r>lre> n'Iij^ifMix li«»i*s de la sniimissioii ah^nliu* à .Mvijue. pi ]>eutH»tiv un jour, aurai-j»' |»lus à nu» '■VmJre de lui que île M. de Ourlrn. nii»'l<iiie mal •rjll lur* fass»?, îl préparera les voie> à hraiKouj» d«' >3in»> ehosi^s, et cela suffit [»our «pu* jr lui p.irdiniiH' :'â^aii«-e toutes les peines cpie j'att<»rids dr lui. .Ir n'ai •atiis eiiiisiiléré M. dr ynéli-n par rapport à moi; lar. /'?«is«lu p**lîl noinlin» d*lH»înnu's ipi'il a ."iipp^ilés r\ Lrfîi»* aimés, t*t s'il ne m'a pas ainu* davaiilai;r. r\'>\ aiftiiili». Si j'eiiss».» voulu, nid favori lu* nr«'nl innliriii^rirt' ilaiis son ru:»!H\ tant Dieu avail rivr m lui dr >r;«iiant pour moi. Mais, je m* h; vnulais p;i-. Anjniir- 'iliiii. p»Mi m'importe di' n'avoir pa- un \rrjir\npir .i io::je>ins heureux dans e«MiX à ipii il r«'ra du l'i«Mi. *t «niant à lutn. la Piovidence en di>po>eia .i >oii i:rr. L..t: a i*^uiipeii>é par des •'ndroil> si'iTi^l> loij> li\s rjia- -TÏns de ma vie, ift je lonnai- trop m«iin' la uînii»- Jïiiliiaiiie jiuur souhaiter de ivpandir moiii- dr larmr^. Maintenant, ohère amie. jiarlon> dr saiid l)omini«pi»«. Moïi maiiuserit sera port»* à l*aris du I' an lô aoùl. pdi' l'ai mai de aldM* de la Honillerie. j»our qui Jr r\i> >{jiii& eu plus de la tendre^^e ri (pii mVn nionln* iti^si l)eauriiup. La question «'sl r<*llr-ri : voln* >anli'
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et vos affaires vous pennetteiit>elles de vous charger * de veiller à l'impression d'un volume de trois cents- à w quatre cents pages, c'est-à-dire, d'en corriger soignea» i^ sèment les épreuves? Ou bien quelqu'un de vos intimes i^ pourrait-il vous aider au besoin sans que vous perdit- « siez la direction réelle de ce travail ? En cas de réponn i affirmative, que j'attends immédiatement, le manuscrit . if vous sera remis, et je vous communiquerai en détail u tout ce qui concerne le libraire, l'imprimeur, le papier, i le caractère, la justification, etc. Un artiste distingué .1 et catliolique s'occupe en ce moment de faire graver le ;^ portrait de saint Dominique , par Fra Angelico di } Fiesole, et il paraîtra à la première page du livre. J'ai ';: retranché ime dissertation sur l'inquisition et plusieurs jj grands chapitres qui auraient retardé le mouvement i de la narration. C'est pourquoi le volume aura près de ' c^nt pages de moins que je ne comptais, mais il en reste assez pour un volume honnête. Répondez-moi sur-le-champ, afin que votre lettre arrive avant le dé- ■ part de M. de la BouMlerie. Cela est facile, la mienne devant vous parvenir le 19.
Adieu et pardon.
Sainte-Sabine , 24 juillet 1840.
M. de la BouiUerie part mardi prochain, chère amie, et aÎDsi que je vous l'annonçais dans ma lettre du 8, il emporte mon manuscrit. Depuis ma lettre, j'ai réfléchi que deux ou trois phrases du chapitre YI sur la Pologne ne vous permettraient pas de prendre sur vous la
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f«abi!îté de mon livre et je voosooi^iire même de ne exposer pour un service qnî n'est pas d'absok DHTssibè. Il va sanâ dire qoe, qnelle que soit votre MBmiiiaUoii. vous lirez le.manufioit, ta cela vous flÉL mai» avec défense expresse d'en rien communiè qui que ce soit. Je bfûs les succès préparés dans ■ sdon. et je veus arriverdevantlepnblîctoutbotté. latt qui est entâudu.
Le Saint-Père est assez sérieusement malade. Il a fùUi- Rome pour l'air de Castel-Gandolfo; mais il ne ^■^t pas qnc le chaa^fement ait apporté aucun mieux Huité. Au moment où. les affaires de Prusse et de de et les deux concordats espagnols sont pendants, «tte mort entraînerait im conclave a^té par les plus frand^^ passions, (lest visible aujourd'hui qu'entreles ioa partis qui divismt l'Europe, le Saint-Siège est ^pelé à un râle trè^-^Tand et très-proche; l'Autriche, ' ■soie puissance catholique qui reste à Rome du cdtéde rabwlutisiiie, emploierût tous ses efforts pour empë- {bn* te Saint-Siège de pencher du c^té des trois grandes faissancL-» cathf>liqu<'-i constitutionneUes, la France, r^nglpterre et l'Espatme. Je mets l'Angleterre de notre t^ parce qu'il est clair qu'avant cinquante ou soixante «us. elle sera nôtre, (^tiose merveilleuse! le destin de ("Lorope dépend d'un Pape, de ce Pape dont on tenait si peu de «impte au congrès de 1813 1 Tout est changé, l|»)ajiie. excepte nuiii tendre attachement pour vous. Le jeune honimn di; Bordeaux, dont je vous montrù dans li> t«mps une lettre, part le 14 septembre poiu* vniir nous voir et achever de prendre une décision. qui est à Tauris, près de M. Eugène Don-,
nous vient en avril prochain. J'ai été ravi que vocib fussiez de mon avis pour ce t)on Chéruel. La Providence aura aidé son bon coeur.
Je recommande à vos prières mon pauvre ami Réqiiédat, mon premier compagnon. Il avsdt beaucoup souffert de la poitrine à la Quercia; trois mois et demi de santé nous avaient fait croire qu*il était sauvé ; mais, depuis la fin de janvier, il lutte douloureusement contre le mal sans pouvoir le vaincre ni être vaincu par lui. C'est une nature extrêmement puissante et rien n'an* nonce encore de quel côté penchera la balance. Il a cependant écrit à sa famille, à laquelle il avsdt caché sa maladie jusqu'à présent, de peur de Tinquiéter. Sans ce malheur nous eussions été trop heureux. Rien ne saurait vous peindre ces bons jeunes gens ni la vie que nous menons ensemble avec Dieu.
Adieu, chère amie, soignez-vous, allez à la campagne.
Quelle folie de vous remettre tout de suite dans vos
chaînes; c'est trop de fidélité trop mal récompensée.
Piuxiounez-moi ce petit jargon du temps de M"* de
S^'Utiôri: il vous prouvera seulement qu'on peut parler
ciMiime cela, tout en aimant sincèrement les gens, afin,
ilit Uossuet, çutl y ait exemple de tout Quand vous
aurez lu ma vie de saint Dominique, écrivez-moi bien
vile pour m'en dire votre pensée. Savez-vous ce que
Moutalembert va faire en Orient? il ne m'a pas méine
écrit un mot là-dessus. Adieu. .
Mille tendresses.
UDiXE SWETCim kV PËBE H. D. LACORDAIBB
Parii,l» août 18(0.
Mnn banquier \'iflnt de m'écrire, mon cher ami, qu'il ■tBorjjé le inonlaoi de la lettre de Dijon, U90 fr., ce jfi ivptvs^utc* les ISOO , sanf les frais d'écritun» Itd'fncai^seaienl.s dont les banquiers chargent leurs transOL-lions; vous pouvez donc regarder aonune comaui entre mes mains et me dire ce pï but en faire. Je pense pourtant que si dans l'inhfdle àe votre réponse, M. Teyssier me demandait éfu-K^ut pour l'impression de votre manuâcrit, je ne fcU reruAerais pas, à cause de vos premières injoncet au&»> pour l'impression de parraite confiance ^ Di*a tout d'aliord inspirée '. H est impossible d'a- ■ (les maniên's plus unies, d'annoucer plus de caiir, de mieux peivuader, dèsla première vue, de sa sin- ÉAté «l de rhonnètelé de ses sentiments; il faut qu'un Éttnear soit bien en ordre et que la piété y domine four douocr (»!t aocent-là. Nous nous sommes entendus
iJ^^^eUa^^^^iWilDédeclD aosri distinfnié qae pi'>ui, uiort
sur presque tous les points; il se cl)argera de Timpression et m'assodera à son travail ancien, faisant revoir la troisième épreuve ; j'ai demandé que le manuscrit de votre main, de cette écriture fine, nette et si charmante, ne fût pas donné à l'imprimeur, on en fera une copie. M. Teyssier devait voir immédiatement M. Bailly et lui communiquer vos instructions. Deux heures après m'avoir quittée, ayant rencontré M. Lavergue, il Ta prié de m'envoyer son tableau de saint Dominique, le graveur n'ayant pas encore commencé son travail. Je suis bien impatiente de le voir et j'ai fait bien répéter à M. Teyssier que les deux artistes qui osaient joindre leur pinceau et leur burin aux vôtres, étaient à la fois des hommes de conscience et de beaucoup de talent. J'ai conmiencé par répondre négativement à M. Teyssier, à la question sur la latitude qui serait donnée à rimprimerie de M. Bailly, de communiquer des feuilles de votre ouvrage, aux journalistes, déjà à l'affût, et qui en seraient si firiands. J'ai pensé que peut-être vous n'aimeriez pas mieux ces anticipations hâtives, que les lectiu^es de salon, que vous m'avez si sévèrement interdites. Du reste, cela peut ne pas se ressembler entièrement, et nous sonunes toujours à temps de vous consulter et d'avoir votre réponse. Cher ami, j'ai fini votre manuscrit et les termes me manquent pour vous' dire à quel point il m'a été au cœur, de combien de sortes de beautés à la fois, je l'ai trouvé empreint. C'est le plus beau livre de ce genre que je connaisse; il est complet, et je ne s«âs rien de plus harmonieux que le jour qui l'éclairé et dont le foyer est au fond de votre âme. Toutes 4es fois
D pD voiA comparer, il m'a bHu voua élever inAnitn( iihIl-saiis de ce ijn'atï pouvait vous assimiler. Si je ieakln>mpe, o^Hvre n'est pas seulement un cheF-d'œuttv, «Wt au miracle parce qu'il est destiné à en faire, riiwnli iiu-dedans de mm toutes les forces qu'il était M&^ â n!niuer et à m«:^ttre au service de Dieu. C'est un k ws- livnis enfin dont la lumi&re intérieure a son Mwle au ilefaors et qm parfume toute une atmosfkiie. Ou oe peut le lire, sans se sentir transporté dans ■rile nr?îon où la pais fist la récompense du sacrifice, n b main de Dieu est à sensible que l'on tressaille ro. touche. Ah 1 mon cher ami, que de devoirs ■Wilfiques, que. de sublimes prérogatives dans uu H dtm 1 ut comme méiite littérûre, il me pù^t inii]uoique Je sois si peu disposée à m'y arrêter. Luitrt^luftion est un admirable tableau; la bataille de ÏBrel. la mort de Simoa de Montfort, œUe du jeune l^niiiiiit .sont des morceaux d'histoire achevés. Jamtùs a'a mieux parlé de la chevalerie comme institution dirétientu? et ce sujet si vieux, sous cette plume, est khtant do jeunesse. Les descriptions, comme celle du Mn«ut de Saint-Roiuain et jusqu'à l'habile mélange JBaom!ieldet'aiitiquitt:profane,toutconcourt ùrcfTei. Upaiaf^rapbe ; a la reli^nse sertpour élever l'homme I fomoveus dontle monde se sert pour l'avilir, » estprof hid du philosophie, comme cent autres passages. Le éiÀx df» légendes est fait avec un sentiment tout chré-
, ibeun indue et où saint Donùnique fait boire ses fils ftseti tUleis <laii5 ime coupe qui ne désemplit pas. Vous cela, uu ptiu comme M. de Montalembert
faisait avaler au beau monde, les disciplines de Conrad. Je ne pense pas que vos lecteurs s'effarouchent de rien. Je suis plus timide qu'eux, jusque dans mes hardiesses, et vous en verrez bien la preuve dans les annotations que je vous envoie et pour lesquelles mon amitié commence par vous demander grâce. Je n'ai nul souci de vous déplaire, ni même de vous parsdtre ridicule ou médiocre et incompréhensive dans mes remarques. Quand il n'y en aurait pas une à laquelle vous fissiez droit, je ne regretterais pas pour cela de les avoir faites, parce que j'ai besoin que vous ayez toute ma pensée et nullement que vous approuviez en moi celles qui
tent entre nous, facultatives et libres. , ^
Comme j'allais fermer ma lettre, me sont venua. M. Teyssier et M. Lavergne qui m'apportait le saii^ Dominique de Fiésole copié dans la salle des dessins an Musée ; c'est remarquablement bien d'expression et de naïveté, sans trop de sécheresse et d'aucun des défauts- ^ du temps. Cela fera très-bien à la tête du livre, la figure j du saint ayant à la fois quelque chose de son style et J de sa couleur..
Dites-moi aussi, comment vous expliquez le choix ' que fait l'Église, d'un évangile où il n'est pas questicm de la sainte Vierge, le jour de l'Assomption qui sembicf achever sa gloire? Il y a sûrement un enseignement profond dans cette distraction apparente ; car la sagesse : est toujours plus avant dans les inspirations de l'Église i à proportion qu'elle y parait moins. , j
Adieu, mon bien cher ami, je vous tiendrai au cou^ î rant de tout ce qui pourra survenir. \ \
k H. D. UCORSUU i HADllIE SWETCHinE
Stinte-SabiM , 1" Mptumbre 1840.
I lettre dn 19 août, précédée de c«Ue du 15,
, c&ère booiie amie, au moment où notre
t sortait d'one agonie gui avait duré
1^ boit beures. C'était hier lundi. On lui avait
I, «itFB six et sept heures, le saint Via-
it l'extrâme-onction. Peu après ses yeux se fer-
ee mains devinrait g^lacées, une sueur froide
t par tout le corps, il avait des tremblements
Le médecin le lùssa vers midi, croyant
■^OTÛt plus que quelques minutes à vivre ; mais
9 l'emporta, il revint- à lui vers quatre heures
i et depuis il n'a pas cessé de Jouir de
I et de toutes ses fiicultés. Nous sommes
Te la pensée que Dieu l'a mené jusqu'à
r nous le rendre par un don tout gra-
îon que ce ne 8oit là qu'un caprice de
■ et crueUes maladies de poitrine. Je voui>
1^ la nitit au milieu de ces angoisses. Vous par-
i-ai J'onbUe quelque choee. Votre approbation,
chère amie, m'a été bien douce en elle-même et par la bienveillance qu'elle me fait présager, mais plus encore par la presque certitude que l'ouvrage fera du bien. Je vous remercie des dispositions excellentes que vous avez prises. Le choix de M. Teyssier, en vous réservant un coupd'œil sur la troisième épreuve, est ce qu'il y avait de mieux. Je regretterais qu'on n'imprimât pas sur mon manuscrit si je n'étais assuré de votre vigilance à tous les deux ; vous savez combien de fautes, surtout pour les dates et le^ citations, peuvent se glisser dans une copie faite par un homme payé. Je m'abandonne à vous poiu* tout cela. Puisque vous attachez quelque prix à mon manuscrit, veuillez le garder comme un faible souvenir de mon amitié et de ma confiance pour vous. Lors de mon premier voyage à Paris, j'y ferai de ma main les corrections dont je vous envoie la note, afin qu'il ait un caractère plus complet d'authenticité ^ Vous devinez sans peine que ces corrections sont dues à vos remarques si pleines de justesse. Les voici dans l'ordre que vous avez gardé vousmême.
Page 6i . Au lieu de bataille fabuleuse, mettre : bataille aussi décisive qu'imprévue.
Page 65. Au lieu de la phrase du manuscrit, mettre : devait-il résister au souffle de Dieu, parce que tout en
^ Ce moDUScrit presque sans rature et d'une incomparable netteté fut en effet conservé. Le P. Lacordaire y joignit plus tord une lettre dédicatoire. G^est ce manuscrit et cette lettre soigneusement reliés que M"« Swetchine me demanda peu de jours avant sa mort^ pour y jeter encore les yeux et qui lui inspirèrent de touchantes paroles.
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phu d*im digne évèque à son Église, il leur pour eoopératenn un corps de religieux. Un yluft haut, dans le même alinéa, retrancher ces BOT inairtitade personnelle à Téloquence. 6ft. Cknuerver le sublime amoureux de Jésuspuce que Fépithète corrige la trivialité dusubet que rétrangeté de Talliance exprime l'excenda ooBiir de saint François.
143. Retrancher ce membre de phrase : avec teDe variété qne ses annales s'appelleraient à bon les IfiDe et une Nuits de la sainteté.
ainsi la phrase finale : je n'ai pas Tespé-
Srnnlir aussi bien réussi, mais le temps tiendi*a
apcès moi et je lui laisse sans crainte ni ja-
1b flcin d'achever, sûr qu'on ne peut rien sans
tel mieux que lui.
ams bien aise que vous ayez vu la copie de M. La-
Çert nn Jeune peintre de mérite et parfaite-
bOD chiétien. Il fait partie d'une petite confrérie
qœ nous avons instituée Fan dernier et qu
Usa. imà Tun de ses membres, im jeune archi-
vient nous rejoindre. Un jeime médecin de Gre-
noua vient aussi pour la fin d'octobre. Mais
I rien nous rendra-t-il Réquédat si nous le per-
I Noos sommes depuis quatre jours sur les dents,
occupés à le soigner. Quoique ses dou-
fl<rient pas aiguës, c'est im spectacle désolant
I bon et beau jeune homme luttant contre la
E aat d'une patience et d'une résignation admi-
qoi nous édifient tous, mais ne nous le rendent
Iffil^iui mQTnttnbln
Je ne vous dis rien aajonrdliui de l'évangile de^ l'Assomption. Je sois accablé et ne puis que finir en hâte. Adieu, chère amie, priez pour moi.
P.S. — 2 septembre. Aujourd'hui, à quatre heures et demie du matin, nous avons perdu notre pauvre firère Pierre; Je ne puis vous en dire davantage.
Sainte-Sabine, &• septembre 1840.
Je suis toujours sous le coup de la perte que nous avons faite, chère amie, et les moindres drconstanoes réveillent mon étonnement et ma douleur. 11 vous est difficile de comprendre le prix que j'attachais à cette vie, et plus difficile à moi de vous dire quel homme c'était. Je n'ai jamais vu arriver si vite à ime perfeo tion toute surnaturelle. J'avais déjà rencontré des hommes bien meilleurs que moi, mais celui-là plus qu'aucun autre m'avait fait comprendre mon infériorité, et il me semblait évident que Dieu l'avait destiné à achever une œuvre dont je ne pensais être que l'ébaucheur. J'aurais cru mille fois que c'était moi qui devsds mourir, si l'on m'avait annoncé de la part de Dieu qu'un des deux n'avait que peu de jours à vivre. Maintenant je vois bien qu'il a été choisi, mais je ne le comprends pas encore. J'avais sans doute sur lui des avantages extérieurs, une position prise, une sympathie que beaucoup veulent bien m'accorder, un certain empire par la parole et dans les communications intimes, une plume qui a peut-être quelque grâce spirituelle, des antécédents heureux pour le temps où
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vifoos; mus aont-oe là les moyens dont Dieu se Btitoer ou restaurer un ordre religieux? moyeDS ne sont-ils pas la prière, la pénirdnégation, une charité sans bornes? Et par OB cAtéB je n'étais rien auprès de lui. Je possède les BBCSétB de sa vie spirituelle; j'oserais à peine oa qpe J'en sais, tant cela paraîtrait peu croyable. lODXfant Dieu Ta retiré. Après quatre mois qui été pour Ini des mois de délices intérieures, il a Anppë subitement dans son corps et dans son âme:
ooups, par la maladie; dans son âme, par une sespérante qui a duré jusqu'au dernier et que ses plus ardentes prières n'ont pu gué- Bendant quatorze mois un atome de consolation pas descendu dans son cœur. Il ne lui restait de saunrements continuels vers Dieu que le mérite. le voyant prier, vous eussiez cru qu'il avait des de bonhenr, tant il paraissait absorbé en Dieu , tous ses embrassements étaient repoussés. qui savait que son temps était court, amassait t kd par ses rigueurs des siècles de pénitence. Que est diffoent dans ses voies ! Il m'a tout ouvert, T**™ Sa main ne m'a jamais touché que pour Jour, ses rigueurs n'ont été pour moi que des dans un ciel serein; tout m'a réussi, même faites ; il m'a donné du temps et de l'espace pour nloanier, et ce pauvre jeune homme I Lui qui en mois était plus avancé que je ne le suis après de conversion I Vous savez que M. Teyssier l'Hic rcKécnlaur de ses dernières volontés. Il voulait dernier tout, mais je l'avais décidé depuis long-
temps à ne nous laisser que la moitié, quoique son frère et sa sœur fussent riches et que sa mort dût leur porter un bien considérable sur lequel ils n'avaient pas droit de compter. Les rapports que nous avons eus dans ces derniers temps avec sa famille sont tout ce que nous pouvions souhaiter. M. Piel en était connu, et sa présence a été pour eux un' gage que rien ne lui a manqué, pas même les soins de la plus tendre amitié.
Je commence à préparer la vie de Jérôme Savonarole. Pour bien des raisons que vous devinerez en partie, j'irai doucement, selon les loisirs. Je veux toujours avoir ainsi quelque chose pour les intervalles.
Adieu, chère amie, tout à vous de cœur.
Sainte-Sabine, 20 octobre 1840.
Chère amie, nous creusons dans le mont Aventin un réduit mystérieux que nous voulons couvrir d'ombrages et orner de fleul*s de France. Yeuillez donc me faire un choix de graines étiquetées, avec l'indication du temps où on les sème, les renfermer dans une boite, les confier à la princesse Borghèse, qui est prévenue. Pour mettre votre orgueil de complicité avec votre amitié dans ce petit cadeau, vous remarquerez que ce seront les premières fleurs de France plantées sur l'Aventin depuis Romulus.
Adieu.
Sainte-Sabine t VI octobre 1840.
de noaTsau à vous dire, chère amie.
vous aura appris comment il m'a fait
an moment où Je l'attendais *. Une lettre de
du 43 de 06 mois nous a dit où en estl'im-
et me &it espérer que tout sera fini du 20 au
I. Mettes en vente quoi qu'il arrive, même
le cieL tomberait; il ne faut jamais s'arrêter
la Piovidenoe a voulu que.vous fissiez une chose
e époqpie, si malheureusement choisie qu'elle sem-
Taime d'ailIeaTS agir au milieu de l'orage. Si la
oa la goene éclate, vous me reverrez plus
qoe je ne comptais.
IL Teyssier se loue sans cesse de vos bontés pour lui. %m yoos appelle que la bonne dame.
1 Âfien, chfare amie, que Dieu vous c>onserve et veille ^irvosl Ëcrives-moi un mot qui m'instruise sur vous, hffà «Rive malheur. Dans tous les cas, l'Église et la sortiront victorieuses. Adieu.
Sainte-Sabine^ 4 novembre 1840.
Yods avec vaincu, chère amie, je vous abandonne le Dmm êaUat. Yoici maintenant la phrase : « Les temps
* Lm complieations nées de la qaestion d'Orient ayant amené liiaqriaeemant da minielère de M. Thiers par le ministère de H.Qate>t« les chambres furent inopinément convoquées. M. de ■MUmnbert ftit rappelé en France par cette raison au moment iAl nfveiiait de Gonstantioople et se proposait de passer par Rome j Tolr la père LACordaire.
des vicissitudes politiques permettent tout bien comoie > tout mal; ils déracinent avec le passé les haines dn ^ passé; ils font du monde un champ de bataille, où la ;] vérité bivouaque avec Terreur, où Dieu descend dans 'i la mêlée et se reconnut au besoin qu'on a de lui. » j
Je suis ravi de ce que vous me dites de la gravure.' - 1 Vous savez que Lavergne n'a rien voulu prendre; je 'i! lui écrirai pour le remercier. Mais vous, chère amiè^ *: comment vous remercier? L'excès de votre amitié mé ! force à une ingratitude tout à fait noire. Je vous assuiB \ cependant que je sens vos soins et que je jouis de votre ^\ nouvelle vie de prote dans un endroit qui est seulement 'j trop petit pour que vous y habitiez. Il faut que je sois ' .1 destiné à abuser de vous per fas et nefas. A peine m'au-" 'j rez-vous eu procuré Pic de la Mirandole, que vous ^ aurez eu sur les bras ma commission de graines d6 ' fleurs. Et où cela s'arrêtera-t-il ? Aurez-vous vu pour tout cela la princesse Borghèse? Elle avait grand'peur de vous. Pauvre femme I elle apprendra en route la mort de sa belle-fUle, cette jeime et aimable princesse ' Marc- Antoine que nous venons de perdre subitement. Le malheur frappe à cette porte à coups redoublés. J'ai été voir le prince à Frascati ; le malheur est le seul moment où l'on puisse quelque chose pour des amis si * haut élevés.
Maintenant vous dirai-je une grande nouvelle? Je ne suis ni pape, ni cardinal, ni évêque, mais je pars le 30 de ce mois pour vous voir à Paris où je passerai janvier et février. Ayez un peu de patience pour en entendre les raisons. D'abord c'est le désir de notre Maître général et de notre ordre. Ils croient qu'une
iÊBiof ooa intemonpiie pendant de longues années nuisible en France et qu'il est bon de s'y montrer, nSa^e que pour faire acte de présence. De plus, j'auëinoietUir les fruits de ma vie de saint Dominique; tMtùuerai avec moi quelques jeunes gens dioisis; yisaî «n rapport avec un grand nombre qui nous ■Énrat plus tar<). L'administration diocésaine étant il est bon da se mettre en rapport avec elle et Savoir ce qu'on peat en attendre pour l'avenir. Je mni d'autres Évoques sur le chemin. Ce retour prouva mon t^atière liberté, la conQance de mon ordre, ^ m'envoie tout seul en France ; il donnera tme pnnive qtw le rétablissement des Domini- Ërançais n'est pas une chimère. On verra notre Ge ue sera d'mlleurs qu'une préparation à un ge pour l'année suivante, où je compte repa- ) en'rhaîre soos notre habit. L'activité s'unira k la préparation laborieuse de la retraite. Notre t&e coiumniiauté de Satnte-Sabine ne souffrira aulie cette absence de trois mois. Elle vit dans k piit» parftùle union, sous des chefs et des maîtres ^ aont faits à elle. Tout est éclairci, réglé. Bref, je le 30 vn suivant la route par Florence et Gènes. IcKrsi k Paris le 23 ou le 24 décembre, sans m'étre nUé dans aucune autre ville française que Lyon. Je n'emporte avec moi que mes habits de Domini- 4iDet un manteau. Je m'envelopperai lit où il sera né- «anin*, mais je ne veux pas quitter mon habit. Je me i^Hii» de vous revoir bientôt et de vous dire la messe iamuicsina. Adieu, chère excellente amie, priez Dieu I^BBtoi et pour mon prochmn retour.
MADAME SWETGHINE AU PÈRE H. D. LAGORDAIRB
Paris, 17 noTembre 1840.
Quelle joie inespérée, mon bien cher ami, et quelle vive émotion ne m'a-t-elle pas causée! Vous revoir presque iiomédiatement au lieu de tant de tristes éventualités que le temps renferme toujours en lui-même; retrouver dans de longues causeries, refTusidn, l'intelligence complète des idées et des sentiments, quand on s'y attendait le moins , c'est voir consoler toutes les privations et recevoir toutes les récompenses de la soumission. Quelle messe de minuit vous me prépariez! que j'étais loin, mon Dieu, d'espérer une si grande joie! ]A cette grâce d'une si heureuse visite, vous en ajoutez une autre; c'est de me l'annoncer décidée, de m'ôter toute discussion avec moi-même, d'avoir tout à recevoir sans examen et sans combat. Il y a du pour et du contre dans toute détermination facultative, mais quoique frappée de vos raisons pour la prolongation de votre séjour de Rome, je ne puis vous dire combien de fois j'ai énuméré en moi-même les inconvénients d'une trop longue lacune de présence; l'igno-
où l'on est àe tout ce qu'on ne voit pas, de tout ■fi'on ne ju^ pas pai* soi-même; les dangers d'un *iç lonp reroulytoeiil intérieur et de cette concentrafaaflr toales \es forces qui font esplofflon, au moment H leur est permis lie se faire jour, penniBsion qu'elles nlieipimt souvent. C'est vrai pour toutes les natures, itA Nuore phiâ vrai pour la vôtre qui ne peut vivre 4 K manifester complètement sans la double condition è: parts enraiement faites à l'activité et à la contemffaËOD. Hus j'y pense et Je n'ai pas Eût autre chose Icfoi» hier, plus je me convmucs quo ce projet annoncé, p%T(unniit exécuté avec {tolds et mtsuie, aura un trèsho elTet. Le bonheur de revoir \'0tr8 visage fera la IHuih; de votre habit de douiiuicaia, tous attirerez à 'iBiB tout (% qui ne vous connaît pas encore et tous les bais lieront resserrés entre vous et ceux qui vous contatttnt déjà. La couflauce de vos supérieurs sera le çigi> de votre dévouement à l'ordre, et il y a bien à |vkr que vous réussirez quand vous pourrez pluder ■ caiii« devant les autoiitês de t ranœ déjÀ si bien dis- Urtca.. C'est donc le 30 novembre que vous quitterez Bonu!, j'espère que ma lettre vous y trouvera encore, ta attendant, cber ami, je mmpteiai sur les lettres que wu» promettez de m'écrire. Je préaume que dans votre pcmiêre lettre, vous me direz ce que vous supposez en pluH convenable pour le lieu <ie votre habitation, «t 9 VOUS préférez une maison relijïieuse. M"' de Vau- 1ÎDL11X et 5on maii seraient, je n'en doute pas, les plus horeux du monde de vous otliir un asile, je jouirais Mknv pi 116 de leur boiihf^m- que je ne le leur envierais. ^^kfai «rrainsnueleiiuai'tierdui'aubourgSunt-Honoré
n'offre des inconvénients, non-seulement en lui-même, mais par la nécessité où il vous mettrait de ne pouvœr éviter sans grand détour le quartier de l'élégance, da beau monde et des promenades publiques. Cette considé^ ration toute frivole qu'elle soit, entre en ligne de compte quand il faut si peu pour éveiller les susceptibilité» pieuses et celles qui ne sont qu'étroites ou malveillantes. Autre chose^ comme pension dans une communauté religieuse, viendra probablement se présenter à moi ; dans l'intervalle, je vous dirai tout ce qui me sera venu et tout ce qu'on en aura dit, avec l'arrière-pensée, que si vous vouliez vous rapprocher de la petite chapelle qui compte sur vous pour la desservir, j'aurais le plus facilement du monde, à deux pas d'elle, un petit logement tout préparé pour vous recevoir. Malheureusement, les petites pièces que vous occupiez sont données, mais on y suppléera très-aisément dans le voisinage et les repas nous réuniraient sans préjudice de tant de bons moments au-devant desquels mon impatience ira toujours. Cher ami, faites tout ce qui vous conviendra, disposant de moi comme de vous ; me sacrifiant s'il le faut connue on se sacrifie soi-même ; me prenant ou me laissant à votre gré, en toute liberté, agissant ainsi par la force et les droits de ces liens en Dieu qui s'élèvent tant au-dessus de toute convenance^ et de toute affection humaine. Cher ami, traitons-nous mutuellement comme n'appartenant plus à ce monde, comme n'en étant pas, par la grâce de Dieu, la plus grande qu'il puisse faire. François de la Bouillerie aura du chagrin de vous perdre sitôt après vous avoir retrouvé , mais l'utilité dont lui a été son voyage en
ssg
e le (lispospra f^ approiivfi- le *Mre; il y a vrùit an» venté irinipression. iiOB réalité qa'oD ne i pariai tejnpnt qiu; par la vue 3t le MOitact immé-
, mon bien cher ami, comtneii J'ai besoin de 3 oljslacle De sera suirenn, et que cette FI vnns ne ferez guère da paa, gui ne vous t de nous, de moi, gun votre cœur saura Ettecmvrir toujours mi^mp dans la foule 1
LE PÈRE H. D. LAGORDAIRE A MADAME SWETGHIHB
■ il
if
Sainte-Sabine y 27 novembre 1840.
La princesse Borghèse, chère amie, m'a apporté les graines, le Dictionnaire du bon jardinier et la Vie de Savonarok. Vous avez réussi dans toutes ces choses, bien au-delà de vos espérances. La vie de Savonarole, était justement celle que je vous avais demandée ; car je m'étais mal expliqué en vous disant qu'elle était du P. Quétif. Le P. Quétif, est celui qui l'a publiée, en y joignant une grande quantité de notes et de monuments de toute sorte. Le volume que vous m'avez envoyé contient Y Index de ces. additions, la Vie^ par Pic de la Mirandole, le Compendium des révélations de Savonarole et ses lettres spirituelles.
Pour les graines, j*en ai été émeryeiUé ; à peine A j'en connaissais quatre ou cinq. Nous allons étonner tout FAventin cet été, et ce qui sera bien mieux, nous penserons à vous en voyant de belles créatures de Dieu.
Demain est le dernier courrier qui précède mon départ, et peut-être m'apportera-t-il la nouvelle que
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iftnS reçu ma lettre du 5 de ce mois. J'en suis un ■quiet à cause de» inoadations qu'elle aura trouiflD ebemin. Je vous y anuonoais mon voyage. ftraqiu! tuus mes ailieiuc sont faits. J'û vu le Sunt-
>|iii a été pour laoi meilleur que Jamais. A bientôt donc, chère eibellente amie, je tous écri- A* Turin, comme il est convenu.
IClJe tendresses.
Soiote-Sabiu» , SS iiaTembn lUO.
Ce Jour, chère amie, a été pour moi un jour d'ime consolation. J'attendais votre lettre avec impa- 6. et h peine en ai-je eu lu quelques lignes, qne &me a été inondée de la joie que vous m'y témoU pet. J«> n'ai jamais mieux senti lu grandeur et la sodé votre afléctioD. Une seule amertume pouvait impre la joie de revoir la France et mes amis, de vous y trouver moins sensible, non par le •, j'étaiâ bien sur du contraire, mais par l'intellipsce. Grâce à Dieu, vous êtes d'ac<»rd avec tout le '. Et pendant que je jouissais de ce bonheur, idU que l'abbé de la Bouillerie est tombé dans mes In» avec une effusion, une amitié, un abandon que je U noulai^ de toute mon âme. Du reste, loin de cher- 4tet à attirer les Ames par une soi-te de séduction, je puio.i toujours notre ordre sous ses dehors les plus res. Dieu m'a bien récompensé de cette droiture ade cotte confiance en lui, par ceux qu'ilm'a donnés, vous puissiez voir ces àmes-là, un
quart d'heure. Aussi, je pars avec la dernière tranquillité et plein de reconnaissance pour Dieu , qui a tant fait en vingt mois. Ah ! si nous n'avions pas perdu le }^ frère Pierre ^ quel temps I mais la croix apparaît dans toutes les bénédictions , noas ne pouvions manquer d'avoir la nôtre sans doute: Je me dis bien souvent : que le frère Pierre serait heiu^ux, s'il me voyait partir pour la France 1 ^
Vous avez très-bien tait de faire réimprimer la pre- mière feuille. Ayez soin seulement que cette première ' feuille nous soit remise; autrement on en couvrirait ■} des revers de brochures. Je brûlerai cela dans mon feu } de cet hiver. •
M. Cha39ériau, jeune peintre de talent, m'a demandé ^ avec instance de faire mon portrait. Il m'a peint en î Dominicain sous le cloître de Sainte-Sabine ; on est généralement satisfait de cette peinture, quoiqu'elle me donne un aspect un peu austère. M. Chassériau se propose d'exposer ce tableau et de le faire graver ensuite à ses frais. Vous recevrez en février, un biiste qui me représente et que pour ma part, je préfère au tableau, comme exprimant mieux mon vrai caractère. Il est petit et tout à fait propre à se cacher partout. Yoîlà bien des vanités, chère amie, mais vraiment j'ai consenti à tout cela par l'idée du devoir, comme moyen . de faire connaître notre habit, et pour poursuivre la voie de publicité où nous sommes entrés, par égard pour le génie présent de la France. Le sculpteur, M. Bonassieu, s'est converti tout récemment, et fiait
< Réquédat.
f^ d'une confrérie d'»rtist«s iiiii va trèfr^ûen à Paris êi Boioe.
Comptez »ur moi pour k iiiut de N06I.
Tarin, 13 décembre 1840.
En arrivant ce matin, chère amie, Je trouve votre
ttie du *• ([oi me domie un avant-^ût du bonheur jk TOUS ruvoir, bonlieur du reste que je ue cesse pas lie rm»H-iitir tout le long de rh<!Uieuae route que je Le ti>nips que je m'arrêterai à Lyon, dépend de h latifnie, du froid et du départ des diligences. Dans tmia les cas, aussit^ît apr^ avoir été à la poète chercher «n mot de vous, Je voiis écrirai h jour et l'heure ap- [mxiiuativu de uioq arrivée à Paris.
Ce qi!R vouH me dites des bonnes dispoûtions que je »»i5 trouver, me remplit le cœur. Dieu sait que je n'ù jUBaif^ éprouvé pour persontit: nu moment de haine, rsteie pour ceux dont je n'ai pu m'expUquer l'achar- ■entent. Si mou voyage peut être une source de récoïKÎliation, Je le béDirai comme une des plus grandes grires (fue Dieu m'aura faites dans ma vie. Une des taate» qui me donnent quelque jour sur la bonté persirérante de Dieu à mon égard, c'est qu'aucun flel s'a Jtmais souillé mon âme et que j'ai toujours été une fréatoTB aussi inolfensive qu'ardente.
Jii ne puis vous dire tout ce J'éprouve de joies intérieun^ depuis douze joui's, ni raix-ueil que me font tous DOfr pères sur le chemin, à Kliirence, à Lucques, à J'ai visité à Sienne, la maison et la chambre de
sainte Catherine de Sienne, et j'ai été si touché de cette visite, que je ne doute pas d'avoir cette sainte pour une de nos bonnes amies du Ciel. Le frère Pierre l'aimait très-tendrement, et je suis sur qu'ils ont parlé ensemble pendant que j'étais à Sienne, dans son petit réduit.
Si vous voyez M. TArchevêque, dites-lui de ma part, que le bonheur de le revoir au poste où il est et le souvenir de ses anciens Sentiments me pénètrent tout à fait. Je suis bien certain de son bon accueil, mais quel qu'il soit, je suis à lui.
Adieu, chère amie, chaque pas va achever de rompre les obstacles qui nous séparent et pour la première fois peut-être, il n'y aura rien entre nous qui trouble ce que la Providence nous a fait être l'un pour l'autre *.
^ Le p. Lacordaire exécuta son voyage comme il l'avait projeté. Son historien et son ami, M. Foisset, raconte ainsi son apparition à Paris : « 11 traversa la France ^ de Marseille à Paris^ avec ce froc religieux qu'elle n'avait pas vu depuis cinquante ans^ et, le 14 février 1841 ^ dix ans après le sac de l'arche véché de Paris, il paraissait dans la chaire de Notre-Dame avec sa tête rasée, sa tunique blanche et son manteau noir. Le garde des sceaux, M. Martin du Nord, avait voulu se rendre compte par lui-même d'une scène dont personne d'avance ne savait bien l'issue. La foule débordait de la porte au sanctuaire. Le lendemain, ce même garde des sceaux invitait le P. Lacordaire & un diner de quarante couverts. »
Le sujet de ce discours était : La vocation de la nation française. Il est imprimé ai^ourd'hui en dehors des Conférences, dans le tome VI des œuvres complètes du P. Lacordaire.
ta sommes arrivés Mer id, chère amie, après un
^ fort lieureux, à une beurii et demie du matiu.
teas altendait à la voiture et on nous a séparés eu
ou quatre morceaux, chacun voulant avoir un
DUS. Je suis logé à l'archevfiché. M" de Bonald
tût grand accueil «t m'a I)eaucoup loué du dis-
h de Notre-Dame, disant que le sujet était parfai-
riioîxi. et qu'il fallait saiia cesse rappeler à la
t aa niisMon, suilout dans des circonstances pa-
A celles où je me trouvais. Nous ne partons que
soir à neuf heure.s; ou avait changé le jour à
1CL-. Le beau temps nou^^ arrive, je crois.
chère amie, priez bien pour nous, je voua
notre arrivée à Rome. Je suis bien con-
recnies. Tout k vous du plus profond de
266 année: 1844.
Gâaes y 18 mars 1841
Nous sommes à Gênes depuis hier soir, chère amie, et nous y sommes avec le plus beau temps du monde. C'est un compagnon qui ne nous a pas quittés à partir de Lyon. Le mont Cenis, quoique couvert de neige, était sec et superbe. J'ai été reçu à Turin par le roi ', qui m'a parlé avec beaucoup d'éloges de la vie de saint Dominique qu'il avait, disait-il, presque achevée en ce moment. Il m'a fort questionné sur l'état religieux de la France et ne m'a point paru étonné de ce que je lui disais. Le soir, j'ai dîné chez le ministre des affaires étrangères, le comte délia Margarita. Ce matin le cardinal Tadini, archevêque de Gênes, m'a reçu avec la plus touchante bonté et m'a invité à diner pour demain. C'est un vieillard de quatre-vingt-un ans, mais vert encore et plein d'âme. Nous partons le 15 au matin pour Florence par un voiturin qui noiis conduit jusqu'à Rome. Nous y arriverons le 27 au soir. Jamais je n'ai fait voyage plus heureux, plus doux. Nos nouveaux frères sont charmants, pleins de piété, bien élevés et s'aimant déjà beaucoup. Notre dépense est beaucoup moins forte que nous ne pensions, elle n'ira guère qu'à 320 francs par personne.
J'ai oublié de vous dire, chère amie, d'ouvrir toutes mes lettres, s'il m'en arrive, et de m'indiquer seulement ce qu'elles contiennent. Adieu, chère amie, je pense sans cesse à vous. Voici la dernière année d'exil,
1 Charles- Albert. \
i;i avpT. roara^!. Je suis quelquefois OQ peu
|i.l>. rate, c« roi de Samos; tniit me réusàt,
1 iiLit? j'ai peur (le voir le iiialliour prendre
■•eiudr revanche. Il faut s'aimndoimer à JJinif c^est
IttilO) saii •« qai uous convient.
I !faus avons trouvé à Pont -de- Beau voisin la pemiïs-
B do ministre pour notre Polonais, .lo tous prie
D tvnum-ier vivement de ma pari M. le marquis
B4%aole, votre voian ; je lui aurais écrit si je n'avais
bl «le l'ituportuner par quelques lij^ues dâ gratitude.
Kk TOW> cliarg«ant d'être mon inte rprite près de lui,
Im pourra attribuisr qu'au respect le .silence de ma
pauD. Savez-voiis qu'à ee mAme Pont-de-Beauvoîsin,
M» somiiK^ tomljés cliez le curé une demi-heure
mut la i^irrand'œesiie, et que peu s'en est &llu qu'on
kHki purtilt «n chaire malgré moi. Adieu, chèreamie,
B une fols.
MADAME 8WETGHINB AU PÈRE H. D. LAGORDAIRE
Paris» SSman 1841.
Mon bien cher ami, je vous ai suivi à travers votre voyage, comptant les heures, consultant la température ; j'ai béni votre bon souvenir, recueilli et répété toutes vos paroles de Lyon et de Gênes ; et à vousmême jusgu*ici, je n'ai rien dit, rien épanché de tout ce trop plein qui m'oppresse. Vous arriverez à Rome sans y trouver, contre votre attente, une lettre de moi, cela me trouble et m'afflige, et c'est l'effet d'un encombrement tel de personnes et de choses que la respiration me manque comme au pauvre Job, mon devancier. Ce supplice de harcèlement , d'interruption, est tellement venu à son comble que pour n'en pas perdre l'esprit, je viens de prendre le parti que vous me conseilliez, de me renfermer hermétiquement pendant quelques heures, excellente loi à laquelle il ne manquera peut-être, comme à tant d'autres, que d'être exécutée. A peine votre lettre de Gênes a-t-elle été entre mes mains, que je l'ai communiquée à M""* de Yauvineux qui avait su prendre les devants et répondre
s IM1.
n lettre de Lycm. Noiu nom sommes réjonies tille lie tous MB bons épisodes de votre route, de 3 cordial que tous receviez partout, de tous ces ■m al dues, viôllards et jeunes gens qui !Dt votre diarme. Tout cela avec le courage e vertD raid votre oonrse légère et rapide ;dé- I tout bagage humain, vous ne pesez rien et ) \Tai que la liberté des enfants de Dieu fait A aili^. Quant aux revers qui marchent à la • tODie pn]q)érité, J'ai bien craint pour vous une B (UsitemLilance avec Polycrate dans cette tenî- ■Btrophe iIb H. *** que vous savez déjà probait , et t|Ui nms aura tant et ai douloureuseiuunt L Otte raillite, les accusations dont elle est l'oc- ,. kvt reproches qn'on y Joint, la joie des mékpour qui la chnte d'une réputation pieuse sem- R ar^uneut îrrésiBtible contre la piété même, tout il bien du mal, etcela prouve bien que la grande k notre t-oiidition est de soufiHr; on re:ite pasàble t fioulVraiiL'e, lors même que le déUichement i.'n W»fi^ totil ce qu'elle contenait de personnel. M. "* LîÉil sans contredit un des notaires de Paris les plus le cri de surprise qui a été poussé de toute-s I donne la marare de la confiance qu'on mettait !) et c'est vndment une des particularités les plus nle"^ tic notre temps que ces grandes chutes moi no renversent pas seulement les situations t lea grands coups du dehors, mais qui mettent IfV grand Jour toute l'infirmité et l'inconsistance bu- M9. Quant i^ lacâ, très-cher ami, vous pensez bien ^ admettant des fûts incontestables, je
m'abstiens de juger, c'est-à-^ire, de décider sur ces dfbrJ^ grés de culpabilité qui sont si dépendants de la fc des circonstances et de leur enchaînement. Un seul me semble déjà pouvoir être allégué en contradictiooij|^l de l'opinion qui rangerait M. *** au nombre des hoi mes les plus coupables, c'est d'avoir résisté aux insi ces qui lui avaient été faites de fuir. Il n'a jamais voi en entendre parler et l'on m'a assuré qu'il avait ré] du : — J'ai trahi la confiance qu'on avait mise en mi%j&j il est juste que j'en porte la peine jusqu'au bout. -***h^ Si ces paroles ont été proférées, elles soulageraient biei» la conscience de ceux qui ont tant besoin de la recon-'â naître dans les autres! M. *** resterait im homme J faible qui, comme beaucoup de ses confrères, aurait j disposé de dépôts sacrés, mais non plus un Mpon ca«» ! pakle d'avoir préparé, de longue main, la ruine de ses t clients et de s'arranger pour jouir à Taise de ses vols^
J'ai fait toutes vos commissions et sans perdre im . moment ; j'ai remercié en votre nom et le mieux que j'ai pu le marquis Brignole, rangé vos livres, fait ioii& vos compliments, et je serai très-exacte à ouvrir voe lettres et à vous en envoyer un extrait; seulement, il me^* j faut y faire une exception dès aujourd'hui, parce que- . je n'ai pas le courage de retrancher le texte de Fin- . cluse que m'a fait remettre pour vous M. l'Archevêque. Elle est tellement pénétrée de zèle et de désir de voiis< appartenir qu'après avoir balancé, je me décide à voue l'envoyer. Je comprends parfaitement que vous voue rendiez très-difQdle, devant revenir en France dèa l'année prochaine ; mais, quelques lignes de vous sufk ront pour faire attendre et entretenir la bonne pensée.
Wi M. de Montalemtiert de retour à Paiis, npja \e» fortinration» dont il ne vent pas plus qu'il
tnalsil du» démouKtralîoiis lielUqueoses de t'arantmini»lère. Je n'ose vous prier de lien dire de
i|vt à François de la Bouilterio et à M. de Cazalès. sut à je les oublie et n'en voilà pas moins trois qoe je leur dois une réponse, toujours et fijroé- RQvuy^' au lendemain. O'e^t pour moi le SE^et Pouonls et d'une peine véritable,
I. Bantain est ici depuis trois jours, il a commencé b retraite qu'il prêche à Saint-R(»ch. Adieu, mon père et mon cher DIr, e'e^t tous li» deux à la fois.
LE PÈRE H. D. LAGORDAIRE A MABAIIE SWETGHIHB
La Qaercia, 5 ayril 1841.
(l'&st hier, chère bonne amie, au moment où je me levais pour la première fois, que j'ai reçu votre chère lettre du 22 mars. Elle m'aurait fait revivre de plaisir si la nature n'y eût déjà pourvu. Après dix jours d'une éruption qui m'a couvert de pustules et de boutons des pieds à la tète, je suis eniln resté m^tre du champ de bataille. Ce n'était pas la vraie petite vérole (mon père m'avait vacciné il y a trente-neuf ans), mais une maladie plus ou moins analogue provenant de l'extrême fatigue de ces quatre mois. C'est le plus fort iissaut que j'aie essuyé dans ma vie et il me sera fort utile, je crois, pour l'avenir. C'est une bonne épuration du sang.
Je ne suis pour rien, chère amie, dans la faillite de M. ***, mais je n'en suis pas moins consterné. En voyant ces choses-là, on se prend presque à douter de soi-même. Du reste, chère amie, il faut qu'une grande désolation morale s'empare de notre société pour qu'elle achève de lever les yeux vers Celui qui est la source de
loiile pndnté. Si les méchants seuls succombaient aux kntationfl de cette époque, on n'en verrait pas assez le duoB. Les anges, quand ils sont pris du vertige, monbittt Hea mieux tout ce qu'il y a de troublé dans l'ordre
génénl de l'univers. Attendons-nous à tout parce que
Kea veut nous sauver.
Le P^pe a su ma maladie, il en a témoigné beaucoup
de déplaisir et un grand désir de me revoir; le Cardi-
nd-évèque de \iterbe est venu me voir ainsi que le
Dâégat-gouvemeur, lequel est nommé à la nonciature
de Suisse. Je vous dis cela sans vanité, pour vous teùir
•neoaxant. ^ Faîtes mille amitiés de ma part à Montalembert.
Mes lui que je suis guéri et que je lui écrirai de Rome.
A&a, chère bonne amie, ceci n'est qu'un petit bonjour
déeoQi
'M ;:'>;ii t;
Rome, Saint-Clément, 10 avril 1841.
Chère bien bonne amie, nous sommes enfin arrivés iRome le 7 au soir. Ma convalescence est parfaite. Je ioiii&6 un peu d'une jambe par suite d'un effort que f li faii en voulant descendre du lit à la Quereia, mais bvepos que cette douleur m'impose m'eût été imposé IV les nécessités de la convalescence elle-même. On m'a Kt id un accueil touchant connue sur toute la route.
Cest le 30 avril, jour de sainte Catherine de Sienne, fK no6 dix Français prendront l'habit. J'écris pour de- ■nder audience au Saint-Père.
Idna, chère amie, tout à vous mille fois.
VNNËE
Rome, SfliiilrCléBeiit,tt avril iHt.
M"' de YauTineux et Montaleaiberty vous aurait communiqué mes lettres du 30, dans lesqnéDés Je leur parlais du bon accueQ que m'a fut le Saint-Père. D^ puis j'ai vu des cardinaux, et je ne saurais âSn oombien leur bienveillance semble aocnie. ffier J'aDais chw le cardinal Fieschi, qui m'avait fUt dire qvfik souliaitait de me vobr. Celiù-Ià ma étonné par son ouvertuw^ sa cordialité, son enthousiasme; U me citait des passages de mon discours et me parla de Rome avec mië desinvoltiora charmante^ comme s'il eût voulu me dciiiner lacarte du pays. Je n'a^iiis encore vu autant d'aban-* don que dans le cardinal Tadini, à Gènes, lequd me disait : Allez, allez de^^ant vous et « ne vous laisseï pas sbigottire, » Hier, l'ambassadeur de France est venu ms voir et a >îsité tout Saint-Qément comme un établissement français. Je ne puis vous cacher, chère andSi que je suis sen$il)le à toutes ces marques d'estime et d'affection; mais ce qui me rassure, c'est que Jamab il ne me fut plus sdsé de tout rapporter à Dieu et de sentir ma misère. Je vois le peu qu'il faudrait pourqoe tout croulât autour de moi, et rinsufflsanoe de mes moyens natiu^ls et spirituels pour l'œuvre dont J*ai le fardeau. Me voilà père d'une maison tout entière; dixr sept personnes à nourrir, vêtir et dont je réponds k Dieu. Notre prise d*habit sera de quatorze. Nous attandons chaque jour la décision de la Congrégation ds k discipline régulière. Le Préfet de la discipline régnfièn est le cimliual Blanchi, caïualdule, confesseur et sali
du Pape^ ce qui nous a fort réjouis. Nous avons lieu de croire que la Congrégation s'est réunie exprès pour noire affaire, mais nous ne savons rien de positif.
J'espère, chère amie, que vous allez prendre le chemin de Vichy. Outre que ces eaux vous font du bien, elles vous enlèvent aux vautours qui mangent votre temps sans pitié et font de vous une sorte de Prométhée. Si j'étais votre confesseur, il y a longtemps que votre porte serait fermée jusqu'à trois heures de l'après-midi. N'est-ce pas assez de trois heures avant diner pour les amis et trois ou quatre après dîner pour tout le monde? Les amis les plus intimes doivent euxmêmes respecter une portion du temps de leurs amis. Pourvu qu'on puisse se voir commodément et tous les jours, l'heure n'importe pas. Défiez-vous des exceptions. Le droit romain dit qu'elles confirment la règle et je ne sache rien qui la mette mieux en pièces.
Quoique le noviciat ne sôit pas commencé, je n'en suis pas moins occupé, je fais deux classes par jour. Cela est absolument nécessdre, non-seulement pour que les Frères apprennent ce qu'ils doivent savoir, mais encore pour les préserver de l'enriUi. Toute cette année leur sei'a consacrée et je n'y perds j^ non plus, car il est incroyable combien l'on profite à enseigner. J'assiste à tous les exercices et voilà même que je Unirai' par apprendre le plain-chdnt, ce dont je ne me croyais pas capable. Il y a dix-sept ans, au séminaire, je dédaignais de dire, ut, ré, mi, fa^ et maintenant, je suis tout fier de pouvoir solfier . 0 que Dieu changeles hommes 1
On a imprimé à Florence une traduction de la Vie de saint Dominique et du discours de Notre-Dame.
Rome, Saint-Clément, 11 mai 1841.
J'ai des nouvelles tristes et cependant heureuses à vous donner, chère amie. Vous savez que nous attendions la décision de la Congrégation de la tiiscipline régulière à notre égard. Le 29 avril, on est venu nous dire que la Congrégation ne pouvait autoriser Térec^ tion d'un noviciat français, parce qu'il n'existait encore ni communauté, ni provinces françaises. Cette raison était canonique, nous l'acceptâmes, et les cardinaux ayant déclaré que nous étions libres de faire le noviciat dans quelque noviciat que ce fût de la province romaine, nous choisîmes la Quercia, d'accord avec le Msdtre général. Nous commençâmes même ime retraite pour nous préparer. Mais ^ au beau milieu de cette retraite^ on est venu nous déclarer que la Congrégation ne permettait pas que nos Français prissent l'habit à Rome; qu'il fallait nous séparer en deux bandes, aller dans deux noviciats différents. Je communiquai ces ordres à notre petit troupeau, tous furent admirables, pas un n'en fut découragé. La retraite se continua dans le plus grand calme, à l'édification de notre ordre et de tous ceux qui ont appris la manière dont nous avions supporté cette espèce d'épreuve.
Aujourd'hui cinq de mes compagnons partent pour la Quercia, avec un frère convers qui est à nous; jeudi prochain, cinq autres partiront pour Bosco, noviciat de la province du Piémont proche d'Alexandiîe, maison célèbre bâtie par saint Pie V, et ils ont aussi avec eux un frère convers. J'irai demeurer à la Minerve
ANNEE IJM. tn
r (pielques mois, jusqu'au moment où Je Fetour- 0091 ea France aven une mission d'y prêcher et de m'y idiliser eu la mariiére que je pourrai.
Cr qui doit vous consoler, chère amie, c'est que
jDBai? je n'iû rien subi avec plus de calme et plus de
, Anœur. La gr^ de Dieu m'a soutenu contre im coup
ai violent ; ft peiue même un quart d'heure s'étût passé
' 4)|K J'ai cru voir clairement le but de la Providence
Ans mtti^ affliction. Je recouvre d'abord ma liberté; au
lieQ d'être enchaîné pour cinq ou tâx années encore à
d» devoirs très-pénibles, je puis reprendre mon mi-
■5t«rR «n France. Notre vieux prieur a déclaré au
Hdtiv général qu'il n'avait jamùs vu des jeunes gens
I «xmt» les nôtres,
Jl^uore ce que nos ennemis publieront en France malrB nous; mais, quoi qu'iU disent et impriment, je ■e répondrai pas; à uu cerf^u point des choses, il Tant Uaser tout dire et tout faire. Le malheur est le plus beau vt^tement que l'hoiume puisse porter et les enne- Bôs ne lutvent pas ce qu'ils fout en vous en couvrant. Je vous prie donc, chère amie, de prier de ma part M. BûUy et l'Univers de ne [xiiut me défendre, mus de garder un silence profond.
Adieu, chère amie, tout h vous de cœur.
Home, Saint-Giment, IS inoî 1S41.
pVoufl écris de Saint-Clément désert. Ce matin à six
, ceux de 110^ frênes destinés pour Bosco sont
l@ la Ouercia les avaient précédés de
trente-six heures. Je suis seul, après m'êire vu entouré d'une nombreuse et charmante famille. Nous nous sommes séparés avec la plus grande douleur et joie, plans de confiance les uns dans les autres, nous cdmant tous et espérant de nous revoir un jour réimis en France. C'était hier le jour de ma naissance et aujourd'hui celui de mon baptême.
Adieu, chère amie, nous nous verrons bientAt.
P. -S, — Hier soir MM. de Salinis, de Scorbiac et Combalot sont tombés à SainfrClément. Ils m'ont apporté de r Archevêque de Bordeaux une excellente lettre avec les plans de vie et projets de notre future maison. Je ne veux rien bâtir ni conclure quant à présent; je sersi à Bordeaux pour l' Avent et nous réglerons tout à cette époque.
MADAME 8WETGHINE AU PÈRE LAGORDAIRE
Vichy, «4 mai 184t.
Cher eKcellent ami, votre lettre du i i est entre mes '^^^ains, et Je ne pourrai jamais vous rendre les impres- ^ons oonfiises, pénibles, et en même temps pleines ^'^dmiration et de joie qu'elle a élevées en moi. Ah I ^Ue vous la devinez bien ma consolation au dessus de *o\ite autre, de vous trouver si calme et si pieux, dans ^ï^Oe épreuve que, moins que jamais, vous sembliez ^^avoir appréhender ! Laissez-moi donc avant tout re- *ï^errier Dieu, de vous avoir façonné si bien selon son ^^<Bur, et je vous réponds que cet amour de votre perfection qui l'emporte ici, ne fera rien perdre à cette ^>)mpréhension de vos peines qui se résume poiu* moi, ^n la plus tendre sympathie. Cher excellent ami, avantliier je relisais votre lettre du 28 avril, pour diminuer l'impatience où j'étais de celle que vous m'y annonciez, et, préoccupée de ce retard, je ne pouvais me défendre d'une sorte de crainte vague, pressentiment hélas ! qui n'a été que trop justifié par l'explosion de cet orage qui, sans doute, avait été préparé de loin. Cher ami,
j'ai reçu voln^ lettre ce matin, j'y réponds ce soir; elle m'arrive à Vichy, dans une solitude complète, qui ne me donne pas un être avec qui je puisse échanger une idée, sur quoi que ce soit qui m'intéresse; c'est donc ma pensée personnelle, libre de toute prévention et de toute influence, que je vous donne. Je crois que Rome s'est prêtée à ce qu'on a exigé d'elle, sous des prétextes spécieux, que son autorité a servi d'organe à bien d'autres pouvoirs, qu'eUe a obéi comme la prudence pouvait lui en faire une loi; mais, obéi avec douleur, et si j'en crois encore ici mon impression, avec une répugnance sensible. Toute autre hypothèse me paraîtrait inexplicable en tout point. Ce serait méconnaître tous ses intérêts, avoir accumulé les actes les plus contraires, comme pour se donner le plaisir de se démentir davantage soi-même. Où a-t-on donc jamais vu Rome, laisser venir si avant les choses, pour les briser d'un coup de massue? Quant à moi, je n'y reconmutrais ni le fond de sa conduite habituelle, ni la forme de ses allures. Rappelez-vous les facilités données, la bonne volonté témoignée en toute occasion qui, encore dans votre lettre du 28, vous semblait sensiblement accrue. Voyez ce grand fait de Saint-Clément, ces revenus qu'on ne distrayait pas de votre héritage, grand symptôme assurément de bienveillance dans un pays pauvre, et qui non-seulement a le droit de ne rien faire pour les étrangers, mais le droit très-légitime de recevoir d'eux. Ah I cher ami, il m'est impossible de repousser ici ce vieil adage de jurisprudence : qu'il est naturel d'attribuer le délit à qui en profite; et certes, ce n'est point Rome qui, placée à distance, ne saurait admettre aucune
oouâdération partielle et locale, en regard d'un bien mûversel. Je ne juge personne ici, c'est-^-dire , que je n'attaque aucune intention; j'ai tant vu de gens sinans former dans les mêmes circonstances, les vœux les plus contradictoires, que la bonne foi me semble en partout. Mais, il y a des points de départ qui lOident certains jugements impossibles : la maturit<> hiUtaelle des résolutions à Rome ne prépare nullement à trouver le praprio motu dans le coup de foudre. Malgré cette visite de votre ambassadeur à Saint- Qément, je n'en serais pas moins disposée à croire que c^est la diplomatie qui a tout fait ; non pas assurément qu j'aie quelque raison de douter de la bienveillance personnelle de M. de Maubourg pour vous ou poiu* TOtre œuvre, mais parce (pie son devoir n'en aura pas été moins de se conformer aux instructions qu'il aura reçues, n m'a toujours semblé que plus d'un centre à Paris devait ne pas vouloir de l'établissement de votre ordre et que, selon le systÀ^ne actuel, on s'abstenait de Fopposition vive et ostensible, sur qu'on était d'avoir pour soi les difficultés inséparables de toute grande entreprise ou bien les moyens occultes de l'entraver. Ceux qui vous craignaient le moins, voyaient encx)re en vous une grande complication. Et vous savez dans ramlnen d'esprits la peur l'emporte, et comment on empêcherait le plus grand bien, en vue d'inconvénients les plus minimes. On a tant et si fauss<',ment mêlé les opinions politiques à votre mission, que le niiuist^Ve s'est (rtoocupé davantage de votre existence future; le parti qui vous est contraire dans le clergé, aura été consulté, flieeadeux forces réunies auront imprimé le mouvement
dont intérieurement vous êtes si saintement victorieux. On se sera dit qu'il fallait étouffer en germe , une force que plus tard on n'aurait pas été assez sûr de pouvoir gouverner, et encore ici la faiblesse a été de la violence. Mais, cher ami, tant qu'il y aura un sacrifice à faire, un dévouement à exprimer, vous serez là pour vous porter au premier rang et mener les autres à votre suite I Tout cela donne d'admirables exemples et fait tressaillir de bonheur, mais ces vertus, qui font les martyrs et les saints, suffisent^lles pour prendre corps dans un ordre, une société visible qui vit et se meut au miUeu de la grande société, et par conséquent a besoin d'elle ? Les chauds partisans, les fidèles amis, les nombreux adhérents mêmes ne vous manqueront pas. Mais qu'est-ce contre la masse des /unsseurs, des ennemis, des indifférents enrégimentés, disciplinés et ap[)uyés sur tous les points par l'action gouvernementale la plus étroite^ la plus mesquine du monde, quand elle n'est pas tracassière et peut-être oppressive, si elle Tosait! En vous ôtant de là, en vous séparant de ces pauvres jeunes gens, on leur a ravi tout ce qui les vivifiait et les élevait au-dessus d'eux-mêmes, et qu'on savait bien que vous ôter leur direction était tout détruire 1 Elnfln, je vous reverrai en novembre, et qui sait, peut-être plus tôt. D'ici là, avant que je ne vous l'aie dit, vous aurez deviné que plus que jamais j'avais besoin d'avoir souvent de vos nouvelles. Vous savez , quant à ce que je pourrais en transmettre aux autres, quelle est ma discrétion et ma réserve habituelle. Elle ne saurmt être trop grande, ni en vous, ni dans vos amis. Je vous en conjure, gardez-vous à la hauteur de votre vertu
nbliine dans ses premiers mouvements, ne songez qu'à OSm, qa*an Ciél, cher ami. Qu'y a-t-il donc sur cette km qui puisse même nous trop émouvoir, quand nous pouvons Dons rendre le témoignage de ne vouloir et de n'accomplir que la sainte volonté de notre adorable lUHel
Adieu, mon cher et excellent ami, jamais je ne vous A dfWMindé yotre bénédiction avec plus de confiance.
LE PËRE LAGORDAIRE A MADAME SWETGHINE
Rome, à la Minerve > 4 juin 1841.
J'attendais de vous une prompte réponse, chère amie, et elle ne m'a point manqué, quoique vous m'eussiez déjà écrit une longue lettre le 3 mai. Je vous en remercie bien et m'empresse aussi de vous dire ce qui s'est passé depuis ma lettre du 13. Nos enfants de la Querda et ceux de Bosco sont arrivés à leur destination et ont pris rhalût; ils sont très-unis et très-heureux. Je ne doute pas un moment de leur persévérance et vous n'en douteriez pas pi us que moi, si vous les connaissiez. Ce n'est pas moi qui les élevais au-dessus d'eux-mêmes; je vous assure bien que ce sont eux qui m'élevaient audessus de moi-même. Le vieil Espagnol qui nous présidait à Saint-Clément, disait à tous venants, n'avoir jamais vu de jeunes gens semblables. Je persiste à croire que Tœuvre du rétablissement des Dominicains en France est un fait accompli, qui ne demande plus que du temps. Le germe est créé ; il est en terre et quand je ne m'en occuperais plus du tout, il irait tout seul encore à sa maturité. C'est Teflet général qu'a pro-
dmt ici ce qui vient d'arriver. — n ne vous manquait qu'une chose, m'a-t-onrépété sans cesse, pour être sûr de kTolonté de Dieu, c'était la tribulation bien supportée^ n^oardlmi elle vous est acquise. — L'intérêt et la conflinoe ont grandi à un point qui m'étonne moi-même. Je ne puis donc, chère bonne amie, adopter votre ineertitade à l'égard de l'avenir. Je crois qu'aujourd'hui nous sommes marqués du sceau que Dieu imprime à tout ce qui doit vivre dans son Église.
Depuis un mois, toutes les oreilles se sont ouvertes pour tâcher d'entendre quelque chose au sujet de ce qui nous est arrivé. La France, l'Autriche, le cardinal Lambrusdiini, tels sont les noms qui partagent l'opimoD. Dn de nos Dominicains, homme très-habile placé hant lieu, qui voit et sait beaucoup, m'a dit : Tenete eerto que le coup est parti de la France et qu'il n'a pu même passé par les mains de votre ambassadeiu*. BSn eflist, Fambassadeur s'est prononcé sans réserve pour nous et il me parait impossible qu'un honnête homme puisse se jouer ainsi de sa parole dans des conversations réitérées. Le ton avec lequel notre Domiuiesin m'avait parlé, m'a tenu pendant plusieurs jours presque convaincu, mais il est aiTivé de plus haut d'autres lumières. 11 y a peu de jours, l'abbé de la BooiUerie est allé voir le cardinal Lambnischini, et cette Éminence lui a dit à brûle-pourpoint, à pro[K)s de la France qui avait été nommée : — On i)eut faire du bien en France, vous ferez bien d'y retourner, maïs un malheur déplorable pour ce pays, c'est le pai*ti de gens qui s'y est formé et dont le père Lacordaire le chef; ces gens-là n'ont pas d'autre idée que la
séparation de FÉglise et de l'État. — Là-dessus, étonnement de ce bon la Bouillerie, qui répond que je suis le meilleur prêtre du monde. — Oh 1 reprend le cardi»nal, tout le monde en France ne pense pas comme cela; on m'a envoyé une brochure, j'ai reçu des lettres. Voyez- vous, le P. Lacordaire et l'abbé de la Mennais, c'est tout un I — Le ministre de Sardaigne a interrompu la conversation.
Du reste, depuis le discours que j'ai prononcé l'an dernier à Saint-Louis des Français, j'ai très-bien remarqué, à chaque visite que j'ai faite au cardinal Lambruschiui, qu'il devenait chaque fois plus froid à mon égard. Tous les ambassadeurs du Nord m'avaient notoirement dénoncé à lui. Les attaques renouvelées de mes amis de France sont venues brocher sur le tout et ont enfin complètement aliéné le cardinal. J*ai hésité sur ce que je ferais. Conseil pris, j'ai gardé le plus profond silence. Je suis ici depuis deux mois; j'y serai encore pendant plusieursautres; c'est au cardinal de m'interpeller. S'il ne le fait pas, c'est qu'apparemment il n'a point de base solide pour le faire; ma présence et le silence de tous suffit à ma justification.
Adieu, chère amie, écrivez-moi bientôt. Je suis heu* reux de vous savoir à Vichy et des bonnes nouvelles que vous m'avez données sur la santé de M. Swetehine. Dites-moi si les eaux commencent à vous soulager. Je me porte à ravir, sauf que mes cheveux blanchissent el tombent. Adieu.
Rome, à la Minenre, 5 juin 1841.
Je n» mÛB pa» snrpris, chère amie, de rimpressîon T0I1S a csiuée notre sainte Catherine de Sienne ; je que vous serez encore bien plus heureuse quand àaret lu sa vie. Elle a été écrite par le bienheureux Baynond de Capone, son confesseur, général de notre ovApe, naisen latin; on en a fait une traduction récente a italien, qpie vous trouverez chez vous, parmi mes \j en trois livraisons. Quant à ses œuvres personil n'ai existe pas d'autres que ses lettres et des r, dcmt nous n'avons aucune réimpression mo- Si vous ne parvenez pas à les trouver à Paris, lîrlAciierai de me les procurer ici et vous les apporte- XÉL J'ai vu dans mon dernier voyage, en passant à la maison et la chambre de cette chère sainte ; je n'ai été plus touché de dévotion intérieure. Soo chef est dans notre ancienne église de Saint-Domiiiiqiiê, à Sienne même, église située à rextrémité d'iuie taanlenr qui domine la vallée qu'habitait la sainte, et an-dessus de laquelle Jésus-Christ lui apparut pour la pnoû^ne fois un jour qu'elle descendait de la catliédi*ale, atoée de Tautoe côté. Une inscription indique Tendroit mfaie où elle s'arrêta en apercevant la vision; il est impcMsihle de rien voir qui saisisse davantage.
Je vous remercie de m'avoir envoyé la lettre de *** ; inoilà une éternité que je n'ai rien reçu de lui. Cette lettre me confirme dans la pensée que jamais ce ami' n'aura le courage nécessaire pour se consaservice de Dieu. Ce n*est pas tant, je crois, le
dévouement du fond gui lui manque, mais la patience envers les préliminaires. Trois ou quatre années d'études et d'asservissement dans un séminaire ou un noviciat effiraieront toujours ses épaules; je répondrais pour lui s'U ne fallait que prononcer des vœux demain matin. D a eu le malheur de passer quelque temps dans une maison d'éducation mal choisie^ et il ne peut oublier l'ennui et le dégoût qu'il y a ressentis, soit par sa faute, soit par les inconvénients d'un lieu où sont réunis beaucoup d'enfants mal élevés et sans vocation véritable. On ne revient sur de semblables impressions qu'à force de vigueur et de constance, qualités qui manquent à *** , doué d'ailleurs de beaucoup d'éléments heureux et aimables. Il n'y faut plus penser ni le toimnenter. Cette espèce d'horizon qu'il se forme depuis dix ans est une illusion (jui contribue innocemment à son bonheur; il a besoin d'un but imaginaire dont la grandeur supplée à la prose de sa situation; ce serait une cruauté de le lui enlever, comme une erreur d'y faire fond. Pour ma part, je suis maintenant làdessus de la dernière sécurité et je remercie Dieu de lui avoir fait, grâce à vous, un sort au-dessus de nos espérances. Rien de nouveau^ chère amie, sinon que la plus grande tranquiUité a succédé à l'orage. Cette modération, notre obéissance, toute notre conduite dans cette affaire nous a attiré de nouveaux amis, et je ne serais pas étonné qu'on fût aux regrets. Le Saint-Père, dans une audience qu'il a donnée à deux de nos provinciaux, leur a demandé de mes nouvelles. Les discours de l'abbé Combalot à Saint-Louis des KraïK'ais ont produit un efifet excellent pour nous tous,
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moment où l'on samtdait acciuer ce qu'on
3 notre école, et le Papeaa&cté delfistraiter avec
y able Taveur. Quant ànotre ordre, il est impoa-
primer jusqu'où va l'attacheinant de tous nos
L pour nous ; depuis deux mois, ils me prennent
«lus profond politique qui soit au monde, c'est
r de plaisir. Le fait eA que j'ai déjà rencontré
) gens qui m'estiment comme honmie singa-
lent habile, et cela me prouve que la simplicité
) droit chemin ont une grande puissance. Mon-
qui ti'écoiile avec rapidité, est partagé entre
? saint Thomas et la préparation de mes con-
». Le passage de l'iLctiritéàlacontâmplatiOD, de
B tamille à la solitude, m'est moins pénible qu'à
r, gràceàriiabitudequej'ai depuis longtemps
e olLemative. Les pi'eiuiers jours, je souffi%, puis
i retrouve ; sans cette flexibilité, il y a long-
l^ujesenûs mort. J'ai passé des années sans
le et sans être m«tlé à rien, et je m'en sou-
sanjourd'hui avec une »rte d'eQh)i;carjenesuîs
s le même ; les eaux ont baissé, cbère amie, et
i. le temps du repos entre les frères et lesenlants.
n'étonnerai alors de lien des choses de moi,
e un vieux soldat qui ne peut plus remuer son épée.
s enfants de la Quercia ot de Bosco sont heureux.
loviciat de Bosco et tonte la maison sont dans un
I état de ferveur et de régularité. Nous avons
1^ là ce qu'il nous ralltùt,
u, cbère excellente amie; ne devenez pas encore
t une sainte, de \iaar que je ne puisse pas
Rome . à la Minerve , 19 juillet 1841 .
Je m^empresse, chère amie, de vous communiquer ce secret final de notre affaire que je viens d'apprendre. Le 8 de ce mois, le P. Modena, compagnon du maître du Sacré-Palais, est allé voir Sa Sainteté. Le Pape lui a demandé de mes nouvelles et lui a parlé de moi dans les termes de la plus complète satisfaction, ajoutant . que les décisions qui avaient été prises à notre égard tenaient à certaines circonstances dont on ne pouvait rien conclure contre nous. Quelques joinrs après, le P. Buttaoni, maître du Sacré-Palais, est allé lui-même à l'audience. Le Saint-Père lui a également parlé de moi, et le P. Buttaoni, qui savait l'entretien précédent, crut voir que le Pape souhaitait de parler à cœur ouvert. Il le mit à l'instant à son aise, en lui disant qu'il était étonné de ce qui avait été fiait, vu qu'on n'en découvrait aucun motif plausible. Là-dessus, sans dif&culte, le Pape lui dit tout net qu'un haut personnage lui avait envoyé une brochure, imprimée à Paris sous ce titre : Du Clergé français à Rome, par M. Georges Dalcy; que dans cette brochiu*e où je suis porté jusqu'aux nues, on me représente comme l'héritier de M. de La Mennais, persistant dans ses projets, mais plus sensément, plus adroitement, et par conséquent avec beaucoup plus de chances de succès ; que lui, Pape, sur le vu de cette brochure, il a cru prudent de nepas permettre une chose aussi éclatante que l'établissement d'un noviciat national français à Rome ; que du reste, c'est une simple mesure de prudence, qu'il est parfaitement content de
RB eondaîte, et qu'il n'a nen abeolimieDt contre moi. Lr p. ButtHoni m'a conseillé de gard«- ce secret pour moi. n serait sans douti; avantageux pour nous, sous an rapport, «[u'on sût le fond de cette atbire, mus taag. devoDH pluH qur> jnKUÛs au Saint-S)^ d'entrer *M ct« difncii)t/ïi^, fùt-i-'^ m£me à nos dépens.
Avant iif quitl«<r Itoiue^ an 1" octobre prochain, J'é- •rtiai uue k-ltre au Saint-Père, pour m'expliquer sur aOn brochure ot sur incs intentions. Le P. Buttaoni M*« ilt( qu'il nV avait rien de plus à &ire, et en effet, ^ crois que jamais uia situation n'a été meilleuie à tncoe et dans l'esprit du Haint-Père.
Vowî li; vo^'f'z, fhi.-Td aïoie, Dieu n'a pas tardé à ré- BOnpRnser l'obéi^^nce filiale que nous avons montrée ■mr» le Soinl-Siég'e. Una autre bonne nouvelle, c'est ^ le roi de Sardaigne rient d'écrire de nouveau à aotre Maître général une lettre on ne peut plu5 bienv^QanlB, où il l'assun^ do tontes ses bonnes intentions pour nolj'e ordre. Cette lettre a produit un grand effet kj, veaiuit apri^ ce qui s'ast passé cet hiver.
JlffiHirR si vous i^U's euiiore aux eaux. Je vous y écris ■ Inul h(i»ai'il. Dans volie proch^ne lettre, dites-moi si fil» roiut ont fuit du tiïi'a et comment vous comptez 4it>po»«r i> votie ti^iiipsjasqu'à l'hiver. Je serai à Paris m coDiDioucemtnil >k- novembre pour environ trois
Adivu, cbére amie, J'attends de vos nouvelles. P.-S. — Si vou» désira connaître la brochure de KiOaley, elle est en dépdt chez Debécourt
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Rome, à la Minerve, 27 août 1841.
Je ne comprends rien, chère amie, à votre silence prolongé. Voilà deux mois que je ne reçois rien de vous; vous avez laissé sans réponses mes lettres du 6 et du 20 juillet. La dernière contenait des détails curieux sur la vraie cause de notre affaire de Saint-Qément, et rien de vous ne m'est venu. J'entrerais dans de grandes inquiétudes sur votre santé si je n'étais sûr que quelqu'un m'aurait averti, en cas que vous eussiez éprouvé quelque accident fâcheux. Écrivez-moi néanmoins bien vite poqr me rassurer.
Je pars le 16 du mois prochain pour la France; vous pourrez m'écrire à la Quercta, près >^terbe, jusqu'au 25, c'est-à-dire de manière à ce que vos lettres ne m'arrivent pas plus tard que cette date. Vous me trouverez ensuite au couvent de Bosco, près d'Alexandrie, jusqu'au 15 octobre. J'arriverai à Paris pour la Toussaint.
Vous aurez su peutrêtre par Montalembert ce qui s'est passé au ministère au sujet de notre oeuvre, comment les dix députés de la Gironde sont allés en corps trouver le Garde des Sceaux pour lui dire qu'ils s'opposaient à notre établissement à Bordeaux, et qu'ils le dénonceraient à la Chambre, dès la prochaine session, s'il avait lieu. Ces nouvelles, comme vous pensez bien, chère amie, ne m'ont guère alarmé.
Montalembert me pressait de ne pas revenir en France cette année; je n'ai point adhéré à son sentiment, n me parait clair que ma présence et ma prédication sont dans mes devoirs, soit comme simple Domi-
AKiVÉE 1841. |N3
in, soit comme chef de cette œuvre. Tout a pris
bonne (oiimure', nous pouvons maintenant réim-
jnmer la Vie du saint Dominique Bans changement et
Han^r. J'en d.i écrit à Del^éeourt, qui dcàt avtnr
Si vous me répondez tout de suHe, Je pourrai eno
votre lettre ici.
Adieu, cbère bonne amie. Tout & vous de cceur.
Couvent de Boscu, ^ uptembre IBtl.
Chère Imaoe amie, Je réponds à vos d^ux lettres du 1" et du 7 septembre. Mon voyage de Rome id par a éUi très-heureux; je me suis trouvé sînguli^ement fort wntre les flots, et c'ert de bon augure. SotnJ pfiUt troupeau de la Quercia a été diminué d'un de D06 trèrus, le P. Bourard, qui avait un conunencemeot guérisiiahle de mol de poitrine et que j'ai forcé de re- T momentanément en France; il vous verra it. J'ai été ravi de l'union et de la paix qui il entre dos novices, tant de Bosco que de la et du progrès qu'ils ont déjà Mt dans la vie qiirituelt». Dieu bénit visiblement cette œuvre en deux bcfiUA ■■ par les dons intérieurs ipi'il communique aux Krèn» et par le.> afflictions qu'il nous envoie. Le pauvre Pie! se meurt de U poitrine ; sa mère et sa sœur sont mortes du même mal. La maladie a f^t des progrès is eu quatre mois. Piel lui oppose une douuiie résignation et uième une gaieté que vous ne r. On voit qu'il n'y a pas .même im
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regret, tant la conformité à la volonté de Dieu l'emporte sur la nature. C'est un spectacle qui attendrit. Cette perte est grande pour nous au point de vue de l'homme; mais Dieu sait ce qu'il fmt; il veut sans doute nous donner dans le ciel des protecteurs capables de nous soutenir dans les difficultés et les adversités qui nous sont prédestinées. Sa volonté soit faite jusqu'au bout!
Bosco est un charmant couvent bâti par saint Pie Y dans une magnifique situation. Il renferme le noviciat et les études de notre province du Piémont, il est parfaitement gouverné, et c\5st la première fois que je me sens tout à fmt en religion. Nous ne pouvions avoir un meilleur quartier général. Je vais y donner Fhabit à deux nouveaux novices français; nous en attendons un troisième, jeune prêtre fort distingué du diocèse de Nancy, auquel son Évèque a gracieusement accordé la permission d'entrer parmi nous. Le même Évêque a consenti à m'appeler pour prêcher à Nancy la seconde moitié de Fhiver. Quant à l'Archevêque de Bordeaux, il ne m'a point encore écrit, mais j'ai reçu hier de l'Archiprêtre de sa métropole une lettre où Ton me dit que je suis attendu avec la plus vive impatience et que Bordeaux est entre la crainte et Tespérance. M^^ Donnet a craint que je ne fusse informé et que je ne retirasse ma parole. Il est évident qu'il veut laisser venir les choses et se décider selon l'efiTet produit; je suis résolu pour ma part à ne point accepter Saintr Aubin; le terrain n'est point là assez solide. La prudence l'emporte sur la force de beaucoup trop. Je vais répondre à l'Archiprêtre dans les meilleurs termes et j'écrirai en même
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feiBp»à l'Arcberèque pour le netfaB à l'aise, loi ténungDo* ma reconnaissaaet^ et praidre mes sAretés pour !■ loaniùrc dont je veux ètrs traité, c'est-fr-dîre en n&^îMix. MoiilaliimlxTt vous Bnra commgniqTié ma Mn- du ti août et C6 qui s'en est suivi, la nouvelle «nrenuition qu'il a eue avec le Garde des Sceaux. Je ■K Inen aise qu'il ait réservé tonte ma liberté, et à d'extrémités tout à fait violeates, Je suis résolu à publiquement mon habit. J'ai douté on molu réflexion n'a pas tardé à débulre la pçnr et uon servile que j'avais conçue.
Val>l>è Lacroix, de concert avec l'ambassadeur et h ffvrétairei'ie d'État, a formé de longue main le projet et tratisforiDer Saint-Louis dae Français en une école de théologie oii vingt Français seraient reçus pour tKÛ annét^, logés, nourris, i'e plan touche à son exémtion, etr^ablté Lacroix, qiâ connaît déjà Cbéruel, m'a promis une des premières places pour lui. Jesuis ravi que vous soyez contente ilu portrait. L'auteur est no artiste catholique d'un rare mérite, pauvre enfont du Forcx, que son curé voyant travailler du Ix>is avec son , jugea digne d'être bien élevé et qui est l'une des espérants de l'art chrétien dans ^ècle. n s'appelle Dunnasâeu et retom*nera à ientl^t. son tempw approchant du terme à l'Acade France à Renne. Mille hoounages, je vous en ft M. et à ^f■" de Ca[fai«lli, à M. de Seyve et à tioniie dui'liessfi lic Larocheroucauld, qui m'a tioe exceUente lettre par la princesse Borgbèse. df mes nouvelles à M"' de Vauvineux, à ladans trois ou quatre jours, et qui, dés
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son arrivée, dans les premiers jours d'octobre, ne manquera pas de vous porter ses aimables et chères frayeurs sur mon compte. Cette bonne amie voit toujours sur ma tête le diable et le tonnerre, sans compter le reste, et ce qu'il y a de drôle, c'est qu'elle croit que cela m'amuse, parce que je n'en unis pas une bonne fois avec eux. Je ne connais pas de cœur plus dévoué.
Adieu, chère bonne amie ; vous, il ne vous manque que la résolution dans le conseil, et je vous définirais le doute le plus aimable et le plus aimant que Dieu ait fait. Adieu, je suis ici jusqu'au 15 octobre et à Paris le 1" novembre. Donnez ordre à votre portier de recevoir les lettres qui viendraient pour moi.
Couvent de Bosco. % octobre lS4i .
Je ne vous écris qu'un mot, chère bonne amie, pour vous dire que j'ai reçu votre lettre du 26 septembre, et vous donner sur mon itinéraire des renseignements qui empêchent que vous ne me cherchiez où je n^ suis pas.
Le 15 au matin, je partirai d'Alexandrie pour Turin ; le 18 ou le 19, de Turin pour Lyon, où j'amverai à peu près le 22. Après quelques visites et sans m'arrêter, je m'embarquerai pour Mâcon. Là, dans un petit village appelé Chazoux, je passerai quelques jours chez un ancien ami, et soit que je revienne à Lyon pour y prendre la diUgence, soit que j'aille à Ch&lons pour la même fin, mon départ pour Paris aura toujours lieu
ft de manière ù vous arriver la 30 au scnr, oa te 31 ■ Batiii.
lant (it> là, chère amie, que vous êtes priée derete ponr moi un appartement «a Bon Lafimtiûne , ytt le» vin^ premiers jours du mois de novemtoe pmr le mois tout entier, selon la posàbilité et fnnUge de louer au mois plutôt qu'au Jour. ToHs aurez vu par ma lettre du 28 septembre que fmîâ rcx^u toutes les boones comiaunicatioii& de M. de Intalembcrt, et qu'elles m'av^ent confirmé dans la faune d'aller en avant. Ma prt>siince, et ma présence m habit, ttst d'autant plus ncre^Baire qne , selon les que je reçois, on a n^panda en beaucoap de «i m n'est partout, le bruit 3e diflgr&ce à Home, (ppaoUon du gouvernement français et refroidisseil de H" de Bordeaux. Je n'ai point écrit & «doTiier, l^ur laisser le terrail intact; j'ai seule- Eol répoudu à l'Archiprêtre de lamétropole pour lui iBtmr avis de mon arrivée.
Cr »oir. â trois heures, deux novices firançais nou-
aux pn^unent l'habit. La Providence nous les a en-
ttyèi en remplacement (l>>s deux qui ont été obligés
■nomentaD(:rme[it. Nous attendons encore un
jeune prêtre de Nancy, auquel son évêque,
l'est&ne qu'il a pour lui, a donné gradeuse-
son consentement. L'horiicun de la France me
mébUt bicu chargé-, mais j'ai toujours cru qu'il fallait
dan» la tempête. Nous passerons plus librement
les nuages et la foudre. Adieu.
s Toyez qu'on revient de l'empire des morts.
LyoD, *2 octobre 1841. - 1
Chère amie, je suis arrivé hier à Lyon et j'en repars. '^
demain pour Mâcon par le bateau à vapeur. Le 29 aa... soir, je monterai en diligence à Châlons, et le 31, ven^^, \ l'après-midi, je descendrai dans la cour des Messar ' geries royales. Après avoir pris possession du Bon 3 Lafontaine, ma première course sera pour vous, et je ,J^ reviendrai diner chez vous, étant sûr que le dimanchi^ '. i soir, nous pourrons causer à l'aise. Mille remerciments ..J de vos lettres reçues à Bosco et de celle que j'ai trouvée^ ^ hier soir à m'attendre. Si la Providence ne vous pré* ^ cédait, vous seriez toujours la première où j'arrive et vous avez raison de me dire que votre cœur va tour jours au delà de mes espérances ; mais c'est une chose que je sais et sur laquelle je compte in petto^ malgré la
modestie de mon style, qu'il me faut pardonner. Adieu donc, et à bientôt, qui est encore trop tard.
Bordeaux, VJ novembre 1841.
Chère bonne amie, je suis arrivé à Bordeaux mer-^ credi soir en bonne santé. M'' l'Archevêque m'a trèsbien accueilli, ainsi que les vicaires-généraux et un assez grand nombre d'ecclésiastiques que j'ai eu l'occasion de voir. Le public, d'après tout ce qu'on m'a dit, est parfaitement disposé et dans un grand empressement de m'entendre. On a élevé dans la cathédrale deux immenses tribunes pour augmenter la nef, qiii est elle-même d'une trè&-vaste étendue. La Cour royale
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tf Bitii-n>, par l'organe de Km préndent, a fait de-
dea places rései-vées.
limscîgiiBur n'avait eiicon) Tim reçu du ministre,
tO lae promît de me laisser monter en diaire avec
: «nstome. s'il un rpnsvHït ancone réclamation. Mais
ta arrivée une lettre du ministre conçue en très-
ilenne». où il disait que le gouTemement n'avait
as eu l'u)t<!nliou de m'empécher d'annoncer la pa^
rii4e Din», m<û5 qu'il souhaitût qu'en ce cas je quit-
rhabit douiiuicain, que beaucoup de personnes
I remaniaient romnie uni) manifestation inoppor-
capatile d'arr^-ter les rirûgrès du sentiment reli-
{inx. Là-d«ïssu3, je suis convenu avec M. l'Archevêque
1er mon habit rh^z lin et partout, mais de le
cil chaire d'un aiini)I(- rochet. Vous voyez que
paguor presque tout; voici une note que" je
nwpne de raire insérer inimédiatement dans \'Uni-
«. BUe vous parviendra un jour avant les Journaux
Bordvaux, qui rendront coonpte de la prédication de
ÏO, et il est tjon précisément que YUnivers prenne
A», aûn que lu situation ne soit présentée par
BOUS un faiix jour. Adieu, chère anùe, j'ai
Dieu tiénirfL ma parole. Priez pour moi.
i. — Ayez soin qn'on ne change rien à la note,
le est convenue entre M*' de Bordeaux et moi.
IturiloiiDx , 2 décembre 1841 .
à ouvert mes couférenn^H dimanche dernier, chère 1 milieu d'un «mcours immense et en
présence de presque toutes les autorités, notamment de la Cour royale. Quoique je fusse aCTalbli par le voyage et une légère souffrance qui m'ôtait beaucoup de ma voix, cependant Dieu a permis que la bienveillance générale me fût acquise tout de suite. La Cour, le barreau, le clergé, les dames, tout le monde s'est montré content, et tous les journaux se sont répandus en éloges. Beaucoup de monde, parmi lequel des jeunes gens, sont déjà venus me voir ; le Préfet m'a visité et invité à dîner pour dimanche avec Monseigneur, n n'est pas plus question de Thabit que de rien, et le seul regret a été que je ne le portasse pas plus ouvertement en chaire. Monseigneur m'a supplié de rester jusqu'à Pâques, faisant valoir une promesse que je lui ai faite autrefois, et m'ezposant les inconvénients de terminer en si beau chemin au milieu da carnaval, de sorte que j*ai écrit pour me dégager à Nancy, auquel j'ai promis en revanche tout mon hiver prochain. Vous voyez que c'est revenir à mon plan de Metz, et je le crois en effet indispensable dans ma manière. Je resterai donc ici jusqu'à Pâques sans bouger, et après Pâques je retournerai à Bosco par Toulouse, Marseille et Nice, route infiniment plus courte, et qui me donnera occasion de visiter tous nos premiers souvenirs dominicains : Toulouse, Carcassonne, Muret, Fangeaux, Notre-Dame-de-Prouille. Je ne passerais d'ailleurs à Paris que pour mon plaisir, c'est-à-dire, pour vous voir et deux ou trois amis ; aujourd'hui que je suis mendiant, il m'est interdit plus que jamais de rien faire qui ne soit nécessaire. Il vaut mieux d'^leurs ne passer à Paris qu'une fois l'an, avec un but
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Jusqu'à ce que nous y soyons établis. Je Bois
sàr que vous entrerez dans mes laiaoïu, malgré
Wes iœ raisons de votre ciBiir et du mien. Ecrivez-
ricqieiuliuit que vous me pardonnez.
Mea, cfaène amie, tout ceci n'est qu'un attendant;
w tsuserons plus à l'^se bientôt.
t.S. — Je snis on ne peut plus satis&it; l'Arche-
^te est d'une extrême cordialité, et le cle^ me
■Btre un empressement que je n'ai encore rencontré
die f&ri. L'affaire de Ruhini a été fAïusement pré-
ilre, Knbinî est venu voir Monseig:ueur, lui a ouvert
■ itœ, tiii a dit qu'il était catholique et qu'il at>an'
naait le théâtre pour se retirer dans sa patrie. Il
Hfût chanté au théâtre à Bordeaux que faute de
tnaver un local assez vaste pour la bonne œuvre qu'on
Rotait faire. Monseigneur a rm devoir l'encourager
de fû heureuses dispositions, et voilà ce qu'on a
i onelleiDent déûguré. Ce sont touJAurs les phari-
fip plaignant que Jésus-Chrisl mange&l avec les
pàfaeurs.
I Bordeiiux, 5 tlécembie IStl.
' Chè^TB excellente amie, pendant que votre billet du i eoorail on poste pour uie gronder de mon silence, le wàm du 2 eourmt encore plus vite, vous porter de mes luavelles et vous dire que la Providence avait tout bâii dos le premier moment. Je vous écris au sortir de ■a seconde eouTcreuce et avant d'aller dîner chez le :. Callefoîa, les forces m'ét^ent revenues, la foule
s'était encore augmentée et je crois la sympatidiàk gagnée autant qu'il est possible à une pauvre cpéatavfji humaine de la gagner. Tous les corps d'autorités, saat'^A exception, jusqu'aux douanes, sont venus demandw^fi des places à Monseigneur. La place des hommes avait: ji| été de beaucoup agrandie et était comble. Des applaib« V dissements ont été comprimés plusieurs fois. Yons-I^ voyez que vous me forcez de manquer de pudeur» ^ Qu'est-ce donc que vous avez à crier contre YUnioerêA et les sténographes, qui ne feraient pas leur devoirf % C'est déjà bien assez, je Tespère, que quand j'étais à , Paris, je sois devenu la proie de la sténographie. S%^y chez. Madame, que je déteste le sténographe à l'égal dat tout ce qu'il y a de pis, et que je ne vous pardonneraik jamais d'être cause pour la millième partie que je fuH6 sténographié. Mais, par exemple, je vous enverrai sous bande pour mes deux ou trois sous les journaux de Bordeaux, quand ils me feront l'honneur de dire quel*» que chose, entr'autres, la Guyenne et le Courrier de k, Gironde de mardi dernier.
En somme, chère amie, je suis très-content et trèsheureux. J'espère qu'il y aura des fruits, voilà le plus sérieux. Ne cessez de prier pour votre pauvre moine.
Vous me pardonnerez, j'y compte, les petits mots. Je réserve les longues lettres pour le temps de Bosco.
Adieu.
Bordeaux, 19 décembre 1841.
Tout va toujours bien et très-bien, chère amie ; Tenthousiasme est tel que je ne saurais vous le figurer;
ANNKE iM. 303
iM persnade qu'il y aura des fruits sérienz. Tous n^-u sans iloute te fetuDeton que Je tous ai ■é; il est d'uu ancien élève dn coll^ Sta- . Les Journaux, même droonvoiàns, tomlient te air tuoî pour m' accabler d'éloges. J'ai renoncé à envoyer ces articles qui redisent tous la même éme et qui u'out de valeur qw comme constatation DH du l'opiDiou. Vous lu savez d'ailleurs, chère j'ai esb-émemenl peu de propension à faire ce qu'on dit de moi ; à part les premiers temps éfAtxtùr, où j'éUùs três-Ëensible à voir mon nom pDiitre ea public, j'tû bien ferdu de cette senaibilllé, ilXùme k pouvoir me dire i[ne Je me suis respecté à fadroit de la répulation. Entr^un peu, chère amie,
Anjoozxl'hui, nous voilà vidoz; il ne s'agit plus de
Mt et d'éclat, mais d'œuvres solides, et vous savez la
niioe de votre ami le comla de Haîstre : o Le bien
I bit pas de bruit, et le bruit ne lait pas de bien. >>
Hontoiemliert esNil à f'aris? Je n'ai rien reçu de lui
tfms longtemps. Je pense qu'il attend son retour afin
é pouvoir me dire quelque chose de positif sur l'air
*Pam.
Aitieu, clière amie, écrivez-moi aussi des ctUiTons; (liate pa5sioDiiémeut les chiliîonB quand ils viennent " ternes aiuii^
Bordeaux, 10 janvier 1842.
Chère bonne amie, je n'ai que le temps de vous dire mi mot. Vous verrez par Vlndieaienr^ que je vous envoie, ce qui s'est passé. Le discours, la tenue, la ooiv dialité de cette foule de jeunes gens, a été on ne peut plus une chose touchante.
Le jour de Tan, le chapitre est venu en corps complimenter l'Archevêque. Un Vicaire-Général portait la parole et m'a donné publiquement les éloges les plus flatteurs, que l'Archevêque a confirmés dans sa réponse. Les Jésuites et tout le clergé confessent que l'orthodoxie est sans reproche. Jusqu'ici, je n'ai touché à aucun écueil, et des fruits sensibles commencent à paraître. Adieu, chère amie, priez pour moi. Mille tendres amitiés à vous et à Montalembert par vous.
Bordeaux^ 2S janvier 1849.
Chère bonne amie, je viens de clore la première partie de mes conférences par un discours sur l'expia-
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,et Je venx profiter de la doctrine que j'ai émise montrer que J'en [voQte en vou» écrivant. Si saviez comme mes jours s'écoulent, vous me de mes aa^BàoBS et brièvetés sans m'en Àr. Je crois quA les Jours de Bordeaux, dont voici nttttié de passés , sait des jours ennemis , à fon« anus. L pêne ai-Je le tranps de préparer mes pour àïaqoB Himamyhfl et voilà que j'ai à mon voyage de Toulouse, pour ne pas mi^ iBchersBordelais. Adieu Toulouse, Uuret, Notre-Dame de Prouille, Fangeauz I Vous que ce D'est pas seukoouit vous que j'abandonne. En maociie. Je crois grandement que la Providence m'uliU^ra de vous imtâr après Pâques, car la wlonie ^ncxilu de Mettray, à qui J'ai fait laux-bon l'an derner, m'a écrit pour me sommer de ma parole, et je ioè après Pùqaes lui dtmner à Tours un sermon de •dmilé, qui proltablament me mimera jusqu'à Paris .f^ la péroraison.
D but que vous sachiez un résultat bien inattendu # nies conférences. Dimanche dernier, im ecclésiasti- 'jpe île filmes, qui est fort dans l'aisance, m'ayont en- Hodu parier, m'a oSbrt de me donner près d'Âgeu, au tanfluent de la Garonne et du Gers, une maison qu'il Tient d'y acquérir. Cette maison est aujourd'hui un
I|C(Kioiuiat de plus de deux cent^ élèves, et a une Cgli«e qui sert de paroisse. Le pensionnat est eu déeodiiture et à vendre. Pour comble, l'Évèque d'Ageu '-( tn-s-bicii disposé; l'un de ses grands-vicaires m'a- > lit I iiTi'rl iine maison à Agen même. Nous serions là i^ns la métropole de Bordeaux, dans un pays bon où
relTet de mes conférenœs a largement pénétré, et peutêtre serait-il à propos, dès le milieu de Tété , de tenter rétablissement, d'autant plus que les frayeurs à Paris semblent passées. M*^ de Bordeaux m'a donné de trèabonnes nouvelles du château et du ministère, il est parvenu à faire croire que je n'étais pas un démocrate. Ne parlez de ce projet ou de cette pensée à personne, sauf à Montalembert. Ce sera im grand point de rais<Hinement à mon passage à Paris. Faut-il ou ne faut-il. pas brusquer les choses ? A la un de mai, nous serons huit Dominicains français liés par des vœux.
J'ai dîné ce soir au collège avec le recteur, le proviseur et tous les professeurs. Vous ne me dites rien de. ^ M***. Le voyez-vous? Ce qu'il lui faut surtout, c'est . j une activité extérieure à lui-même. Je vous conjurs ^ de l'encourager, de l'aider; il est bien malheureux. Ditesrlui que je vous ai parié de lui : les malheureux croient toujours qu'on les abandonne. Ce pauvre M*** ne voit pas combien sa position de non catholique me rend tout difficile pour lui. Ah I chère amie, qu'on est heureux d'avoir un parti pris en quelque chose, et que ces pauvres incrédules sont à plaindre, dès que la Pro- . vidence, sous le nom de fortune, les trahit I
Vous ne me dites rien non plus de l'abbé Guéranger. EsirU à Paris? Y fait-il un établissement? S'il est à Paris, faites-lui mes compliments.
Adieu, chère bonne amie, priez pour moi, car les consolations sont bien terribles pom* l'humiUté, et le diable entre toujours facilement sous la peau du succès. Adieu, mille tendresses. ,
I prMîcations, chère amie, mtertMapues dânl
cnit i-epris avoc le carême. EQ<â) atGrettt
toujours pltiB iiombi'«nM' et pretiaent un
plus grave h oie^iire qu'elle^ içprochent
. Iteaucotip (l'ilmes ^nt émues et tourmeDi-
s protestants mémeR ^iit ébranlés, et j'^ d^à
fVuils qui •'tait^rit lui'irs. Mus ce qui me
■Jours le pins, c'est l'unanimité persévérante
on ; j'ai parlé toute une conférence contre
i, et ils ne m'en ont pas sa manvais
i nuHiis favorables se sont contentés de n'être '
. Il faut, chère amie, qu'A y ait en moi quel-
tàp. modification ou bien que Dieu ût envoyé
i> légion d'anges toute partic-nlière pour me dé-
!. Je terminerai le diuianrlie de la Quammodo,
Là est le voile qui mu i ailie l'avenir
t lettres de Roiik? lu'aiiiLoncent que notre Maître
il allendait la nomination il'un nouveau Cardi-
réfet de la conyréKation ilos évêques et réguUert;
riutroduire une demamle à L'efTet du rétablisse-
f de l'ordre en France. Cette autorisation venait
f accordée récemment pour Venise et Milan. Le
;-<^ar<liiial Pedicini qui ai'est inconnu a été
l nommé vers !a fln de janvier. Nos pères ne
aient pas douter du surws, vu que notre con-
• dr l'an dernier a produit le meilleur effet, dé-
> bien des personnes, rendu favorables des car-
[ influents, et désabusé le Saint-Père au sujet
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des craintes qu'on avait cherché à lui inspirer. Tons nos pères désirent ardemment un commencement d'exécution en France, et le moment semble venu, puisqu'au mois de mai, nous serons huit Dominicains français, dont deux prêtres, et qu'il ne restera plus au noviciat de Bosco que deux autres novices français, l'un prêtre, Tautre laïque, qui feront leurs vœux au mois d'octobre prochain. Par une grâce de Dieu, de bienheiu*eux augure, nous sommes tous parfaitement d'accord dans l'esprit qui nous anime, et aussi pour ne pas compromettre cette unité si précieuse, j'ai résolu de ne plus envoyer personne en Italie. Si la Congrégation n'autorise pas, quant à présent, notre établissement en France, j'ai demandé au Général de réunir nos firères français aux frontières de France, en Savoie, dans un couvent à nous, ce qui ne m'empêcherait pas de réunir avec moi en France quelques jeunes gens que je préparerais à la vie religieuse, sauf à les envoyer plus tard en Savoie.
L'affaire de la maison d'Agen est toujours sur le tapis. L'Évêque consulté a fait une réponse qui nous suffit. Ce n'est qu'à Pâques que l'afTaire aura une issue définitive.
En attendant, par suite des démarches du*bon Alfred de Falloux, M. le comte de Puységur, pair de France, vient de m'oflOrir ime église et une maison à Rabasteins, sur le Tarn, entre Alby, Toulouse et Montauban. On a écrit à f Archevêque d'Alby pour savoir sa pensée ; l'année dernière, il avait répondu très^favoniblement au sujet d'ouvertures semblables. Vous voyex que les maisons ne manquent pas.
chàre amie ; donnez de mes nouvelles à Mon- Je Tma poindre lliorizon du retour près de joie.
Bordeaux, 28 aian 1842.
tantAt, à une heure, chère amie, j'ai terminé ma de Bordeaux, après avoir recueilli pendant Sainte des firuits de mon ministère qui ont moQ espérance et auxquels je n'étais pas • Jamaia je n'ai reçu tant de consolations, a oooronné le tout par une allocution 4 a parlé très^ifbctueusement du bien que j'avais à Boideanx. Nous sommes dans les meillem*s , malgié le reftis positif d'autoriser mon étaà Bordeaux, refus qu'il m'a communiqué beaneonp de formes amicales , et sans me dire la détenninante , qui est la crainte d'engager une avw le gouvernement. Accoutumé que je à plier bagage assez aisément, j'ai préféré cette ouverte à l'incertitude. IVP^ d'Agen m'a parole qoe je m'établirais quand je voudrais flon diocèse, et qu'il résisterait passivement aux du ministère, s'il y avait lieu. Mais dans [ Wfintaebite , fai reçu les lettres (jue j'attendais de ! y^Hiiiie. On m'engage à y revenir, ou du moins à eui^.liiyar on mémoire au SaintrPère. Le Pape est dans [i ITiMlBtion la plus grande à notre égard, craignant ii^fmMtcBté d'arrêter une bonne œuvre, et de l'autre de an gouvernement français. Je n'ai point été
ému de ces nouvelles. Dieu a son heure; les obstacles sont un signe que notre œuvre n'est point encore mûre, et que peut-être elle doit rester encore en quar rantaine. Je quitte Bordeaux le 11 avril pour prêcher • à Tours le 14, en faveur de la colonie de Mettray ; je serai le 16 ou le 17 à Paris, où je pa serai huit jours, et de là je me rendrai au couvent de Bosco. Il est probable que je me bornerai à envoyer un mémoire au Pape, ma présence ne pouvant rien décider là-bas. D suffit de ne point se montrer indifférent. Du reste, chère amie, nous causerons de tout cela et de bien d'autres choses. Ecrives^moi un mot avant mon départ. Adieu.
Couvent de Bosco, 17 mai 1849.
Mon entrée en Italie a été bien triste, chère amie; le Saint-Gothard était couveit de neige. Nous avons pris des traîneaux à quelque distance au-dessus du village d'Andermotte, par un soir pluvieux, sans avoir seulement une toile pour nous mettre à l'abri du vent, dU givre et de la pluie. Après deux heures de marche, nous somn^es arrivés au sommet, dans la plus misérable auberge que j'aie encore vue; j'étais tout trempé, et il m'a été impossible de descendre cette nuit -là; j'ai mieux aimé perdre ma place dans la diligence qui devait me conduire à Bellinzona. Le lendemain matin, j'ai pris im homme pour porter mes effets, et au bout de deux heures de route dans la neige, la boue et à travers la pluie , j'ai atteint Airolo dans la vallée du
faHDu Tout a èt^ liien ensuite jusqu'à Novarre. Là, • moutant en voiture pour Venseil, la fièvre m'a pris, jFtDP Hui» luis au lit dans une anberge de Terceil où l'apasM- sopt jours; on m'a tiré cmq fois du sang; oiAn, rinnainmation a cédé, et je sois arrivé à Bosco, kiUe. maigre et pAle, n'ayaut jamais autant en Vhaamar de rw^Binbler à un mort Maintenant Je vais lisn. J'ai eu beaucoup de peine kionaonter la tristesse fit m'ont caus^? la maladie et l'entier abandon dans kqofd }t> mu suis trouvé; j'avaii l'esprit plein de maa- Tiis prÙMi^s et d'un immense dégoftt. Nos frères bvtçals m'ont bien consolé par leurpersévérance, leur inçrrà et la patience avec laipielle ils ont supporté kDrsoliludfl depuis un an. Je nopnis croire, envoyant des éléments si heureux, que Dieu se refuse à soutenir atte oeuvre, quoique les obstacles m'apparaisseut diaqa« jour plus grands. Vous aurez peut-être vu que I TAuit fit in Religion du 7 de ce mois, m'a attaqué à pnipoe d'un petit discoui'sqm' j'ai prononcéàla Société de Saînt-Viuct'ut-de-raul, de l'ours; il le oouuEÛssdt (h^ois longtemps, mais il h ttuira l'occasion de je ne m» qnelle brochure publiée à Tours, pour fùre colndder «on blâme avec mou retour en Italie. Peut-être aossi, a-t-on »u que M" de Paris m'avût rappelé à
Êl>anie pour l'Aveut procbain. A la garde de Test une singulitir*; vie que la mienne, et queljv viens ii douter s'il n'y a pas en moi quelque capital qui mo n>nd inqiropre àlaviepublique. lire tiStè, le bieu que je vois produit l'enthoud'im grand nombre d'hommes, la tranquillité eoMdwce, mon ékngnement des prindpes
qu'on me suppose, me rassurent et me persuadent que je souffre ce qu'ont souffert en tout temps les gens de bien, surtout ceux qui se sont retirés des coteries et des partis tout faits.
Des lettres de la Quercia, m'annoncent que trois de nos frères ont dû prononcer leurs vœux, le 15 mai, jour de la Pentecôte ; le quatrième était souffrant depuis longtemps et on a remis sa profession à plus tard^ dans l'espérance que le changement d'air le remettra. Car la question présente, est qu'ils viennent tous maintenant à Bosco. La chose paraissait certaine; cependant, je n'en ai point encore la nouvelle ofQcielle. Ce serait pour nous un grand pas et une vive consolation.
J'ai été bien content du curé d'Alsace auquel j'avais donné rendez-vous à Mulhouse, il se joint décidément à nous ; outre ses vertus et une vraie distinction, il a un patrimoine assez considérable. Dieu nous soutient encore de ce côté-là.
J'éprouve une grande peine à sentir que vous quittez Paris et que vous vous éloignez de moi; mais j'en suis ravi pour votre santé. Vous avez besoin de ce changement d'air. Ayez soin de me tenir au courant de votre départ, et de me faire savoir comment je pourrai correspondre avec vous.
Adieu, chère amie, votre pensée me soutient, me console, m'abrite; j'en ai grand besoin. Ce passage continuel entre les amis et les ennemis, entre Pamour des uns et la réprobation des autres, cette vie agitée et comme sans issue, me devient bien pénible. Priez pour moi. Je vous embrasse du fond de mon coeur. Ne dites rien à personne de ma courte maladie.
GouTeDt de Bosco ^ 24 mai 1842.
Chère bdniie amie, je ne veux pas tarder d'un jour oonÉoler, car vous avez dû être bien attristée de dn 17 de œ mois. Jamais je n'avais été en à mie mëlanoolie plus profonde, mais, à mesure Ibb fauiDeiirs ont repris leur équilibre, et que ma ^esl lélevée de l'échec qu'elle avait reçu, je suis on antre homme, et enfin, ce matin, j'ai la nootelle A impatiemment attendue, de la prode noft frères de la Quercia et de leur départ nous rejoindre ici. Ils avaient reçu ofQleur aiteignation au couvent, et ils sont 1b 19, par la route de Lorette et de Bologne, la princeflBe Zénéide Wolkonsky, qui se rend aux de Carlabad, a assisté à leur profession , et m'a éortt eile-mème les sentiments dont elle a été pénétrée eafane, la sérénité et la joie de nos frères, qui prêts à tout et à rester loin de France aussi longqu'il le fiiudra. Elle me dit cette phrase : Il faut Mh prndenœ, Dieu vaincra ; le Saint-Père aime au ftallea frèreSy et le P. Lacordaire est dans son cœur. Moire réunion à Bosco est l'événement le plus heu- MDt qui pouvait nous arriver. Il a fallu un prodige de .trftftoe de Dieu pour que cette dissémination dans un Mmenoement, et parmi un si petit nombi'e d'hommes, inidiiflt pas Tceuvre de fond en comble. Nous allons fix ensemble, dont sept profes et trois prêtres, en nos recrues.
Adktt^ chère amie, remerciez Dieu pour moi.
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Couvent de Bosco ^ 20 juin 1842.
J'attendais par quelqu'un la nouvelle positive de votre départ pour courir après vous, chère amie, mais ce quelqu'un n'est pas venu, et je me mets en route. J'ai grand besoin de savoir l'effet qu'aura produit le voyage sur votre santé, et si déjà les eaux d'Aix-la- Chapelle vous sont amies. J'ai été troublé de ce que vous m'avez dit, quoique cependant l'expérience du passé me rassure. Si vous consentiez à vous soigner un peu, à moins vous donner, vous n'arriveriez pas jusqu'à l'extrême limite de vos forces. Si je menais votre vie, je serais très-certainement un homme mort en deux ou trois ans. La force de résistance qui est en vous m'étonne plus que je ne puis dire, et me fait croire qu'il y a du Prométhée en vous, c'esti-dire, que vous renaissez dans le tourment même du mal. Mais il ne faut pas abuser du Prométhée. Aussi, je suis heu- . reux de vous savoir tranquille à Aix-la-Chapelle. Savez-vous, chère amie, que je connais Aix-la-Chapelle? J'en ai fait le tour; je suis monté sur une hauteur cou- . verte d'arbres, d'où on domine la ville et les environs, et j'ai très-bien compris pourquoi Charlemagne aimait ce lieu, supposé qu'il l'aimât pour autre chose que pour sa situation politique. Je puis donc, chère amie, vous suivre et vous voir de loin. Dites-moi de quel côté vous ête^ logée. C'était en 1834 que ma bonne étoile m'a conduit là. Un autre plaisir que j'ai eu a été d'apprendre d'une lettre de M. de Dumast, de Nancy, qu*il allait aussi passer une saison à Aix. Je pense que vous
b conaaiflaoB. Si vous ne le connaissez pas, tâchez dé le troTEver sur votre chemin. C'est un homme aident, spirituel, catholique jusqu'au bout des "9*""**^ vims. Imaginez qu'il ne veut pas absoqpe Je manque Nancy pour la première moitié prodiain ; il se tient raide sur ma parole, et ^|ta, il dit avoir d'admirables raisons qu'il m'écrira qfoe Je préfère Nancy à Paris. Causez donc de cela leL A vous dire vrai, Paris me tente plus comme finale de Jiéoessité que connue penchant. J'ai été si de mon long séjour à Bordeaux que je serais au fond de perdre Paris, en consultant bien num goût. J'espère que Dieu me guidans oe défilé. Chéruel m'écrit de Rome qu'il a rftvèqiie de Nancy, M. de Janson, lequel est fort d'un moroeau de poésie inséré contre moi las VUbi et Campagnes y par M. Guillemiu, et qu'on .eomir dans Rome. J'y suis appelé tribun sacrée et I, toqjours à propos de ce discours de Tours, où ipDjais avoir été le plus modéré du monde et d'uu(3 oonrtoisie. Car, imaginez, chère amie, que I xédnisait h ceci : Que, par le fait, dans notice présente, nul n'était soutenu que par son tra- 0t son mérite personnel, vu que toutes les posid'enseoible étaient détruites. x\e faut-il pas avoir ffkf.dUble an *0(H^ pour conclure de là que je suis un un révolutionnaire, un démocrate? Uu reste, pinduit un très-bon effet à Home, et (Ihé- HB pie dit rien qui m'inquiète ; au contraire, il qa'on m'y regarde comme ini homme fort aywit quelques idées particulières, ce sur
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quoi les Romains sont assez indulgents. Ah ! chère amie, tout est bien difficile dans notre temps et daniE tous les temps I
Hier, ce curé d'Alsace dont je vous parlais a prif l'habit. C'est un homme solide et excellent. Il a beaucoup plu ici à tout le monde.
Ma santé est excellente et celle du cœur encore davantage. Je crois vraiment que le bon Dieu a voulu me tourmenter im peu pendant quinze jours, afin de me faire sentir ma faiblesse personnelle. Que ditesvous, chère amie, que vous ne craignez pas de me déplaire en me disant votre pensée sur moi? Je vous assure que mon seul reproche est de vous trouver toujours trop circonspecte et délicate dans votre manière de vous exprimer ; vous avez un démon tout particulier pour celte flatterie qui est la sauvegarde de la vérité. Je l'apprécie d'autant plus ce démon-là qu'il m'a toujours fort manqué. Je dis les choses un peu trop à la barbare, et il est vrai que presque toujours les hommes ont besoin d'une extrême douceur dans le langage de ceux qui veulent leur faire du bien. lie cœur est comme les yeux ; il ne soutient guère la lumière toute vive. Cependcgit, je vous trouve excessive dans l'art des ombres.
Adieu, chère bonne amie, écrivez-moi vite. Mes hommages, je vous prie, au général Swetchine.
A propos, nous cherchions la différence du motif déterminant au motif nécessitant ; il me semble que la volonté se détermine dans le premier cas, et qu'elle est déterminée dans le second, c'est-à-dire, qu'elle est passive dans le second et active dans le premier. L'illusion
an
de OB que la difE^nce de Tactivité à la passivité AU pu fgqnimée dansée motif déterminant et le néoessitant ; ces deux locutions placent égale- TactivUé, la puissance dans le motif, ce qui est On ne devrait donc pas dire : le motif qui me lilmmie, mais : le motif en vue duquel je me déter- Adiea.
MADAME SWETGHINB AU PÈRE LAGORDAIRB
Aix-la-Chapelle, 5 juillet 1842.
Je ne veux pas, mon bien cher ami, me faire plus vaillante que je ne le suis, j'ai eu bien peur ! Précisément quand votre lettre est venue me rassurer si parfaitement, j'allais vous écrire pour vous demander de m'écrira quand même. Je me crois tellement vous-même au for intérieur que je vous dis tout ce qu'on ne dit jamais qu'à soi ; et il y a sûrement au fond de cette excuse-lâ, un de ces dévouements qu'un cœur comme le vôtre ne peut jamais méconnaître. Mais que voulez-vous, cher ami, on n'y voit pas si dair la veille d'une solution que le lendemain.
Le voyage comme de coutume m'a fait grand bien, les eaux semblent me réussir et atteindre tous les points malades. J'ai un médecin habile et prudent, un bon logement, le plus beau temps du monde, du repos et du loisir dont je jouis avec délices. Mes fenêtres donnent sur une cour au fond de laquelle est l'église de Saint- Pierre dont les beaux chants m'arrivent trè&Kiistinctement à travers les arbres du jardin ; cette église est au
de la yille, et il est presqae aussi impossible que I èkhuteiir d'où vous avez embrassé Aix-la-Chapelle, n'ayes pas aperçu la tour carrée de Scdnt-Pierre Lfâ floit en pointe aiguë. Il est impossible aussi que ■ a'oi ayez pas gardé souvenir, tant d'une part iTëlèye haut et de Tautre manque de caractère. J'ai ici If • de Dumast, que j^apprécie fort et que je aiae de voir davantage malgré la retraite qui mes vacances. Vous vous rappellerez peut-être Tannée dernière, il m'avait écrit pour tâcher d'éla tribidation qu'il lui a fallu subir cette année. ■ VOBB letiriez votre parole ce serait bien pis ; au chaph da moment se Joindrait celui de vous ébranler la qni à Tavance fait toute la force du dédoni- M. de Dumast qui, pour vous mieux défen- '4tai, avait garanti la double station de cette année, se c<Mnpromis personnellement ; mais pour moi, exoellent ami, qui ne m'arrête jamais qu'à vous, éindiant les questions auxquelles vous êtes mêlé , ;en donnant du poids à celle-ci, c'est encore d'autn^s Mriit'mlîonn qni me frappent. Je trouve: d'abord que JifKivinoe a bien mérité de vous, et que votre recon- MinaiMe doit s'employer autant que possible à ména- ||V 860 soflceptilHlités. Je suis convaincue que vos sucièêk Nancy répondront à ceux de Bordeaux, et il me MBÉble atile de circonvenir Paris par l'admiration et le que prennent pour vous tous ceux qui vous de près sur une scène moins étendue et où tous el^ets par cela même qu'ils sont rappro(.'hés se ju- Le bien que vous avez fait à Bordeaux en a bflanooup imposé à la malveillance et c'est par des
fruits solides, irrécusables que j'aime à vous la voir i combattre. En iudinant vers Nancy, je crois que vous j êtes bien inspiré et jugez si je suis ici suspecte ! Je sxàê % bien prête de partager votre idée de la nécessité de. ii Paris, nécessité certaine, peut-être prochaine, mais qœ % je ne crois pas encore venue. Le temps est à vous et « vous ne pouvez que gagner à attendre, à ne pas vous \ montrer pressé d'arriver, k laisser tous ces bons efiets \ que vous êtes sûr de produire, argumenter pour vous j et réclamer votre présence dans la chaire de Notr&- Dame. Cet Avent qui ne ferait que remuer diversement ^ les esprits, ne vous permettrait que d'ébaucher desimr pressions salutaires, et les laissersdt continuer àun autre^ que le monde dans son indignité vous donnerait immé^ diatement pour rival ; il axiraii de plus rinconvénient double poiu" Paris et pour Nancy de scinder une instruction dont l'unité est indispensable. Je céderais plutôt sur Notre-Dame que sur la possession d'une chaire à Paris qui vous laissât complètement libre de vous étendre ou de vous resserrer. Il me semble que c'est un point sur lequel vous ne devez jamais transiger et dont l'expérience vous a déjà révélé l'importance. Un ordre positif de M. l'Archevêque modifierait l'avis que j'énonce, cela va sans dire. Mais quoique je n'aie aucune donnée là-dessus, je serais disposée à croire que votre option poiu" Nancy obtiendrait son consentement. Les gens haut placés ne redoutent rien tant que les complications, harcelés comme ils le sont par ce qui les entoure. Cher ami, écrivez-moi ici, au moins jusqu'à la fLa du mois ; il est probable que je serai gardée à Aix-la-Chapelle encore au delà, mais tous mes projets ultérieurs
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une grande iDCPrtituili.-. Mon désir à mol auile rester en Alleuia^ui' Juiqu'à la fin d'octobre rejoindre nia sfrnr avant de la ramener en avec luot, mais ce déplaci^ment, qni avait d^à kl muté à moQ mari, continue à lui être désagréable, 4â la boiiue volonté qu'il veut ymettie n'amende pas «• enntii, il faudra bien s'en retourner. Je Ini ai lu tvtn* dcUuition qui me parait trËa-lc^iique. A propos di btuuiniitains dont j'aime tant à vmr augmenter le BOmlii«, je vais étudier à fond Henry Siaa, dans l'édiliDn qu'en a donnéeM. GœrresptTe. Pourêtreplussûre h bieu entendre la prérace qu'il a mise en téie de ce labnue, Jt; vais m'adjoindre tin piiûfesseur Allemand et ^ Induirai tout en linaiit. Le Siùtit ne me domiera pas tant de peine, «jnoique son langage soit vieux et c'est wqui anive toujoumquaiid tapliilosophieeat dansles ate au lieu U'étre duns les mois. H. de Dumaat a dû
P écrire et il vou» aura doiuié ses raisons, prises oulru face; je hii ai laissé voir que mon avis le résultai oe s'éloignait pa;^ du sien.
LE PÈRE LAGORDAIRE A MADAME SWETCHINE
Couvent de Bosco^ U juillet 1842.
Votre lettre d'Aix-la-Chapelle, chère amie, m'a fait plus que de coutume uu bieu infini. J'avais toujours été surpris de l'ardeur fixe avec laquelle vous me rameniez sans cesse vers Paris , comme vers l'épée qui trancherait le nœud gordien de ma destinée. Il était impossible d'éprouver une plus vive répulsion que celle que j'éprouvais depuis six années contre ce sentiment. Je concevais bien que, hors de Paris, nulle réputation, et par conséquent nulle force morale, n'arrive à son plein développement; mais ime fois cette force acquise par le concoiu's de Dieu, ou plutôt par son action souveraine qui abaisse et élève qui il lui plaît, faut^il donc se condamner à ne vivre, à n'agir, à ne faire le bien qu'à Paris 1 Si je considérais les traditions de la vie apostolique, je voyais tous les maîtres de la parole sainte aller de ville en ville, à l'exemple de Notre-Seigneur, imité par saint Paul, dont la vie, telle qu'elle est écrite aux Actes des Apôtres^ n'est qu'un voyage perpétuel de Rome à Jérusalem, le long de toutes les
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de la MéditenraiiéB. On a beau dire que Paris est Il France. Non, la plupart des hommes et des jeunes ne ▼oient Paris qu'une fois, en passant, et s'ils par luriard tout juste au discours d'un prédi- , le floayenir de sa voix fait partie dans leur méda grand qpectade qu'ils ont vu. Je ne nie pas bUen que Ton fidt; j'en ai souvent la preuve pour ; hier encore, je recevais une lettre chard'nn jeune Breton inconnu, qui m'envoyait un idnme de poésie dont il m'a dédié un fragment, et qui m lemeiciait' dans les termes les plus tendres du bien ma parole lui avait fait autrefois. Sans doute, métis chose m'arrive ailleurs, et quelle différence léeUemmi toute une ville dans toutes les qui la composent, ou bien de jeter dans le tourinfini de la capitale une voix qui élève Thomme iftihmif^ mais qui est plus poussée en dehors par la qu'au dedans par l'esprit ? Savez-vous ce arrivé à Bordeaux pendant la Semaine Sainte ? les grands hAtels, peuplés de commis et de voyarems de vingt lieues à la ronde, il a été deexpressément aux patrons qu'on ne servit pas ^: ài gras, et pendant toute la semaine, la loi de TÉglise a Hidbecrvée à de très-rares exceptions près. Si je conjH/nSâ ensoite ma position particulière, cette espèce , difniblëmequeje suis pour un très-grand nombre, Jhi iniiiiilîés politiques qui m'entourent, il me parais- ■M wainililn que Paris était meurtrier pour moi, parce ^fA étt le centre de toutes les puissances, de toutes les de tous les moyens occultes auxquels im suo- , si grand qu'il soit, ne peut jamais impo-
324 AiNNÉE 1842.
ser, parce qu'il est toujours contestable. Vous convertiriez mille hommes en im jour dans Paris, que la conscience publique n'en serait pas avertie. Puis, quelle situation que Notre-Dame! Huit ou neuf discours par an, vous ôtant la possibilité de tout le reste, semblables à quelques coups de tonnerre entendus au loin dans les ténèbres. Si vous augmentez ce nombre, au bout de trois ou quatre ans, vous aurez épuisé votre esprit, vous tomberez dans la nécessité de vous répéter, ce qui est impossible à une telle hauteur. J'aimais cent fois mieux mon collège Stanislas un peu élargi. Mais, M^ de Quélen voulait im grand éclat, il a réussi, j'en conviens ; demandez seulement à M. de Ravignan pourquoi il est descendu de Noti^e-Dame à Saint-Séverin. C'était le sentiment de cette situation, joint au besoin de me recueillir, qui m'avait arraché si vite à Paris. Plus tard, mes expériences de province m'ont pleinement confirmé dans ma pensée. J'ai vu que le bien était immense, visible, parfaitement dessiné et, de plus, qu'on pouvait vaincre la haine ou les préjugés sur ce terrain. Je n'ai pas laissé un ennemi à Bordeaux ; à peine arrivé à Paris , ma présence seule a remué des passions.
Et sous un autre point de vue, je vous le demande, ai-je perdu dans l'opinion publique depuis six ans? J'ose dire que j'ai plus d'estime profonde et sérieuse que si je n'eusse pas quitté Notre-Dame depuis six ans. La renommée se compose de bien des éléments; la victoire et l'éclat n'en sont qu'une partie; il en est une autre sans laquelle on pâlit vite devant les hommes. Je ne la nomme pas; je ne veux point paraître trop ha-
Mb dans les aecretB de la gloire. Ce sont des matières iirorgaeîl entre facilement, même lorsqu'on veut les du point de vue d'mie spéculation froide et dé-
JM^ chèro amie, Je me disais ces choses et bien encore, et pourtant votre avis seul me retenait idécinon, parce que je ne pouvais concevoir Yotre connaissance du monde, la perspicacité de esprit, votre amitié et votre religion, pussent ne voir Juste en un point si important. J'aimais mieux f défier de moi que de vous. Jugez donc combien j'ai isvi lorsqu'enfin ce matin vous êtes entrée dans mes à pleines voiles. Dieu vous donne l'évidence au jonr qa'il a marqué. J'ai compris qu'il m'avait jeté à -Dlris dans tant d'événements divers, non pour y passer iea yîBj mais pour y acquérir la force, la confiance pu- Hqqe, pour m'y ^re, par un singulier mélange de lion et de mal, une physionomie propre à ce temps, et jarsovOyer ensuite à tous ces hommes désabusés dont li France est peuplée, qui souhaitent la vérité sans le courage de la chercher, et sont prêts à la reced'une main amie. J'ai donc écrit tout de suite à IL rArchevèque de Paris pour me dégager. Je vous CDfoie la copie de ma lettre. Vous recevrez aussi une pBUe brochure d'un protestant de Bordeaux, nouveau cmvei'ti à la foi catholique. La lettre vous parviendra es Puis, parce que vous ne m'avez pas donné votre adrasse; Je mets la brochure sous le couvert de M. de nômast.
Boe .traduction de la Vie de saint Dominique a paru en ToSBane an oonunencement de l'aimée ; elle est du doc-
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teur Gantofanti, professeur derhistoire de la philosophie à rUniversité de Pise. Son succès a été très-grand à Florence et dans les principales villes de Toscane ; la seconde édition est sous presse. On imprime aussi en ce moment la traduction delà Z^^/^e^t/r le Saint-Siège^ du Mémoire et du Discours de Notre-Dame en 1841 . La traduction est du marquis de Boccella. Ce qu'il y a de curieux, c'est que le duc de Lucques s*était réservé de traduire le Mémoire, et qu'il a résigné la charge au marquis de Boccella, parce qu'on le pressait dans le travail, qui n'arrivait pas à fin. C'est la duchesse de Lucques, tertiaire de notre ordre, qui a fait les fonds de ce second volume qu'on imprime *. Ne dites rien de tout cela, de peur des journaux.
Je suis bien heureux, chère amie, des effets de vos eaux, je regrette seulement l'abréviation de vos plans de campagne. Vous devriez toujours passer dehors au moins quatre mois d'été. J'espère que vous reviendrez à Âix-la-Chapelle Fan prochain.
Adieu.
Voici la copie de ma lettre à l'Archevêque.
Monseigneur,
La lettre ci-jointe que j'ai l'honneur de mettre sous vos yeux, vous prouvera que j'ai fait des efforts sincères pour conquérir ma liberté et répondre aux propositions honorables que j'avais reçues de vous lors de
1 M^ae lu duchesse de Lucques, née priacesae de Sardaigne, el belle-mère de M»» La duchesse de Parme , vit augoardliai retirée dans un couvent d*Italie.
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■M (ktmïur passage à Paris. Mais Nancy tient ferme et vàÊum la {larole qne Je lui ai donnée deux fois; je ne pur p(u> qu'il me soit possible A'y mangaer. Je dois MlVors vous l'avouer, Monïieigiiear, les ouverturea fK vou» avez bien voulu me Taira m'avùent pris aU ItjMiurvu ; je n'avais pas eu le loi^ de m'y préparer, fine que J<« ne m'y attendais pas le moins an monde. ftrtté de votre bonlé, je devais naturellement y con- F«l mAtne la désirer. Mai^, il^uis,j'ùealetemp8 de sang-froid la<|iie»liimdemonmimBtère.
évident, par t'espéricnci*, que je puis fiiire en fnmnpi> un très-grand bien, un bion plus solide et pins çroéral qu'h Paris, et cela, petidaut un grand nombre fanaàes. Quelques conférences annuelles dans la capitals. en présence d'un auditoire motivant, confus, sans bnite». penveot-elles compenser des mois entiers d'une inlraction suivie, donnée chaque hiver dans une granits ville de province à un auditoire stable, composé dp toutes les classes de la société? Je ne le crois pas. D y a plu* de bruit et plus de gloire k Paris, j'en conviens; mais qu'est-ce que le bruil et la gloire? Si mon «EUT a été assez fwble, ce-que Diea sait, pour souhaiter U réputation, il est assez modéré pour être satisfait; je ne désin! rien de plus que ce que Dieu m'a donné gradritemeut, et il est bien juste que je fasse ses affres ■prèâ cpi'il a fait les miennes. Je vous prie donc, Monsûgnenr, du ne plus penser h moi pour Notre-Dame. Si y dois prtcher encore à Paris dans l'avenir, je vous domatMlerai quelque église pour un hiver, comme je le Jhnis ^UeuTS et vous me conâcrvurez assez de souvenir
Mon regret, Monseigneur, serait que vous me jugeassiez ingrat envers vous. Je ne le suis point. Vos offres m'ont causé un véritable bonheur; elles ont renoué le présent au passé dont la mémoire me sera toujours chère. Plus mes amis ont cru avoir à se plaindre de vous, plus je suis heureux d'avoir des motifs de ne point partager leurs sentiments '• Je me plais à penser que lorsqu'un jour, vous repasserez dans votre esprit toutes les ingratitudes et les injustices des hommes, vous me rangerez parmi le petit nombre dont vous n'aurez point eu à vous plaindre et qui vous aura gardé toujours le bien de l'affection.
Je suis, etc.
Gouvenl de Bosco ^ 2i août 1842.
La question que vous me posez, chère amie, revient à celle-ci : En quoi la chute originelle de Thomme a-telle modifié pour lui les conditions et les lois de la cettitude ^? C'est .demander quelle est la doctrine de l'Église sur l'état primitif de l'homme quant à l'intelligence, et sur les modifications introduites dans cet état par suite du péché originel. Primitivement donc, l'homme n'était sujet ni à l'ignorance ni à l'erreur. Il
1 n faut entendre ici, dans un sens très-restreint, cette allnaion aux premières difficultés que rencontra Tépiscopat de M. Affire. Les principaux amis du P. Lacordaire se rangèrent promptement de son côté, et ce fut M. de Montalembert qui avait présenté à M. Thiers, le héros apostolique des journées de juin.
* Celte question avait été posée par M"** Swetchine au nom de M. Louis Moreau, traducteur de saint Augustin, qui préparait son beau livre : Considérations sur la traie doctrine»
toQlieB kB eoDfléiiaences virtuellement renferdms les {miniers principes constitutifs de son e*e8t*èrdire, qu'il possédait toutes les scien- HtareUes, et de plus, il était infaillible dans ses pan» que là où s'arrêtaient pour lui Tévieft la certitude, là il s'abstenait de prononcer. rordre primitif. Après le péché, lorsque Thomme, lar igiKxraiioe et par erreur, mais par un orgueil ékwaa oœor, eut abandonné Dieu, il devint sujet à ■Ugaatance et à l'erreur; il perdit la science et l'infailiKBté. Toutefois, il ne les perdit pas totalement ; car VA les avait perdues totalement, son esprit eût été tué le eonp; mais, comme dit admirablement la théoil ne fiit que blessé. Que perdit-il donc au juste? Il psdit la fldence et l'infaillibilité des conséquences ; [ À eoDflerra la sdenoe et l'infaillibilité des principes. Itaot ce qu'Adam voyait comme principes , nous le itjuus comme lui, aussi bien que lui, aussi savamqoe lui, aussi infailliblement que lui ; mais des BOUS couvrent les conséquences, et ces ombres à mesure qu'elles s'éloignent des prindont la lumière permanente et souveraine consnotre intelligence. Nous sommes devenus semf Hrides aux mineurs qui jouissent du soleil à l'entrée ÎB ia iKtine, mais qui en voient disparaître les rayons iTenfonçant dans la caverne dépositaire de l'or et diamants formés par l'action de cette même lu> qni sTenftiit d'eux. Voilà notre état présent, l'état iâ;déciliéBiioe. Par consétpient, la (*ertitude de nos conest la même pour nous qu'elle était pour ^ qàaat aux principes; à l'égard des conséquen-
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est la fille légitime de la vie ; au degré où la lumière est présente à Tesprit, à ce degré l'esprit est certain de la posséder, parce que la lumière cause à celui qui la possède un sentiment calme d'elle-même. £t il y a quatre degrés dans la certitude, parce qu'il y a quatre degrés dans la lumière, savoir : la lumière de la nature, la lumière de la grâce, la Imnière de la gloire et la Imnière divine. La première est ime participation de la vérité par l'intermédiaire des choses sensibles ; la deuxième, par l'intermédiaire de la parole révélée, aidée d'une action intérieure de Dieu sur nous ; la troisième est une participation de la vérité par la vision
directe de l'essence divine ; la quatrième est l'essence divine se voyant elle-même sans se regarder, parce que le regard sur soi suppose que l'on est deux, et que Dieu n'est pas deux quant à l'essence. Chacun de ces degrés de lumière surpasse celui qui le précède en étendue, en élévation et en clarté : en étendue, parce qu'il embrasse plus de choses; en élévation, parce qu'il embrasse des choses plus hautes; en clarté, parce qu'il a moins d'ombres réelles, encore qu'il soit moins compréhensible. C'est l'immensité de la lumière qui la rend incompréhensible. Or, il est facile d'entendre que la certitude s'accroît avec la lumière, puisque la lumière en s'accroissant de\ient plus étendue, plus haute, plus pénétrante, et par conséquent dilate, emporte, ravit l'intelligence à proportion. La certitude de la nature va jus<iu'à l'admiration; la certitude de la grâce va jusqu'à l'extase. Cependant, la certitude divine seule est parfaite, parce que Dieu seul possède la lumière jusqu'à l'identité, et que la perfection de la possession
f tin longue le possédant et le possédé ne sont qu'un. hn les aatres, ceux-là même qui voient l'essence iênae^ liien qu'ils la voient en eux et avec eux, sen- W toqjonrs que leur substance n'est pas la substance ^irine, que leur personnalité n'est pas la personnalité et ils pourraient encore demander à la vérité tj/i die est, si la démence de l'orgueil était possible ■s renivrement de la reconnaissance et de l'amour. Yods ne m'avez rien dit de votre santé, chère amie, votre si longue et si bonne lettre ; je suis inquiet IsFelBst que vous auront produit les eaux. Ne manfw pas de me le dire dans votre prochaine lettre. .. . JVâ reçfVL du coadjuteur de Nancy la plus aimable Itfn possible ; tout est arrangé de ce côté-là. Adieu, ^Ûro amie* soyez certaine de mon inaltérable attache- Usât y et prenez-moi pour votre théologien si vous lÉte Juges digne.
MADAME SWETCHINE AU PÈRE LACORDAIRE
Paris ^ 29 septembre 1842.
Mon bien cher ami, est-il concevable que je sois resiée si longtemps sans vous écrire, moi si constamment occupée de vous, et ayant par- dessus le mouvement naiui-el et d'habitude, de nouveaux remerciements à vous faire, de la manière si parfaitement bonne, admirable ne vient qu'après, dont vous vous êtes rendu à ma prière. Cette magnifique réponse aux difficultés que je vous exposais a été lue, communiquée à plus d'un de vos amis qui en ont tous été ravis; j'en ai donné copie à M. de Montalembert, à qui vous ne refuseriez rien. Si vous y aviez pensé, m'auriez-vous crue insensible par l'intelligence et par le cœur? Dites-moi bien vite qu'il n'en est pas iiinsi, et que seulement vous avez reconnu ici cet état de misère et d'obsession qui assujettit si péniblement votre vieille amie. Cette lettre est une des plus belles choses proférées par votre parole si puissante et dont l'éclat est toujours si doux. Ceci est le don de Dieu, et la part du génie n'est pas précisément celle du mérite, mais ce qui vous appartient en propre, après mes ré-
ponr la grftoe, c'est cette liberté d'âme qui vous toujours diqioidble et rend tous vos mouvements et aiflés; cette volonté charital)le de condesà toute prière, le zèle toujours prêt à répandre % lumière et la main toujours ouverte pour laisser des trésors. Yoilà, mon bien cher ami, ce qui lÉ'voos, bien vous et vous tout entier. M. de Montakahert m'a dit votre résolution d'aller directement 4e Bosco à Nancy, sans passer par Paris, est-elle donc mritée définitivement? J'en ai ressenti une peine in- ;Je ne demandais que huit jours, mais je les tout à fait. J'en avais besoin pour reprendre ce long intervalle^ et me remettre au ; et cette immense consolation, toujours si de la force qui nous est nécessaire, si près qu'elles opifondent, me manque dès à présent, comme si on rarracfaait et que j'en eusse joui. Ce n'est })as à que finit mon chagrin, j'avais compté sur Hotro présence pour tant de cœurs qui l'appellent et en particulier pour cette pauvre M"" *** , qui a en TOUS non pas seulement sa confiance exclumais tout son espoir d'allégement et de consola- Je Tai trouvée à mon retour bien abattue et bien sonlBmntftj et la chance de voti-è prochaine arrivée a m fli uniquement le moyen semi-humain de relever forces défaillantes, que je ne sais où chercher le de lui apprendre que vous ne venez pas. Je insister, vous conjurer de nous domier quelfpoi Jours, et je ne l'ose pas I Ce n'est pas la crainte
reculer devant un sacrifice qui m'arrête , i Je ne suis pas assez informée, assez juge des con-
sidérations qui peuvent vous arrAter pour laisser notre intérêt entreprendre sur le vôtre. Les nécessités qu'on a bien comprises rendent la soumission plus facile. Ayez donc la bonté de me donner les motifs qui vous décident à nous renvoyer au printemps. Cher ami, j'en reste là pour que ma lettre parte aujourd'hui. Je vous en prie, répondez-moi vite et dites-moi bien que, si je ne vous vois pas bientôt, vous mettrez toute votre bonté à m'en dédommager. Je ne suis pas mal de santé à présent. Adieu, mon cher et bien cher ami, ne m'oubliez pas devant Dieu, pas plus à l'autel qu'au fond de votre cœur qui est aussi un sanctuaire. L'abbé de la Bouillerie vient d'arriver, et je pense que le voilà fixé à Paris par la volonté de M. l'Archevêque qui le rapproche de lui.
LE PfiRB LAGORDAIRE A MADAME SWETGHINE
GoQYent de Bosco, 5 octobre 1842.
Q m'^est bien doux, chère amie, de vous voir si révoltée contre mon projet d'aller directement à Nancy an mois de novembre et de ne passer à Paris qu'au retonr. Vous jugerez de mes raisons. En vous plaçant d'mi regard à Chambéry, point de rencontre des deux routes de Nanc}' et de Paris, vous verrez clairement qa'en prenant la seconde, je double ma route et ma dépense de temps et d'argent, sans compter le séjour même à Paris. Or, chère amie, désormais je snis mendiant; je vis, moi et les miens, d'aumônes, quoique ces aumônes, quant à présent, ne fassent qu'une faible partie de notre subsistance, et par conséquent je ne puis plus rien faire uniquement pour mes affections et mon plaisir, mais par devoir et nécessité. Toute dépense que je ne puis pas justifier à mes yeux au poids du sanctuaire, est une dépense n^préhensible. J'ai besoin sans doute d'aller à Paris une fois chrnpie année mais non pas deux fois; il suffit évidemment à notre œuvre et bien, que je passe chaijue aimée à Paris une quin-
zaine de jours, et dès lors il vaut mieux que ce soit après ma campagne d'hiver qu'auparavant. A la minovembre, presque personne n'est encore de retour de la campagne, les écoles sont à peine ouvertes, tandis qu'en avril tout le monde y est et tout le fruit de l'hiver est produit. C'est le moment le plus favorable pourvoir ceux à qui Dieu aurait inspiré quelque vocation. Vous me direz peut-être que je pourrais consacrer à mon premier voyage de Paris un autre argent que celui des aiunônes; j'en conviens, mais par mon voeu de pauvreté, je ne suis pas plus maître de l'un que de l'autre, et de plus, le public n'entre pas dans ces distinctions. S'il donne, c'est parce qu'il croit qu'on a besoin, et il n'entendrait pas qu'on ait des réserves pour le plaisir et une caisse pour le nécessaire. Chaque état a ses convenances rigoureuses. C'était à moi à ne pas me faire mendiant; dès que j'ai pris ce parti, il ne faut pas que je fasse dire au public : Le père Lacordaire mange assez gaiement l'argent que nous lui donnons. Mes démarches doivent être toutes claires et justifiées. Si je vais à Rome ou à Paris, il faut qu'on sache pourquoi, qu'on le devine, qu'on le pressente, qu'on ne songe pas même à rechercher le motif, tant il doit être apparent et naturel. Enfin, chère amie, dans une vie sérieuse et difficile comme la mienne, chaque mouvement doit avoir un sens, et je vous le demande, mon passage à Paris deux fois l'année, pour aller d'Alexandrie à Nancy, a-t-il un sens? N'est-ce pas comme les écoliers et plus que les écoliers prendre* le plus long? Quand on est en présence de Dieu et du public , il ne faut pas jouer avec ses actes. Ma
inve el ropînion esi^^t que Je aois sa conaver mes frnres tout le temps que Je ne sois pas mpluyé aux fonctions apostoliques; le couTent et la dtaire, voilà les deux lieux oii l'oôl de mes amis et de mm «nnemis rloit me trouver. Partout aîlleim, j'ai on oanpla à n'uilrc, je suis en iM de su&pidm. Cela est Ait. j'en convieus, mais je l'ai Tonlii. L'année dernière, j'nais des misons graves pour me rendre & Bordeaux pr la route de Paris ; Je savais qœ j'étaïa menacé danfi b liberté de mon costume religieux ; je devais sonder le terrain dans la capitale, Bt Je n'ai encore pris le tahne chemin au retour qu'à cause de ce sermon de (harilé pour Mettray, qui a dérangé tous mes projets ci m'a attira ces attaques violantes sans lesquelles l'an- Dèe IHlâ eût été pour moi pore de tont nuage et unifuement cbai^ de ])éQédictianB. Je ne le regrette pas; r«vert)ssement de notre inllrmité est nécessaire au il du triomphe. Voilà, chère bonne amie, mes . Qnelles qu'elles soient, je n'en éprouve pas OKdn» de peine de vous voir à peu etsi tard, croyez4e. HélosI mon Dieu, qui était plus fait que moi pour virre tranquille au coin du feu de ses amis? Je n'ai jamais ffoâté que Ic-^ pl^sirs vrais, mais l'enchaînement de ma vie m'a créé desHevoiraplus forts quemes goûts. ?îous nous verrons ^Deurs à notre aise, et l'accomplissement du devoir n'est qu'une route un peu rude pour se retrouver à jamais. M"' Swistownoff a dû payer pour uioi 150 francs. Vous recevrez dans peu un billet de I3A francs souscrit par moi au profit de l'Ëvéque de Benuvais. ot que je vous prie d'acquitter. Enfin, si vous Men bonne, vous écririez un mot en mon nom &
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M. Tabbé Lacombe, supérieur du petit séminaire de Bordeaux, en lui envoyant un mandat de 100 francs pour le jeune Ferreira. Il saura ce que cela veut dire. Voilà de belles occupations pour une femme d'esprit comme vous et accablée comme vous.
Je suis bien heureux de savoir l'arrivée et le casement de Tabbé de la Bouillerie. Faites-lui plus que mes compliments; dites-lui que je me recommande à son cœur. Adieu, chère amie ; souvenez-vous que vous êtes obligée, sous peine de péché mortel, de vous bien porter.
Adieu.
P. -5. — Veuillez chercher le 1*' volume de la collection dominicaine, qu'on vient de publier chez Debécourt, et dites-m'en votre pensée.
CouYent de Bosco ^ 6 Dovembre 1849.
Un petit mot, chère amie, pour vous dire que je quitte Bosco le 12, que je serai à Genève le 17, à Bàle le 22, et à Nancy le 24. Entre Genève et Bâle, je m'arrêterai à Ëstavayer, sur les bords du lac de Neufchàtel, dans im grand couvent de Dominicaines , lesquelles n'ont jamais vu de Dominicains, et qui ont la bonté de m'attendre comme le Messie. Je vous donne mon itinéraire, afln que votre pensée, dont la compagnie m'est si chère, sache toujours où me prendre. Il n'y a, du reste, rien de nouveau, sinon que dans mille petits détails, la Providence a continué d'être très-bonne pour moi et pour nous tous. J'ai reçu de Nancy des lettres qui m'encouragent et me consolent beaucoup.
AKNËB 1841. S4I
JeTOns «CTÎTaS do Naucy quel^iuB Jours ^nès mon (irivée-
AJini.
fi.S. — J'iU écrit à ce pauvre Montalembert que «oiU dans un lointaia et bieii trÏBte exil. Qu'est-ce que
Gboè«, 11
Afin, chcre amie, giie vous ne tous fassiez pas des ■ioitsln>» <1e mon passa^ des Alpes, je m'empresse de mas ilotiner la nouvelle de mon arrivée à Genève en bnoe sanlé. Le mont Ceai.'i étût superbe; troia beaux jours cont<écutif3 avouent enlevé la neige tombée qiielqiH» jours auparavant : il en (estait à peine trace sur le iwentqui regarde la Savoip;iln'y avait point de vent sr La QUHilagne; la tempér<itureétùt douce, et enfin, pour la huitième fois que je passe le mont Ceuis, je ne ne rappelle pas de l'avoir fait plus beoreusement.
Je quîitu Genève demain matin entre buit et neuf bsnrcïi, pour me rendre à Lausanne par le bateau à ï^tcur. I^, je prendrai une voiture pour Bâle, par la ronte de Berne ou par celle de Neufcbàtel, selon ce qUB jo trouverai de plus commode. Je dois pousser jusqu'à Strasbourg, par suite d'une invitation de M*' Rcess
ftje vous parlerai pluH tard; mais c'est toiû<i*u^ ^ j'arrive à Nancy,
, chère amie, j'espcre que vous ne vous plùnlus que je vous laiase en peine.
• à Uadlre ponr U
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Nancy, i8 novembre 1842.
Votre lettre, chère amie, est arrivée à poinir, je l'ai lue le 24 à quatre heures du matin, avaut de me mettre au lit pour me remettre de la fatigue du voyage. J'ai été jusqu'à Strasbourg où l'Évêque m'attendait et m'a fait mille accueils; je ne puis vous dire aujourd'hui ce dont il a été question entre nous. M^' de Joppé et ses grands- vicaires sont à ravir pour moi, et hier, j'ai donné ma première conférence en présence de tout Nancy. Tout le monde est content.
Mille remerciements de votre inscription si généreuse sur notre grand-livre ; vous y serez avec tous ceux que j'aime. Cette œuvre marche à grands pas ; le temps me manque pour vous en dire davantage.
M«^ Aflfre m'a écrit une excellente lettre; il insiste pour que je revienne à Paris et de la manière la plus aimable. Je vous dirai ma réponse qui, je crois, vous satisfera. On vient chercher ma lettre et me ravir le bonheur de causer avec vous. Écrivez-moi.
MADAME SWETCHUfE AU PËRE LAGORDAIRE
Paris, 13 décembre 1842.
Mon bien cher ami, je suis bien en faute, mais si aviez pu me suivre dans cet intervalle vous n'ausongé qu'à me plaindre. Je viens de perdre ma plus yi^gnnA amie, une personne dont les exemples ont été b premier redressement de ma jeunesse, cpii la première m'a initiée à la vérité et si je ne puis croire cpie tout ne m*eùt été bon pour devenir catholique, je n en leeonnais pas moins que c'est de cette amie que Dieu s'est servi pour me faire conc^-voir du moins la possihiUté de le devenir *. Cesontdecesbienfïiits (ju'on ii'oubfiepas et qui forment un lien (pii déchire lorsqu'il vient i se rompra. Ma santé s'est immédiatement ressentie de eetle affliction, pendant près de quinze jours ; il m'a fallu tout suspendre et c'est à vous, mon bien cher ami, que ^adresse la première lettre que j'écris, préférence bien juste et qui n'exprime que bien imparfaitement encore la fidâité des pensées qui vous ont suivi quant à elles,
> La princasse Alexis GaliUin.
du moins, sans interruption. Vous avez pu vous figurer ce qu'il m'en a coûté de remettre au printemps cette joie de vous revoir et de reprendre en sous-œuvre le passé qui s'est mis entre nous; mais je n'ai pas combattu un avis qui m'était si contraire; je suis sans force contre ce que j'admire, et quand j'ai le bonheur d'approuver et de louer, je ne me demande jamais à quel prix. Le couvent et la chaire, ces deux lieux où Tœil de vos amis et de vos ennemis doit vous trouver, sont pour vous une forteresse inexpugnable où rien d'hostile ne peut vous atteindre.
Du reste, rien ne vous va mieux que ces longues stations qui vous donnent le temps de développer lentement, régulièrement, complètement ces idées dont la fécondité a besoin de se faire place. Dans notre siècle, ce qu'il y a de plus commun pour les gens mêmes qui ont le plus d'esprit, c'est de n'en avoir pas assez pour aller jusqu'au bout. Ils commencent toujours par donner ce qu'ils ont de mieux et n'avancent qu'avec les signes d'un appauvrissement successif. Vous, mon bien cher ami, c'est pi-écisément le contraire; vous grandis» sez à mesure que vous montez, et dans la puissance de votre génie est contenue la durée même dont il a' besoin pour se mouvoir et paraître à l'aise. Je n'ai donc nullement regretté votre refus des premières propositions qui vous ont été faites par M. l'Archevêque pour venir prêcher l'Avent à Notre-Dame. Depuis, sans savoir ce qu'il vous avait demandé et ce que vous lui aviez répondu (ce dont pourtant je suis bien curieuse), j'ai cru pressentir de nouvelles avances auxquelles vous n'aviez pas plus cédé qu'aux premières. Marcher
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«a> fettr voie me paraît bien sage, et de cette hante fmli-nct; tpii n'est pas seuI<?Di6iit la fuite du danger. C«t vous placer en regard des aiitre» comme vous de- •arétrt>, infiniiuentau-^essiis de ce qu'ils poursuivent tf akati de ce i^u'ils aperçoivent. D ne but pas croire fie l'écho perde quelque chose do ces retentissaments tùtaiBS. Votre nom aous arrive comme dans une atlUiftbt'Te où le bruit est à la fois son et lumière. On nit d'ici en que vous faites d'un pnblic moins préparé foe celui de Paris, mais sans parti pris, et les moins tâuiveillants se disent à contre-ooMT : — ToUà pourlait cotnment nous serons diniiiuchel — Cette manière de drconveiiir la l'apitalt! par les succès de la province parait aiimirable ; encore un an ou deux et elle sera nqguUèruiuent iuvestie, toute opposition cessante. Dès h prnsent cela aurait été si l'équité naturelle de M. l'Arebevèque, la droiture et la sincérité de ses intentious ni appuyées par plus di? résolution dans son caraclise,et quelque chose de plus déridé et de plus confiant i son propre sens. Mais si) est bien probable que jaajatit il ne sacriliera et ne poursuivra personne, il frai presque autant qu'il ne saurait se montrer ni ami . chaleureux, ni même délenseur. Ceci connu à l'avance, tatsee bien de la marge à riuiiiiitié si habile à susdter le» tempêtes, et qui, pour le tenter, ne demande guère au pouvoir que de rindinéreacc. Mais, je vous le répète, le lempA i^^t tout à fui) poui' vous; vos adversures dioiioiient notalileineiit et vos atuis se mulUpUent; ils ^^gLœnt en nombre et en intensité. L'autre jour, j'ai ^^EK> de Chateaubriand qui venait de lire la Vie de ^^^Bpmnhûgue et qui en était dans un tel ravissement,
qu'il m'a répété plusieurs fois que personne n'était en état d'écrire les pages qu'il y admirait davantage. — Ce n'est pas seulement, disait-il, un talent hors ligne, c'est un talent imique ; c'est immense comme beauté, comme éclat, je ne sais pas un plus beau style. — Aux questions qu'il me faisait sur le travail prodigieux, selon lui, qu'il devait vous coûter , j'ai répondu timidement afin de ne pas faire trop trancher la libre effusion de votre pensée profonde et recueillie avec ce qu'on m'a toujours dit du laborieux enfantement de la sienne. Un mot à présent sur tous vos autres admirateurs et amis. L'abbé Maret, à son retour d'Italie , m'a exprimé le plus vif regret d'avoir passé si près de vous sans pouvoir vous aller voir, mais son temps était très-limité. Il ne me parle jamais de vous qu'avec le plus grand intérêt, et semble très-impatient de vous revoir. François de la Bouillerie reste et demeure votre ami vrai; je serais bien trompée si tous les rapprochements qu'il fait de vous avec d'autres ne le faisaient verser de votre côté, et si, quoi qu'il fasse, jamais les traces de son premier attrait ne restaient ineffaçables. L'autre jour, je l'ai vu bien content ; il avait découvert que M. Jacquemet *, grand-vicaire de M. l'Archevêque, vous aimait beaucoup, et ils se Tétaient appris mutuellement, après ces tâtonnements qui précèdent presque toujours les dispositions affectueuses qu'on n'expose pas volontiers aux froissements d'impressions dissidentes. Combien d'autres, mon cher ami, qui me parlent de vous, beau-
' Depuis évéque de Nantes, après avoir accompagné M. l'Arche vôque dans la tentative de réconciliation qui lui coûta la vie.
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p pour vons d'abord et eoniite un pea pour moi; ■ uns avec sympathie pour ce que je sens, lea autres r polit«uM> ([ui me parlent comme on se bit éaim. 11! t{u'ilfi ont raiâOD de me cn^re senàble à on si ai- ■lile moyeu dt; péiiétrer Jusque dans mon cœurt A n (jue j'avance, ,j(t sans réttédr le cercle de i Intérêts. Ju r.liotr<i.s parmi ceux qui euz-mëme& Nient été choUis ; tout se «mcentre pour uioi et par I mâme vous m'(^h:A plus proche, mêlé plus avant L aoulcft impressioas dont je vive. Ce qu'il me but torter du monde et <le i^aa esprit d'indifférence et bK^reté m'est une rude rroiz; si elle ne venait de 1 »l quoiqu'elle vienne 'Iti lui, c'est à peine si je ne nl)e pas sons son poids. C'est moi à présent qui s dis : Ëcrivez-moi; entrez Inen dans les détails; »-iuoi bien tout a: qu'il jeut être utile que je sache I surtout tout œ que j'ai bescnn de savoir, les plus pe- » et I«« plus menues l'ho^ds dans ce qui vous touche. J'ai ici ma mpiu- et deux de .ses QIs qui sont venus passer l'hiver avec moi. L'aint' des deux a ving;t-trois ans, t l'autre, qui est le dernier et le cinquième, quinze, ftsont trùS'impatient.s de Taire connaissance avec vous 3 le suis, moi, plus ({ue de toute antre chose, de la •diction qui peut leur venir par vous. A. présent B voilà mieui, je vous écrirai souvent et régulent; je vous eu prie, vite des détails sur tout ce i peut me donner l'illusiou de votre présence. Adieu, 1 bien aimé, père, frère et Ûls, tout k la fois.
LE PÈRE LAGORDAIRE A MADAME SWETGHINE
Nancy, 25 décembre 1842.
Oh 1 chère amie, que je suis ingrat envers vous, d'avoir tardé si longtemps à répondre à cette lettre, si pleine de tendresse et de bonnes choses, et qui m'apprenait la perte que vous venez dfe faire I Mais si vous saviez l'horrible sainte vie que je mène ici 1 Pas un moment, pas un loisir ; la semaine s'écoule comme l'édair, et j'ai toujours mon portefeuille inondé d'arriéré. Je voulais d'ailleurs que tout ce que j'avais d'heiureux à vous apprendre fût consommé, et que vous eussiez comme la dernière brise de cette année 1842 où Dieu a surpassé ses bénédictions envers moi.
Je ne vous dirai pas l'accueil que j'ai reçu du public, la grandeur, l'attention et la bienveillance de mon auditoire; c'est une vieille gâterie du bon Dieu. Mais j'ai trouvé dans le Coadjuteur, un homme incomparable de bonté, de douceur, d'intelligence, de désintéressement, de foi, de franchise et de tout ce qui peut faire un Évêque accompli ^ Il ne se lasse pas de me témoi-
1 M. Menjaud, évêque de Naocy à la mort de M. de Forbin- Janson, puis archevêque de Bourges.
pff fla aatialiacBon; ses grands-vicaires en font autant toat le deigé de Nancy et de douze lieues à la qui Yient m'entendre, pas une voix ne s'est innée depuis un mois, pour altérer Tunanimité d'ap- IRolHtîon qui m'entoure. Les Intimistes étaient irrités é défiants contre moi, selon leur coutume ; les voilà ttannés. Enfin, j'entrevois des fruits véritables, la ade chose qne notre ministère doive ambitionner, le n'étant qu'une manne ou une croix qui doit souou purifier Filtre. Du côté de Paris, j'ai reçu 4b W* l'Archevêque une très-KX)rdiale lettre où il me teiandait francbement si j'avais renoncé à Paris, fais étalent mes engagements ultérieurs, et dans le CM où Je Tondrais y repardtre, de lui laisser le choix isFégliBe. J*ai bien vu qu'il poursuivait son idée de
la moitié de Notre-Dame, afin d'accomtout le monde, les Jésuites et les Dominicains. le kd ai répondu avec la plus grande sincérité, qu'il av paraiflsût impossible d'accepter Notre-Dame tron- ^lèe, que je ne pouvais avoir l'air de venir den*ière ■• de Bavignan, pour le pousser dehors; en second iflu, qu'un ministère à demi, ne me permettait pas d'aeoompyr rien de solide en province ni à Paris. Mais Je fan offirais, après Grenoble, Lyon et Strasbourg, qui me prendraient les hivers de 4844, 1845 et 4846, de U oonsacrer les trois années suivantes sans interruption, sauf ensuite à retourner en province. Il n'a pas léposidn, et j'ai su qu'il sa plaignait que j'eusse maiiqaè Yoccamm ; que du reste je prêcherais à Paris où, et quand je voudrais. Cela posé^ je garde mon plan et Je reviendrai à Paris , quoi qu'il arrive , dans l'hiver
de 4847, après dix ans d'absence. Comme vous le dites très-bien, chère amie, tous les hommes de notre temps périssent par la précipitation; ils ne savent pas que les cochers du cirque les plus habiles commencent avec lenteur, parce que la fin est le secret de tout. C'est la fin qui couronne dans l'ordre de la gloire humaine comme de la gloire divine. Je ne sens, grâce à Dieu, aucune jalousie, aucun désir de montrer si je vaux mieuxqu'un autre; j'honore tous les mérites que Dieu envoie à son Église, et chaque jour j'admire, en voyant les respects des autres, la part imméritée qu'il m'a faite. Ah I chère amie, il y a dix ans, à cette même époque, où étais-je ? à la veille de la misère, brisé, solitaire, n'ayant acquis avec un commencement de célébrité qu'un fardeau pesant, composé des répugnances «t de la haine des uns, de l'enthousiasme outré des autres, du doute et de la défiance du plus grand nombre. J'ignorais ma route extérieure^ et au fond de mon esprit, je discernais mal encore les Umites des idées qui l'encombraient. En dix années de travaux, j'ai balayé le terrain, tracé ma route, créé une œuvre qui semblait chimérique, ou plutôt. Dieu a fait tout cela, enchaînant les succès aux revers, me mettant vingt fois à deux doigts de ma perte et me retirant toujours du péril. Comment oublierais-je que vous me fûtes donnée, il y a dix ans, à cette époque douloureuse où en me séparant le premier d'un homme encore plein de gloire, je perdais en le perdant tous les appuis dont j'avais besoin I Vous avez été dans les mains de Dieu pour mon âme, comme ces rayons de soleil qui tombent au printemps sur le front du pauvre et le consolent des duretés
àrhîTer. Je su» donc coiitenl, et J'éprouve bien plus ^jounlliui le déâr de me cacher que celui de me pro- . L'or^ueli lup le ronseiMerait encore si le seniiclinHiuu ue mu l'iiisiiirait pas. Rien ne grandit IWmiue minnie de ne ya^ cltor<:ber la gloire et de ne tùiv et- qui! tout le monde lierùt & sa place. L'e»fév J'it^iistice qu'on suppose aux antres, envers un » qui ne l'a pouit mérités, est la source d'une popnlarilé douce et sAre.
Tenons, chère amie, h notr^ cenvre domîmcaine.
" de Strasbourg m'avait fait témoigner un grand
ST de (lie voir lïrlabli dans son diocèse; je lui écrivis 4 Bosco; il me répondit imt> lettre admirable et j'allai Je voir eu ine rendant à Nancy. Tout fut convenu entre woas, et (lt>jà on liiitrail en pourparlers pour une maison
«njiu^rir. Maiâ les dispositions à fermes et ai générales fin J'ai trouvées à Nancy m'ont lait réfléchir; le CoadjBteur III 'a donné sa parole, et de plus, les héritiers de K. l'abbû Mit^'liel, ancien curé lie la cathédrale, m'oftoîent en don une bibliothèque de douze à quinze uBe volnnies, laittâée par teur onde à la charge de la draner à une maison religieu:^ qui se fonderait dans lediocêse. J'ai écrit à Stiuslioiirg pour me dég^er; rEr^iie a été à ravir, réclamant seulement pour lui ■otre MKonde mai»(on. Après quoi, j'fû conclu avec les béritiGrs de M. l'ablté Mictiel, v.i la bibliothèque est à Bou». n y a deux miUe voluuios in-foho de matières eodésiastiqu^s. Hesloit l'alluire de la mùson. Or, le fèsK di; l'un des nôtres, M. .laudel, a une propriété de (cnt-»oixaute hectai'es à une dtsmi-lieue de Lunéville, 4n> une ùtuation solitaii'e, sérieuse, tout près de
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deux rivières, d'une forêt immense et de grands étangs poissonneux. La moitié de cette propriété reviendra à notre père Jandel. Dès aujourd'hui, M. Jandel nous offre tel terrain que nous voudrons pour bâtir et ensuite un partage par avancement d'hoirie, qui nous assure du quart de la propriété. Nous allons donc bfttir là un couvent modeste et solide. La première partie, e^lle qui est nécessaire pour loger la bibliothèque et une huitaine de religieux, sera achevée à la fin d'octobre. Je passerai tout l'été chez M. Jandel qui me donne deux chambres, et je prendrai ainsi possession à moi seul du sol de France en attendant que je puisse faire venir quelques pères. Nos ressources, outre le quart du P. Jandel, sont dans le patrimoine d'un autre | de nous, prêtre d'Alsace, qui possède une valeur de ' quatre-vingt mille francs. Enfin, nous trouverons id beaucoup de ressources. La ferme de M. Jandel s'w^ ' pelle d'un nom immémorial, Champel; nous dédierons le couvent à saint Dominique. Ce sera Saint-Dùtni" nique-de-Champel. J'ai pris ma résolution à Champel même, le 20 de ce mois, le jour de saint Dominique de Sylos, célèbre dans l'histoire de notre saint patriarche. J'ai été consolé à la sainte messe, qui était celle d'un abbé, par une foule de textes qui faisaient allusion à une fondation dans la soUtude.
Ma lettre est la préface du dîner. Voilà, j'espère, des détails, chère amie. Ils m'ôtent le temps et la place de vous dire toutes les choses tendres que je voudrais, rt de vous consoler un peu de la perte de votre amie. Le temps éclaircit les rangs, mais il nous appioche du terme où nous retrouvons tout. Adieu.
Nancy, 25 janvier 1843.
fignore encore cependant jsi je vous verrai après Mqoes. Voici pourquoi. Le bruit de mon établissement t eouru ; tout Nancy s'en est occupé, et c'était ce que je floahaitais, afin d'une part de connaître l'opinion, et qœ d'un autre côté, tout le bruit fût terminé lorsque je prendrai possession. L'opinion a été calme et favorable, flBuf une faible minorité; les journaux n'ont dit qu'un mot semi-sérieux, semi-ironique, mais sans fiel. I^e IGnifitre des Cultes a aussitôt écrit au Coadjuteur, pour hn demander des renseignements; celui-ci a répondu qu'en efSet je devûs rester en Lorraine et être rejoint par plusieurs de mes compagnons dans la maison du père de l'un d'entre eux. Quinze jours aprks, insistance du Ministre, qui réplique que c'est là un couvent déguisé, une affaire très-grave, qu'il en appelle à la lionne toi du Coadjuteur, qu'aucun établissement religieux ne peut avoir lieu dans un diocèse sans le consentement de inÊvêque, qu'on lui dissimule la portée de ce que je
veux faire. Longue visite du préfet, qui dit et redit les mêmes choses sous toutes les formes. Le Coadjuteur, plus ferme que jamais, a répondu qu'il n'avait pas le pouvoir de chassfer de son diocèse im bon prêtre qu'il estimait et aimait, surtout au moment où il remplissait près de lui le ministère le plus sublime, le plus consolant et le plus fructueux, non-seulement au point de vue chrétien, mais sous le rapport social; qu'il me laisserait donc faire, et que si plus tard il était question d'im couvent réel, lui, Coadjuteur, s'en entendrait avec le gouvernement. Le Ministre s'est tu, son plan est brisé par la résistance du Coadjuteur.
Vous voyez par là, chère amie, de quelle impor- ; tance il est pour moi de ne pas mettre lés pieds hors ] du diocèse de Nancy, mais de me porter immédiatement à Champel, où M. Jandel nous consacre tout le premier étage de sa maison, contenant une chapelle, une salle à manger et quatre chambres. Nous ne bâtirions qu'ensuite, selon la tournure que prendront les choses. Si je quittais la Lorraine pour venir à Paris immédiatement après Pâques, je ne doute point de la persévérance du Coadjuteur, mais la question, qui est terminée devant le public, recommencerait; on me croirait dehors, et mon retour soulèverait peut-être une polémique qui ne peut plus avoir lieu en ce moment. Vous jugerez de la force de ces raisons, qui ne me rendent pas moins pénible la chance de ne pas vous voir au printemps, mais qui semblent exiger oe sacrifice. Si je manque ce terrain-ci. Dieu sait où j'en trouverai un autre 1 Vous n'accuserez donc point mon cœur, mais une triste nécessité, et peat*etre, du reste,
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L-t-il mieux que nous ne pensons
L, éhère andé, pardonnez-moi de vous opposer dflB obstacles; j'en ai tant à vaincre que l'had'en rencontrer m'Ate peut-être une partie du que les aatrea en ressentent. Cependant, vous eroirex jamais insensible au bonheur de vous
Nancy^ 11 mars 1848.
Ih proÊpeeiui vous sera remis avec cette lettre, chère de. C'est le proipectas d'un poème, et je vous d^ croire que je n'en suis pas l'auteur. Il est l'oud'on JeniDe poète catholique de Nancy, M. Désiré 1, et est une sorte d'antidote contre le Jocelyn de Lamartine.
'^^ ne vodfl dirai rien de moi cette fois ; tout va bien Gonierenoes et pour notre étal)lissement. J'anbotmes nouvelles à vous donner, je l'espère, jfMÉft'FAcpies' on pour Pflques. Jusque-là, prenez pa< fteo et ptriesE pour moi.
> S Alfred de Fallouz est à Paris, je vous le nomme
latir'qne vous lui disiez qu'il est le seul nommé.
chèie amie, et puissé-je dire : à bientôt.
Nancy, 10 avril iS4H.
TOns êtes bonne, chère amie, et que tous vos Avers pour moi me vont au cœur! Voilà sept
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ans accomplis que jo déposai chez vous, en me rendant à Rome, les chétifs débris d'un pauvre avoir; vous me le rendez maintenant que Dieu m'a fait une pierre pour y reposer la tête. Sera-<» d'une manière durable? Lui seul le sait, et je me fle à sa providence.
Dans la note de mes livres que vous m'envoyez, je ne vois qu'un absent, c'est le Saint Augustin en douze volumes in-folio que m'avait donné le collège Stanislas en i834. Il porte en lettres d'or sur le premier volume : « Le collège Stanislas à M. l'abbé Lacordaire, 1834. » Si vous ne le trouvez pas, il est évident que je l'aurai laissé je ne sais où, puisqu'il est impossible qu'un ouvrage aussi considérable se soit égaré. Si vous le retrouvez, ne le joignez pas à l'envoi; il est inutile de défaire ou d'agrandir les caisses, et nous aurons quelque occasion de le joindre plus tard à un autre envoi.
Vous ne me dites pas comment le déficit de 257 francs s'est changé en un encaisse de 242 francs. Quoi qu'U en soit, j'en profite tout de suite pour ime somme de 100 francs que vous demandera le jeune Bourard, qui est guéri et repart pour Bosco. Quant à Tomement dont vous me parlez, je souhaite qu'il soit blanc et que vous me disiez qui nous le destine.
Mes Conférences s'achèvent dans une paix profonde. La dernière aura heu le 23 ou le 30 de ce mois. Une partie de ma récompense sera-t-elle de vous revoir? Jusqu'à présent, je l'ignore ou plutôt je crains de ne pas rignorer. 11 faut absolument que je prenne possession ici, que j'y installe deux de nos pères, et qu'avant de me rendre à Grenoble, je voie en passant nos
de Bofioo. Jugm du temps qui restera. Mais il ■'m reste toujours pour vous dire mes regrets et jpUe fins plus pour les sentir. Adieu.
Nancv, !«' mai 1843.
KDfin, chèro amie^ tout est fini et fini à la gloire de jDfafD. Jusqu'au dernier moment, il y a eu sur ma pa- :nle une protection visible que je n'avais jamais éproufée à. œ même degré; je ne crois pas, à la lettre, qi^une seule parole me soit échappée dont j'aie dû me : iqpentîr, malgré la chaleur d'une improvisation de
iq mois. Le del a été constamment sans nuages, et Ifancy m^ert acquis autant qu'une réunion d'hommes jMt rêtre i un autre homme. Mais ce qui m'a le plus floosdé, c'est une maturité intérieure dont j'ai été arorti à miUe argues; je ne sais sur combien de choses, , on reste d'obscurité est tombé de mes yeux. Il me sem- Ue que je vois tout maintenant dans sa mesure, et que les eaux de l'imagination et de la passion ont bmssé ooosidéFableinent dans mon esprit. Eu même temps, il m'anivait de tous côtés des lettres qui réclamaient ma psésenoe à Paris pour FAvent prochain. Après y avoir sérieusement pensé, j'ai fait interroger M^' T Archevêque sur la persistance de ses intentions de* l'amiéo dernière; il s'est montré ravi, et je lui écris aujourd'hui pour achever de nous entendre. Je monterais en chaire à Paiis le premier dimanche de F Avent, pour y doimer chaque année huit conférences, et en cinq ans, j'achèverais Fe^position complète de la foi catholique. Puis après
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quinze jours de repos, je consaci*erais février, mars et avril à une mission apostolique en province. Les cinq mois suivants, jusqu'au 1" octobre, je les passerais à Nancy dans la maison qui nous est donnée. Les mois d'octobre et de novembre seraient consacrés à une visite à nos j&rères, soit en Piémont, soit au lieu où ils seraient établis plus tard.
Vous êtes peut-être surprise de m'entendre parler de Nancy aussi assurément. EnefTet, par suite des articles du Constitutionnel, le Ministre a écrit de nouveau au Coadjuteur, mais celui-ci s'est montré inébranlable et a déclaré ne pouvoir considérer comme une association la réunion de quelques prêtres dans son diocèse. Il a décliné formellement, au nom de la reconnaissance et de TafTection qu'il me doit, toute participation à des mesures qui auraient pour but de m'affliger. Son refus met im terme à toute réclamation ultérieure, car jamais le Ministre ne pourra nous poursuivre comme une association illégale. Ce serait pire que sous Danton et Robespierre I Je suis donc là-dessus de la dernière tranquillité, et à ce propos, chère amie, je vous prie décidément de m'envoyer les caisses. Je reste à Tévêché jusqu'à ce que le propriétaire de notre maison l'évacué, ce qui aura lieu environ dans un mois; le père Jandel ne viendra me rejoindre qu'à la fin de juin.
Vous devez, chère amie, comprendre mon plan. Je ne puis pas évidemment aujourd'hui établir en France un couvent de mon ordre, puisque je n'en ai pas les éléments. Mais c'est énorme de prendre une résidence fixe en France, car j'acquiers avec le temps une pùpalation tout entière, qui s'habituera à me voir, à voir
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fBiqa'an de moB frères, à s'honorer de m'avoir par eoncitoyen, et dès que le progrès des esprits et Ai êvénemeots le permettra, je serai en mesure d'en poOter. En nn mot, je fais aujourd'hui le seul (las que Jb pusse faire. Dieu, qui a voulu cette œuvre, y tra- «■De de son cAté ; il sût l'heure où tous les ressorts fiH emploie se rencontreront dans leur mouvement, dfl hii sufRt que nous allions toujours, à tous les mo- ■ails donnés, aussi loin que nous le pouvons. Plus m, Je n'aurais pu ce que je peux aujourd'hui ; notre psfile oonununauté était fiedhle et débandée ; elle n'avait encore Tunité de ccBur et d'esprit qui l'anime prénotre ordre n'avait pas encore pris conen nous. Maintenant que l'œuf est assez couvé, fos les petits sont édos, il faut leur préparer leur nid ims la patrie, le former et l'échauffer.
Adieu, chère amie, je me réjouis bien do vous n^fuir en novembre prochain et les années suivantes. Que Dieu voos conserve et vous rende tout le bien {[\w tons me fiâtes.
P,-S, — M. de Montalemliert doit être h Lisbonne.
Nancy, 7 mai 184:»
Tont est conclu, chère amie, avec M. 1* Archevêque d«» Fteis. n m*a fait écrire par M. ValM Kglée la lettn-t la pllw empressée, la plas explicite et la plus cordiale. Je donc retenu à Notre-Dame pour la station de: l'Aoomposée de huit discours, et cela pendant cinq
aimées consécutives. Je m'empresse, chère amie, de vous domier cette nouvelle.
Nancy, 19 mai 1843.
J'ai reçu, chère bonne amie, votre grande lettre du 7 mai et deux petites lettres subséquentes. Les deux caisses me sont aussi parvenues en bon état. Si vous ne trouvez personne pour les vases sacrés, faite&-les mettre dans une caisse et envoyez-les moi par la diligence ; il suffit pour le respect qu'ils soient enveloppés dans une caisse à part, soigneusement. J'ai écrit à M. Stoffels, et j'espère qu'il vous confiera son manuscrit. S'il tarde encore un peu à venir, il me trouvera dans notre chère première maison ; le flls de Tancienne propriétaire est arrivé, et tout se prépare pour leur prochain déménagement. Il est écrit là>haut sans doute que là devait être notre asile; car, outre la maison. et la bibliothèque qu'on nous a données, notre ameublement même sera soldé par ime souscription qu'un grand nombre d'honorables personnes ont formée sous la direction du juge d'instruction du tribimal et dont on m'a remis le résultat en un bon de deux mille deux cents francs. C'est beaucoup, parce que tout s'est passé en famille, sans publicité, rapidement, et qu'un grand nombre de personnes n'ont pu y prendre part, à cause de leur position officielle. Il est dit expressément dans la lettre d'envoi que c'est en vue de ma résidence à Nancy ; c'est surtout sous ce rapport qu'il faut apprécier la démarche. Vous voyez, chère amie, que Dieu semble avoir voulu jouer
M piapra miflérioarde et aller au-delà de ce que pn» «ttrioiis JamaiB pu rêver, et dans un pays du lad, paa enthonriaste, Diédiocrement religieux, où les {■rioDspolitîquBs ont encore un certain ressort I Que la Ibobb est diCQcile i juger, et que le fond doit cependant «lilie béni, quoi qu'en dise M. ***. Voilà cinq siècles le fléjonr des papes à Avignon jusqu'à la révolude 1789, que ce pays est travaillé de ferments irréli- ; le gallkiaiiisine^ le calvinisme, le jansénisme, , le rationalisme y ont mêlé, l'un après fiMhe et tons ensemble, leurs cendres chaudes, et cepenn'a pu y extirper la racine catholique ou la . M*** se plaint de mon amour et de mon encomme si je ne reconnaissais pas les fautes et passées de la France, et que j'eusse jamais chose, mnon que Dieu ne semble point Tavoir , qu'il lui fait de grandes grâces et qu'elle être destinée à renouveler le christianisme eu Certes, M. de Maistre n'était point adulateur deaoB crimes; il ne se dissimulait point la profondeur d^aoB plaies, et qui b mis plus haut la France? Qui a d'elle? Qui a salué plus prophétiquement nfisarreelion, et à une époque où aucune des lueurs noua voyons n'était encore apparue sur Thorizon ? Jéoe comprends pas ce que me reproche M***; il in<; qu'il fluat surtout parler à la France des expiations elle est débitrice envers la justice divine. Hélas ! cinquante ans que dure notre expiation, et est-il ipipcidoiuiable de dire à un pauvre malade quelques de consolation et d'encourag(;mont , surtout roa considère que le décoiuragement est une
des causes qui accroissent lo plus toute maladie? Saint Paul était-il donc un flatteur, lorsqu'il disait du peuple déïcide : « Je vous le dis à vous, nations, tant que je serai Tapôtre des nations, j'honorerai mon ministère en cherchant à provoquer mon peuple à l'émulation du bien. » N'est-ce pas le même saint Paul, qui, après avoir fait la peinture de tous les crimes des Juifs, leur prédit pourtant que Dieu ne s'est point retiré d'eux, que leurs restes seront sauvés, et qui s'écrie, dans un transport de joie : « Si leur chute a été le salut des nations, combien plus leur rétablissement; si leurs ruines sont devenues la richesse des nations, que sera-ce de leur réconciliation finale? Et cependant, que de siècles à passer avant d'atteindre ce moment glorieux 1 » Ah I oui, la France dans son nouvel enfantement coûtera bien des larmes à Dieu, mais estrce une raison de la maudire et de ne point espérer d'elle? Tant qu'un peuple n'est point retranché de l'Église, quels que soient ses malheurs et ses plaies, il appartient au règne de la miséricorde et de l'espérance; il est campé sur les rivages du fleuve de Babylone; il attend Cyrus; il porte dans son sein Zorobabel et Néhémias.
Je ne suis point effrayé, chère amie, de la levée de boucliers qu'ont faite contre nous la presse et l'Université, sous la demi-complicité du gouvernement. Il a été impossible à l'épiscopat et à la presse catholique de mettre plus de patience et de réserve dans la lutte contre le monopole universitaire; celui-ci s'est irrité moins contre les attaques que parce qu'il s'est senti acculé de plus en plus par le simple cours des choses. 11 ne faut pas espérer d'ailleurs que la restauration
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5*aooomplir en France sans que Tenôe de la imspendre ou de l'arrêter. Comme au premrâre aèdes, tout nous sera favorable, la et la pereécaGon; cette oscillation est nécessaire Forage ett nécessaire après les grands calmes. œifr qui sont dans la simplicité, jouissant du da Seigneur, mais toujours prêts à périr, sachant -que toat est pour les élUsI Dans cette lutte, où IfcdfeiBilé se déoonâdère, où l'État révèle sa faiblesse machiavélisme, nous avons du moins gagné de eonnattre le terrain et d'être plus unis entre
*1lbni8 mms verrons enfin cet hiver. Je vous ai dit que |IéSs à Bosco passer le mois d'octobre; j'y trouverai nouveaux novices de cette année. Notre jeune ' d'Alsace, qui était malade et dont les journaux irit parlé, est depuis deux mois en pleine voie de guélinta. Le quatrième de nos prêtres prononcera ses vœux b 19 juin. Rien n*est venu du ministère depuis la derdn algarade que je vous ai contée.
J'ai en, par suite de mes (lonférences, des consolations positives, parmi un assez grand nombre de personnes ds loitt Age et de tout rang ; d'autres m'ont assuré avoir eltanen des preuves de l'action exercée, et, de temps ontnnpa encore, j'apprends des circonsUinces qui nie dânnflnt lien de remercier Dieu. [Jnissez-vous à moi, amie, et donnez-moi bientôt de vos chères nou- . Allez-vous aux eaux ou à la campagne, et <'onin de temps? Yous savez tout ce (jue je vous suis.
Nancy, 25 juillet 1843.
J'attendais, chère amie, pour vous tirer d'inquiétude, de pouvoir vous dire quelque chose de positif sur l'affaire qui m'occupe maintenant. Conune vous le pressentiez *, le Ministre ne nous a pas fait justice ; il a écrit à M*^ de Joppé une lettre la plus curieuse du monde, où la langue est torturée pour ne rien dire ou pour tout dire à la fois. Monseigneur et tous nos amis ont été d'accord pour dire qu'il n'y avait pas là l'ombre de satisfaction, bien que le Ministre eût mêlé dans sa missive quelques expressions qui, prises isolément, auraient pu paraître avoir une intention de désaveu. Mais, outre qu'on s'exposait à un démenti en les interprétant de la sorte, il ne nous a pas paru convenable de se contenter de si peu, supposé qu'il y eût peu. Nous avons cependant, par l'intermédiaire de l'aumônier du collège, essayé une dernière déiparche près du recteur, afin d'obtenir la modification de son interdit, et de juger si le Ministre lui avait adressé à lui-même des instructions. Le recteur est venu immédiatement trouver M«^' de Joppé, avant-hier, dimanche; il y a eu une explication où Monseigneur a montré la plus grande fermeté, et lui a posé un ultimatum^ faute de l'acceptation duquel lui, Monseigneur, lui ferait la guerre, et nous de notre côté. Après un instant d'hésitation, il a dit n'avoir point d'ordres , n'avoir pas même reçu une
* Le Recteur de T Académie de Nancy avait publiquement interdit il ses subordonnés toute relation avec le P. Lacordaire ; et^ lo journal le Patriote soutenait cette mesure en termes fort amers.
Mtoe da Iffimstre là-dessus, et, en conséquence, aujour- Ab mfinie, YEipéranee annonce la poursuite qui va ItaB dinctemeiit dirigée contre le Patriote et indireccontre le rectenr. Le premier avocat de Nancy de notre cause, et j'y paraîtrai moi-même pins que des incidents relatifs à la légalité de en France y seront soulevés. L'affaire excellente et occupe beaucoup le public dans un qui nous est favorable. Je crois que la Providence #fllit naître cette occasion de nous établir avec plus de et U a fallu de la part du recteur un aveugleai^érienr à celui même de l'Université. Il était de prononcer un discours plus conciliant le mien; le proviseur, le censeur, les professeurs incrédules, qui l'ont entendu, ne peuvent eiixeonœvoir ce qui a poussé leur chef. 11 est pro- ■iaUe que la crainte de s'être compromis en permettant ^ un religieax de prêcher ostensiblement dans une maison de rËtat, lui a Até, dans un moment, toute liberté d'eqprit. n ne prévoyait pas d'ailleui*s combien le Pa- Srwl^ abuserait de sa mesure pour me calomnier, et lorsque la chose a été faite, il n'a pas eu assez de coupour déclarer publiquement qu'il n'incriminait mcm discours. Ses craintes l'ont poussé d'abord ; antre crainte l'a retenu , et il s'est trouvé enlacé dans un filet sans issue où il joue un rôle d'autant phis triste que, pendant cinq mois, il avait assisté constamment à mes Conférences, ainsi que le proviseur et ime grande partie des élèves. Si un Dominicain vous ftisait peur, lui dit-on, pourquoi Tavez-vous suivi si ftièlbment, vous et votre coUége? S'il ne vous a pas
fait peur, pourquoi donc lui avez-vous interdit des rapports publics et même privés au collège? Ce qu'il y a de pire pour lui, c'est qu'au procès, devant le tribunal, le Patriote se couvrira de son autorité , et qu'il sera ainsi exposé à tous les regards et à tous les coups. Si je le pouvais, j'abandonnerais la plainte, rien qu'à cause de la compassion que ce pauvre homme m'inspire. Âhl que la faiblesse est une triste conseillère I Quant à moi, chère amie, je n'ai jamais été plus tran* quille; cette affaire n'est rien en comparcdson des précédentes. Priez cependant pour moi. Je crois bien que rÉglise ne peut montrer de la puissance et de la vie sans s'attirer des persécutions; mcds dépend-il d'elle de ne pas vivre et de ne pas être puissante? Faudra-t-il cesser la prédication dès qu'elle attirera du monde, et s'al)stenir de réclamer justice et liberté, de peur qu'on ne s'irrite en voyant que nous avons encore assez de force pour le faire? Il n'existe donc aucun moyen d'éviter la haine et la persécution de nos ennemis tant que nous ne serons pas morts, ce qui n'est pas proche d'arriver.
Adieu, chère amie, je vous tiendrai au courant de ce qui arrivera. Vous ne me dites rien de l'effet de Saint-Germain sur votre santé; j'espère qu'elle est bonne ou du moins supportable. Mille tendi^esses.
P,'S. — Le P. Jandel est avec moi.
Nauc>, 20 août 1848.
Oui, chère amie, notre aOaire est terminée ; non pas triomphalement pour l'amour-propre, mais heureuse-
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d*a]ilaiil ptns henreusement que la partie solide a sente été pleiiiemeiit satisfaite. Un procès plus d'éclat même perdu; il eût eu moins d'amèmd gagné, puisqu'il en serait simplement qiie j'avais été diffamé, mais non pas que été calomnié, la preuve des faits n'étant point An lieu da cela, FÉvêque a déclaré pul)liqueqo^il y avait calomnie ; il a rendu incidemment kim Jforeté de ma doctrine, un éclatant témoignage, et, jm la réaorve qu'il a faite de la satisfaction due h Ijwmftnînr, M. le recteur de Nancy a trouvé pour admMÎre on Évêqoe au lieu d'un moine.
'. - Maifly chère amie, ce n'est là que le côté extérieur du jKpOL ToyonB maintenant le fond de la question. Les de l'Église avaient résolu de me chasser de en ezdtaat contre moi le gouvernement et le feupkj> et comme il leur fallait une occasion, ils l'ont Ùt naître au Collège royal en prenant pour dupes loi paarions du recteur. Ils croyaient que la calomnie^ appuyée d'une mesure prise par une autorité constituée, me mettrait, ou dans un silence misérable, ou dans la nécessité de soutenir tout ensemble une lutte contre l'administration et contre les journaux. La latte, en effet, s'est engagée; pendant un grand mois, le Patriote et Y Impartial, soutenus du Constitu- Honnel de Paris, m'ont injiuîé et menacé, sans pouvoir ni entraîner le gouvernement ni pousser le peuple même à nous faire une insulte. Restait la chance d'un grand scandale à l'audience, d'un amas de peuple, d\HBe déclamation d'un avocat, lorsque la lettre de Ifa'.de Joppé est venue me rendre justice en leur enle-
vant leur dernière espérance. Maintenant, tout est tran* quille; nous voici installés et aifennis au grand jour sur une épreuve contradictoire. La Providence pouvait-elle jouer plus habilement son rôle? Voilà, chère amie, le vrai sens de ce qui s'est passé, et rendons^en d'autant plus de grâces à Dieu qu'il a fallu obéir et ôter à Tamoiu'-propre le plaisir de se montrer brave. J'ai toujours réussi avec l'obéissance dans les circonstances les plus périlleuses de ma vie, et désormais pour moi, obéir c'est être habile.
Je quitte Nancy le 20 septembre pour aller passer trois semaines à Bosco. J'y serai de retour le 31 octobre et à Paris vers le 20 novembre. Combien je me réjouis de vous y revoir I J'espère que vous ne passerez pas l'hiver à Saint-Germain, à moins qu'il ne soit nécessaire pour votre santé. Quant aux discours de charité, il n'y faut pas penser. Comment voulez-vous que d'un dimanche à l'autre je compose deux discours dans ma tête et que je les prononce? Or ce double travail me serait imposé, puisqu'aussitôt après mes Conférences de Paris, je pars pour Grenoble. A l'impossible, nul n'est tenu.
Adieu, chère amie, écrivez-moi et priez pour moi. Tout à vous jusqu'à l'autre monde y compris.
Naucy^ 16 septembre 1843.
C'est le 20 à quatre heures du soir, chère amie, que je me mets en route pour Bosco avec un fort aimable compagnon de voyage qui vient pour prendre notre habit.
Ils doqoième novice de cette année. Nous irons tout ^|MI|iai Bàle, Lnoerne, le Saint-Gothard, le lac Majeur ; I de Genève est plus longue de cinquante lieues. Il que J*8i eu Uen à me plaindre du Saint-Gothard, cTétait au commencement de mai; maintenant, ^itofkillBS neiges sont fondues et les nouvelles n'arpas avant octobre. Je veux étudier à fond cette qm me serait d'autant plus commode que les de ftr et les bateaux à vapeiu* l'abrègent enek que Jamais on ne passe plus d'une nuit en voi- L Je me réjouis de revoir nos frères après dix mois de séparation, et après une campagne la plus qœ J'aie encore faite. Le noviciat du pc;re *** le 9 octobre. Nous sommes très-contents de lui beaucoup de rapports^ c'est un homme d'une foi lÉoAinde et ardente, qui a pris beaucoup siu* lui pour m eoniger de quelques défauts, qui nous aime et cdmc oeuvre; Je dois décider, en arrivant, sur son ad- 1. n défflre passer outre et prononcer ses vœux. Son déCuxt n'est pas d'être difficile à conduire , mais il moments noirs où il est saisi d'un grand abatte,oomme tous les hommes ardents qui n'ont point lioiivé une issue nette à leur activité. Rien ne calme fffffiiT"p la vie pratique; rien n'exalte comme la théorie. Je devrai à notre œuvre dominicaine d'avoir été mûri dix ans plus tôt. Si le père *** achève son sacrifice et qu'A floSt employé à quelque chose de positif, avec laide et la barrière d'une communauté, il gagnera beaucoup en peu de temps. Il sent du reste que s'il nous quitte, m vie est perdue. Nous l'aimons et l'estimons tous beanoonp.
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Je laisserai Nancy dans la paix la plus profonde; voici trois semaines que les derniers vents de l'orage ont cessé de gronder. Tout le monde a pris son parti, voyant qu'il n'avançait à rien, et nous demeurons avec notre droit de cité bien et légitimement acquis. M«' de Joppé a donné deux nouvelles leçons au recteur, en venant m'entendre prêcher au collège de Vie et ^i n'assistant pasàla distribution des prix du Collège royal. La bénédiction de Vie a été une fête complète ; toute la ville y a pris part, malgré les intrigues qui avaient eu lieu, excepté le maire et ses adjoints; nous étions quatre-vingt-deux personnes à table, non compris les élèves qui avaient dîné à leur réfectoire ; la satisfaction générale était visible sur tous les visages et dans tous les discours. Je note ces circonstances parce qu'elles ont prouvé l'inutilité des efforts faits pour m'aliéner l'opinion. Aussi, ce jour a été le terme de la tempête. Remercions Dieu, chère amie, qui a voulu nous éprouver sans nous briser et nous affermir par les dangers mêmes que nous avons courus.
J'ai reçu de bonnes nouvelles de M**" l'archevêque de Paris par M^"" de Joppé. Il me parait que son idée est de louvoyer, de ne s'associer à personne, et de tenir une ligne de conduite qui ne l'enchaine à aucune responsabilité que celle absolument de ses propres actes. C'est une position bien difficile. En ce monde, nul ne peut rien tout seul, et il faut savoir accepter les défauts de ses amis. Je doute qu'il obtienne rien du gouvernement, et il n'aura fait peutrêtre que lui donner plus de force dans ses desseins de résistance au besoin religieux sous certains rapports. Levons les yeux en haut, chère
; là seulement est notre force et notre sécurité. Snrefr-vofii3 que je viens de relire tout M. de Bonald et hm IL de Maistre, et que je suis ravi de leiurs espépaoBB pour Tavenir malgré leiu* sévérité. Vous avez k le discours du vieux cardinal Pacca à l'académie de la M^icHi. catholique? c'est le même ton, le même cri I, et oela me semble prophétique, ne vous eu
le n'ai rien à prc^iofier pour Poni-Levoy, si ce n*est fgr ricochet
Je aend de retour à Nancy le 30 octobre et à Paris WB le 90 novembre. T serez-vous à demeure? Je le lOiiliaite Inen, A votre chère santé le permet, quoique Saint-Germain soit bien proche par le chemin de fer. que votre crise présente cédera comme les *; c'est un rude purgatoire, chère amie, et il faut TOUS ayez bien du courage pour résister à ces donleuiB sans cesse renaissantes. Dieu m'a épargné Juaqu^à présent du côté de la santé; c'est une grande ». Enfin, nous nous reverrons, s'il lui plaît. C'est 4833, juste dix ans, que Montalembert m'a conduit
vous ou plutôt la Providence par lui.
Adieu, écrivez-moi à Bosco, si vous le pouvez ; j'y
li jusqu'au 20 octobre.
P.-5. — J'ai reçu Saint Dominique et Saint Thomas. IDlle remerciements.
BOBCO, 14 octobre 1943.
M"* de Vauvineux vient de passer ici, chère amie, avons causé de vous, de Paris, de M"*' l'Archevê-
que ; elle m'a dit qu'il m'attendait avec impatience et qu'il avait toujours le même fond d'affection pour moi. Je vais cependant me trouver avec lui dans une position délicate, car la guerre me parait s'envenimer entre lui et des hommes dont j'cd toujoiu^s eu à me louer, sans compter qu'il y a plus ou moins entre eux et moi solidarité de vues. Afin de me mettre au coiu-ant, j'ai lu les Institutions liturgiques de dom Guéranger * . Assurément, ce livre n'est pas sans reproche; dom Guéranger suppose une secte anti-liturgique qui remonte aux premiers âges du Christianisme; il donne les caractères généraux de cette secte, puis il les applique à l'œuvre liturgique française, fondée par la presque totalité de l'épiscopat au dix-huitième siècle, en montrant de plus les Jansénistes comme auteurs de cette innovation. C'est une bien rude injure pour une Église qui n'a jamais été séparée de la communion universelle, et qui, prise dans sa masse, a résisté constamment aux Jansénistes. Car, qu'est-c« que les réclamations qui ont eu lieu? Malgré la bonne volonté de l'auteur, il est obligé de constater vingt fois l'entraînement universel; l'Archevêque de Sens lui-même, Languet, n'attaque que les excentricités jansénistes ou semi -jansénistes de rÉvêque de Troyes ; il ne touche pas à la question du
f Dom Guéranger, abbé de Solesmcs, publiait à cette époque son livre des Institutions liturgiques qui divisa et passionna on instant le clergé et les esprits religieux. M. TArcbevèque de Paris et un assez grand nombre de ses vénérables confrères émettaient des objections analogues à celles que va développer ici le P. Lacordaire , mais bientôt Rome intervint , les esprits s'éclairèrent réciproqueniout et en peu d^années, la réforme liturgique ftit adoptée en France où elle est aujourd'hui en pleine vigueur.
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fnd, qui était le remaniement général de la liturgie.
Je ne crois pas qu'il y ait eu d'hérésie anti-liturgiste. Li liturgie étant Texpr^ion du dogme, chaque fois fjM les hérétiques ont touché au dogme, ils ont touché pmllMAfïwnt et proportionnellement à lalitiu'gie, afin Âiprimer visiblement leurs erreurs; mais ce n'est foint là attaquer la liturgie catholique par im dessein jnaûear et principal, ayant ses caracttTes généraux, Us par exemple que de se servir uniquement de l'Écritme^Sunte dans la suite des sacrées formules, dette idée de se servir uniquement de TÉcriture-Sainte dans k litarg^ est venue, même anciennement, à des ÉvéqiUB très-catholiques, comme on le voit par Fauteur bûrmème^ et au fond, presque toute la liturgie romaine flrt eomposée de paroles de l'Écriture-Sainte. En voyant mis cesse avec la suite des temps de nouveaux offices, de nouvelles proses, des hymnes, composés par des Ëvêques, des prêtres, des laïques, il a pu venir à Tesprit d^ezceUents catholiques de moins doimer au génie jKOfpre et d^employer les paroles mêmes dictées par FE^rit-Saint, et cela sans la moindre pensée d'inno-
\ ni de (aire injure à la tradition.
n est évident, par l'auteur même, qu'au dernier siècle pensées préoccupaient tous les esprits : le goût d'une latinité plus pure, plus latiue, ce ({ui était la couséqoenœ de la renaissance des lettres anciennes en Occident; en second lieu, le goût d'ime critique plus une, ({ui était dû aux travaux des modernes sur toutes les branches de rantiquité sacrée et profane. C/était là tout ce que voyait le clergé français dans sa grande masse lorsqu'il s'est ag^ du remaniement de la liturgie, et il ne croyait
pas plus tomber dans une secte anti-liturgiste, en agissant ainsi, qu'on ne croyait y tomber à Rome, du temps de Léon X, en élevant le Panthéon dans les airs, et plus tard, au dix-huitième siècle, en chargeant le Borromini de défigurer une foule d'églises par la plus barbare architecture. C'était un goût qui s'étendait à la peinture, à la sculpture, à tous les arts, et que nous appliquions en France à la liturgie, après en avoir reçu le premier exemple de Rome, à l'époque où des Papes eux-mêmes s'occupaient de refondre et d'abréger le Bréviaire. Nous avons eu tort comme ces Papes-là avaient tort; mais, quelle différence d'avoir tort par un goût imiversel, quoique mauvais, ou d'avoir tort par hypocrisie et imbécillité 1 Personne ne déplore plus que moi la perte de la liturgie rommne, mais de la même manière que la perte de l'architecture gothique, des lettres sacrées vaincues par les lettres profanes, et je n'accuserai point pour cela les Jésuites qui ont corrigé Virgile et Horace au lieu de résister au torrent, au lieu d'enseigner la latinité chrétienne avec des auteurs chrétiens. Si nos Évêques choisissaient Santeuil et Coffln pour leur faire des hymnes, c'était tout simplement comme on choisit encore des peintres incrédules pour peindre nos églises; c'est un grand malheur, mais fort explicable, même quand ces peintres seraient choisis par nos Évêques,
Adieu, chère amie, je finis avec la page. Écrivezmoi, éclairez-moi; j'aurai bien des conseils à vous demander. Je serai le 25 à Nancy, et toujours tout vôtre partout.
8WETGHINE AU PÈRE LAGORDAIRE
Saint-GermaiD ^ 6 novembre 1843.
Mon bien cher ami, vous avez reçu de moi il y a jours une longue lettre, je recommence ce soir des impressions bien autres. Le temps marchait Oêb an dehors, tandis que dans ma retraite je le croyais iaUDOlHle, et voilà que de plus d'un côté m'arrivent les ngpofrts les plus inquiétants sur Tétat des esprits. L'arlide de samedi dans les Débats a été comme le signal de eette levée de boucliers; les gens du gouvernement, le Ministre des Cultes en particulier, les hommes inflnonts dans son ministère se montrent très-alarmés des complications qu'ils prévoient et la forme la plus vive est donnée aux représentations dont on vient asfldllir M. rArchevêque. On s'attaque à tous les points que Ton Juge vulnérables, mais comme vous vous y attendez déjà, c'est Tappel qu'il a fait de vous, vos médications annoncées, votre habit et votre nom de Dominicain, qui réveillent le plus de peur et provoquent le plus de menaces : à tout seigneur, tout hennenr.
Hier déjà, quoique dans une ignorance profonde de
ce qui se passait, rien que dans le désir de vous voir acclimaté à l'atmosphère nouvelle sur laquelle vous deviez agir , il me semblait que je devais presser votre arrivée ici, et même j'avais chargé votre ami la Bouillerie d'en dire un mot à M. l'Archevêque. Mais au lieu d'un simple agrément donné à ma commission, c'est aujourd'hui avec sa pleine autorisation que je vais à vous, je pourrais même dire avec toute son insistance, pour vous demander de venir ici sans tarder, le plus tôt qu'il vous sera possible. Il vous faut poiu* être mis bien au fait des questions graves qui s'agitent, de la hberté, du temps et du calme; et c'est ce que notre solitude de Saint-Germain vous offre en plein *. M. l'Archevêque passe ici tout novembre, je vous propose donc au lieu de commencer par Paris, de venir ici directement, de descendre chez moi où votre chambre vous attend déjà. Je n'ai pas besoin de vous dire que vous me rendrez heureuse, ni même que je vous lais- • serai tranquille, n'empiétant jamais siu* vos loisirs. Tout ce que vous voudrez voir viendra vous chercher ici. M. l'Archevêque sera à deux pas, et Paris au bout d'une demi-heure, au moyen du transport le plus facile. L'immense avantage c'est que vous vous trouverez immédiatement dans un milieu de notions précises, de données exactes, ce qu'on rencontre rarement au loin parmi ceux-là même qui se croient le mieux informés; que vous les pèserez, les discuterez, et que toutes vos déterminations sortiront de là en pleine et incon-
* M. PArchevéque de Paris avait Thobitude de paatier Tété et Tautomue à Saint-Germain- en-Laye.
liÉiIile maturité. Non-seulement, il faudra que vous m i^ia fini avec la discussion, mais encoi*e, il faudra mms vous en soyez reposé.
Je ne sais, cher ami, si vous vous faites une juste de la gravité des drconstances et par conséquent Il la grandeur , de la beauté de votre mission. 11 était ëjjk bien juste d'être ému quand votre parole ne met- Jeu que le bien que vous pouviez faire. Depuis vous êtes fidt multiple, collectif, cet intérêt sans s'est divisé, s'est reporté sur tous vos frères; vous êtes devenu plus imposant encore, puisque vous Mes le mandataire d'un ordre à faire revivre ou à Eh bien, aujourd'hui, mon bien cher ami, bot s'élève bien autrement encore ; c'est tout le «iflrgé de France qui vous demande défense, appui ; tant le clergé catholique, car sa cause est plus mêlée frïl ne le pense peut-être lui-même, à la destinée <les ladres religieux, objets aujoiu*d'hui de si indignes, si ofienses attaques. T artril assez de larmes pour nos bamiliations ! l'insulte partout et gas un bras qui se leva, pas une voix qui console. Ces derniers temps ont Hè désastreux, on a perdu presque tout le terrain qu*oii avait oonquis et les dangers qu'on nous fait courir ont pins que la durée d'une tempête, ils révèlent une résistance haineuse, opiniâtre, profonde qu'il faudra longtemps combattre. Dieu vous suscite! Mais reste h savoir ù TOtre courage ne sera arrêté par aucune limite, si rhonune en vous sera complètement effacé et vaincu, B vous irez jusqu'au sacrific>e d'une sorte de point flKHineur et de jouissance toute personnelle pour que la parole de Dieu soit noblement, libéi*alement, glo-
rieusement annoncée. C'est là le point sur lequel on porte l'attaque près de M. TArchevêque et voici le langage qu'on le presse instamment de vous adresser. Mon cher ami, ma main tremble en vous écrivant ces mots, que vous pressentez déjà peut-être. Pour faire triompher Dieu, vous dit-on, il faudrait quitter momentanément votre habit. On ajoute que tout dans le christianisme est renfermé dans l'intention qui fait agir; que dans un sens, l'inflexibilité n'est pas catholique puisqu'un des plus majestueux attributs de Tautorité dans l'Éj^^lise est la dispense et l'exception; que vous auriez l'heureuse certitude d'obéir avec peine, avec répugnance, d'agir en vertu de ce pur amour qui ne cherche sa récompense dans aucune impression sensible; que Dieu et les hommes ne se tromperaient pas à ce qui vous aurait été arraché par un effort surnaturel. Songez, vous crie-t-on, qu'en vous refusant à ce que la nécessité infligera peut-être, vous abandonnez l'Église dans une des plus lamentables crises où on Tait vue, que vous ^ous ôtez toute l'espérance qui nous restait. Songez que deux immenses et redoutables solidarités pèseront sur vous : celle des ordres religieux qui non-seulement sont passibles de tous vos actes, mais qui par cela même qu'ils n'ont pas la faveur dont vous jouissez dans l'opinion porteront les plus dures conséquences; d'une autre part, votre refus de prêcher ici s'étendra comme blâme sur M. l'Archevêque dans la partie mal informée ou mal disposée du clergé et de la société. Dans une telle supposition, c'est par vous que seraient déversées sur lui les accusations les plus injustes, les interprétations les plus calomnieuses, tout
•qui sera dit enfin de sa faiblesse et peut-être de sa afflîlé. Et cependant c'est lui qui vous a appelé, qui Ikon bon contre toutes les oppositions qui lui ont été i; qoi encore aujourd'hui refuse tout, absolument ne répond et ne s'engage à rien. Mais si on lui la loi, si après l'avoir menacé d'insultantes cladans les mnrs mêmes de son temple, qui sait, de dévastations nouvelles^ on se refusait à lui main forte et à le défendre, que pourriez-vous iwdoir qa'il fit? Il n'y a d'imprescriptible que les choses Il la oonadenoe ; ici c'est au plus raisonnable à fléx^hir , et ee n'est pas devant un pouvoir qu'on estime, ce même devant la force, car il n'y a dans tout qœ la faiblesse d'un siècle orgueilleux, la faiblesse tun enfant malade auquel on compatit.
▼oicif mon bien cher ami, mon nMe de rapporteur «mpnlensement rempli. Dieu veuille vous inspirer la vue exacte de tous les écueils et en même temps de la marche triomphale que vous pouvez faire au milieu feozl En causant de tout cela avec M. TÂrcheveque, je hd ai bien dit que, dans tous les cas, il y avait une atfitnde que vous ne prendriez jamais à son égard, c'est celle de victime. Si vous l'aviez entendu comme moi, Je sois convaincue que vous vous senez senti une immense disposition en sa faveur. Non-seulement, je le crois incapable d'exijçer rien d'injusti^ mais mrme de l'accepter. Les sacrifices <pie son devoir peut vouloir TOUS arracher le trouveraient inconsolable. Mon cher ami, vous vous en assurerez toujours davantage par vona-mâme. M. l'Archevêque est en tout digne de votre pfais entière confiance. Il n'a pas l'élévation brillante et
que je prise beaucoup, des sentiments enthousiastes et exaltés, mais c'est d'une conscience haute, incorruptible que tombent ses [mroles réfléchies, et il n'est pas de procédé noble, ferme et utile à leur défense que ne puissent attendre de lui ceux qui se sont faits ses adversaires et qui l'ont cru leur ennemi.
Cher ami, on m'interrompt, l'heure sonne, je ferme ma lettre sans la relire, 'j'en confie toutes les paroles à notre adorable Maître et à votre amitié. Venez seulement, venez, c'est ma dernière prière, ce sera mon incessante pensée.
Ufi VkBB lAGOBDAIRE A MADAME SWSTGHINE
VeodiôreB, 19 novembre 1843.
n étBÔi impossible, chère amie, que vous me donwnies mie plus grande preuve d'attachement que celle ànt votre lettre du 6 novembre est la vivante et sainte eqpresmon, et â je ne consultais que mon désir de laoB en témoigner ma reconnaissance, je vous obéirais àrinstant même, sans réflexion ni réserve. Mais vous ■e m'approuveriez pas, dans une occasion aussi grave, de me livrer an seul sentiment de l'amitié; il s'agit dlntérèts qui, à vos yeux comme aux miens, sont audmmin de tout et qui nous commandt^nt à tous deux roabli de nous-mêmes. Je ne craindrai donc point, amie, de vous faire de la peine, et vous exposerai la plus grande sincérité les motifs qui ne me permettent pas de vous laisser, ni à vous ni à M. l'Archevéqne, l'espoir d'une condescendance qui plus que jamais m'est interdite.
Je ne reviens pas sur le passé; je n'examine point si, sa me couvrant publiquement de l'habit religieux, j'ai clouté aux obstacles qui s'opposent au rétabUssement
de mon ordre en France. Je l'ai fait, j'ai porté cet habit dans les chaires de Paris, de Bordeaux, de Nancy; j'ai traversé la France six fois sous ce costume; je lui ai" obtenu partout le respect; je Tai gardé malgré les poursuites officielles du ministère : c'est un fait acquis. Et à qui le sacrifierais-je aujourd'hui? Aux clameurs de la presse irréligieuse? Aux craintes du gouvernement? Aux esprits irrités contre nous par trois mois d'une guerre implacable? J'irais donner dans Notre- Dame, à nos ennemis, le spectacle d'un religieux qui a peur après avoir affiché le courage, qui se cache après s'être montré, qui demande grâce et merci en considération de son déguisement volontaire? Cela n'est pas possible. Plus la situation est grande, plus les catholiques attendent de ma parole une éclatante consolation, moins je dois leur préparer une si douloureuse siu'prise. Ils ont besoin de prouver à la France que leur cœur n'a point faibli et que leur parole a conservé toute sa liberté. 11 vaut mieux cent fois se taire que de trahir leurs espérances. La religion n'a pas besoin de triomphes, elle peut se passer de ma parole à Notre-Dame, Dieu est là pour la soutenir et l'honorer dans l'opprobre; mais, elle a besohi que ses enfants ne l'humilient pas eux-mêmes et ne déshonorent pas ses épreuves. Tout ce qui lui vient de ses ennemis est bon pour die; la honte qui lui vient des siens est la seule chose qui soit capable de lui inspirer du découragement.
Quant à M. l'Archevêque, vous savez les sentiments que je professe pour lui; je l'aime par reconnaissance, par une appréciation sentie de ses qualités, par une sorte de familiarité qui m'a permis de saisir plus libre-
oe qa*fl y a en lui de droiture, d'élévation et de , lailè; Je seraÎB malheureux de lui causer la moindre — *-i. AosÛy n'en suis-je point là. M. l'Archevêque, la ntnation sévèrement jugée où l'a mis son e.sprit liaparlialilé, a besoin d'une occasion solennelle ponr fWttveg à tous son indépendance épis<>oi)ale. Il la trouve m DMH. Je suis pour lui en ce moment une de ces rares
que la Providence accorde aux hommes qu'elle
M. rArcbevègue sait bien que nul ne m'insultera
la chaire de Notre-Dame; il sait bien qu'un im-
aoditoire me couvrira contre tout désir isolé et
; il sait que je ne donnerai pas le temps à tout ce ffHyn*^^ de se reconnaître, et qu'à ma troisième phrase Js me serai fiiit dans leur cœur un asile sacré. On ne font rien contre l'entraînement populaire. La curiosité nde tiendra la haine immobile, et l'audace même tou- Aera ceux qui ne voudraient pas être touchés; la fnnce a un instinct de l'honneur ({ui la charme partant où elle en trouve l'ombre. Si quel(|ue chose pouvttt m'anéantir à Notre-Dame , ce serait (Vy paraître avec un costume emprunté. L'étonnenient, la défiance, le mépris, le regret s'empareraient des àines avant toute vélleadon, et rien ne me préserverait plus assez. La leapopsabilité de M. rÂrchevéque est donc à couvert ; ff doit savoir qu'il n'a rien à craindre, qu*il n'a besoin, pour sauver Notre-Dame, que du désir qu'on a d<^ m'y voir. Sans doute, le gouvernement n a pas la même eonflanœ, mais que nous importe? L'événement le rassurara. II faut avoir du courage et de la présence d esprit pour ceux qui n'en ont pas. Si, au contraii-e, je eédaifl, je rendrais à M. l'Arclievéque le plus tiiste
service du monde; on verrait qu'il m'aurait concédé la parole au prix d'une lâcheté de ma part, et l'humiliation des catholiques retomberait tout entière sur lui.
Il est d'ailleurs un autre évêque à qui je dois inflniment, à qui je dois même plus qu'à M. l'Archevêque de Paris. M*^ de Joppé m'a non-seulement permis d'établir une maison à Nancy, mais il a sacrifié son repos pour me soutenir contre le recteur de Nancy. Et qu'attaquait le recteur de Nancy? Qu'attaquait-il, sinon l'habit religieux? Après donc avoir engagé MF de Joppé dans une lutte qui n'est point terminée et qui peut abreuver son épiscopat d'amertume, j'irais, en quittant mon habit, donner gain de cause à nos ennemis communs, au recteur de Nancy, aux feuilles irréligieuses de ce pays et à toutes celles de la capitale qui l'ont accablé d'injures I J'irais le livrer au ridicule pour le récompenser de son courage et de son dévouement à mon égard : je vous le demande, cela est-il possible?
Et enfin, après tous les autres, je puis bien aussi m'occuper de la question en ce qui m'est personnel. Le caractère est ce qu'il faut toujours sauver avant tout, car c'e^t le caractère qui fait la puissance morale de rhomnie. Eh bien , ne voyez-vous pas, chère amie, vous dont l'esprit et l'amitié ont le coup d'oeil si sûr, ne voyez-vous pas à quel point j'avilirais mon caractère en me dépouillant de l'habit religieux pour monter dans la chaire de Notre-Dame? Qui douterait qu'après l'avoir pris par vanité, je l'ai quitté pour la gloriole de prêcher dans la cathédrale de Paris? Qui verrait en moi autre chose qu'un esprit faible, léger, inconsistant, dominé avant tout par le besoin du bruit? Ahl sachons
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mtnT que je n'accepte \aiai U parole et la e^oireau tix du déshonneur. Sai-h(au montrar que Je sais me e dans iin moment où la pande serait ta regardée is fastique. Hachons mettra le devoir et la dignité mt tout. Plus je vieillis, plus je aens que la grâce I Dieu optTe en moi le détachement de ce inonde; je t vas sourie plus que de Taire la volonté de Dien. S'il i plaît que je prêche à Notre-Dame, j'y prêcherai; s'il fea ttMiuo les portes, je [rtcherai aiUeure; si toutes i chaires de France me Boot successivement inter- U», comme c'est peut-être le dessein du gonvemeent , J'attendiaJ d'autreA temps et je fenû le bien lehvnipie (jui me restera possible. Je n'en ferû même miii. »i aucim ne m'est poaable. Le présent est peu i cbo»e, l'avenir est tout. Hais, trëfr«hère amie, quand Uleet ce» rajsonii n'amment aucune valeur, il en reste De qni suUit et qui ivnil inutile toute délibération. Je ^fti pas le droit de (juitlir mon habit, il m'a été donné c l'obligation de ue le .lépouiller qu'en cas de force jeiire, sous ptâne d'eurnurir l'excommunication. Or, 1 n'y a point ici de force majeure. Mon Général même s pas le droit de m'autoriser à quitter l'habil; le liut-Siége s'est réservé fette faculté. Toute discussion t donc inutik, puù^que la ttrièveté du temps ne nous
t point de recomir à Rome.
J 'arriver» à Paris le la au matin, je dois descendre rue banoinesso, n° 1 1 , près de Notre-Dame, chez la mère ['mi des nâtres qui met un appartement et sa table à tta disposition. Cet arrangement m'éloigne devons, B le regrette iiieu vivement, mais il m'offre beaucoup ^vstotages que je dois iiccepter. Il étfùt plus conve-
nable que je ne descendisse point à Thôtellerie dès que je le pourrais. Mes affaires, quoi qu'il arrive, me retiendront à Paris jusqu'au 25 janvier. J'irai vous voir et voir M. l'Archevêque à Saint-Germain dès le jour de mon arrivée. Ma détermination^ parfaitement arrêtée, vous expliquera pourquoi je n'accepte point entièrement votre rendez-vous à SainlrGermain; le plaisir que ce séjour me causerait serait contrarié par une lutte inutile. J'aime mieux en finir en un jour et en une fois. Ce serait un grand bonheur pour moi si mes raisons vous persuadaient. Du moins, elles vous prouveront que j'ai étudié la question et que je sens sa gravité aussi bien que tout l'intérêt qu'y prend votre chère et inestimable amitié K
^ Le P. Lacordaire vinl en effet passer quelques jours chez M"" Swetchine^ à Saint-GermaiD-en-Laye, et sa courageuse persévérance fut sanctionnée par M. TArchevêque de Paris. Le Dominicain reparut presque immédiatement dans la chaire de Notre- Dame pour la conserver jusqu'au coup d*Ëtat du 2 décembre 1851.
Grenoble, B téTrier 184t.
J'ai i1« bonnes nouvelles à vous donnedr, chère amie, d doul uoiisavons ffraiidw^nt à louer Dieu. Grraioble, «m clergé, sa jeunesse, sa magistrature, m'ont accomUi on ne peut mieux. Dimancbe dernier, l'église fuit pleine et tout le monfie est sorti content à ce que j'ai mu. J'ai surtout été ra>i du clergé. Tout le séminaire nii Jt? logi^ est de la dernière cordialité. Monseigneur est un vieillard de (juaUt^-vingts ans passés, vif, souri«ri( f>t spirituel. Les giands-vicaires sont excellents aini'l ((lie les cfaaiioiiie.-« et les curés que j'ai vus. Ils paraissi-Jit ravis du succfs de la première Conférence et mettent une ardeur extrême à tout ce qui me con- Msme, Je commence., chère amie, à n'y plus rien com- |irt>ndre taut tout le monde devient bon pour moi. Eiidu, renieroious-en lliea et allons en avant.
J'ai prêché avec mon habit, sans dc^isement aucun. L'Ë^êque, ]i'.a grands-vicaires, les chanoines, la jeuoesBe, tout le monde l'a voulu: reste à savoir ^ le vi-
gîlant M. Dessauret *, qui traque ce pauvre habit depuis trois ou quatre ans^ ne nous enverra pas quelque lettre foudroyante.
Voici, chère amie^ en revanche de mes bonnes nouvelles, un petit service que je vous demande près du bon Alfred de Falloux. Il m'a offert la collection de mes Conférences de 183S, dans Y Univers^ si je ne parvenais pas à la trouver, ce qui est justement arrivé. Priez le donc, de ma part, aussi humblement que possible, de vous remettre cette collection qui est chez lui en Anjou. Quand vous l'aurez reçue, vous me l'enverrez sous bande, en affranchissant, soit à Grenoble, si j*y suis encore, soit à Nancy. N'oubliez pas cela, je vous prie^ car j'y tiens beaucoup.
Adieu, chère amie, donnez-moi de vos nouvelles bientôt, jusqu'à ce que vienne le temps où nos séparations ne seront plus qu'un souvenir. Je crois que
l'œuvre est bien commencée ; mais il faudra du temps encore, ce déplorable et cher temps sans lequel on ne fait rien. Adieu.
Grenoble^ 21 mars 1844.
Chère amie, grande nouvelle 1 Je viens d'acheter, à trois Ueues de Grenoble, l'ancienne Chartreuse de Chalais, avec des bois, des prairies et des terres assez considérables. La Chartreuse , qui est en bon état
1 Directeur au minislère des cultes.
"une église rouveDable, pourra It^er quarante
iEtit*tix. L'acquisiliou s'est fiùte du consfiatemeat de
rEvèqiie, qui est un pelit \Tdllard de quatre-vingts
B ferme et plus dévoué que tel Évoque, qui ne
i le poids de-tant d'anoées. U est ravi de notre
ait et voici le plan que nous avons conçu.
"aï venir imiuédiatemeiit dob étudiants de Bosco
[uels je destine poiu" prieur, le P. Jandel, actuelle-
k Nancy, et qui sera aussi leur professeur, con-
tntenieot avec un auti-e de nos pères français. Je ne
lerai A Nancy (pi'un père lÀ un étudiant, plus moi-
I. Notre noviciat restera provisoirement & Bosco
ft direction d'un autre de nos Père», en sorte que
uns divisés en trois campe : la maison professe
y, la maison d't-ludes de Chaltùs et le noviciat
». Nous u'avons rit^n à craindre à Grenoble
B partie de la [>opulati<>n, et noua y trouverons
ioup de secours pour ot'quitter le prix de la Char-
3 que j'ai d'ailleurs tieute ans pour payer. C'est
> avantage. Ajuittez à cette circonstance,
tque la (jrandc-Cliartreuse avait envie de réacquéiir
■'<nUu de Chalais, el qu'un jour je pourras la lui céder
1 perdant peu de chose.
k eu peu de mots, chère amie, le grand pas que
i allons faire et. doul je vous prie de remercier
r. effusion, couiuie je le tais moi-même. Gardez-
i du reste un secret alisolu jusqu'à nouvel ordre.
u, ctière amie, tout va bien et merveiUeuse-
t bien, ie n'ai que le letiqw de vous le dire et de
K renouveler mille dièi'es tendresses en notre bon
Grenoble^ 4 mai 1844.
Enfin, chère amie, la campagne de 1844 est terminée, et je puis vous donner de bonnes nouvelles dont sans doute, grâce à votre amitié, vous avez grand be- ^in. C'est le 18 que j'ai terminé mes Conférences de Grenoble, au milieu d'une assemblée tout aussi grande que le premier jour, et où Chambéry, Vienne, Valence et tous les environs avaient envoyé leur contingent. A l'issue de la Conférence, trois ou quatre cents hommes sont venus m'adresser un compliment, dont le bâtonnier de l'ordre des avocats était l'organe. J'ai répondu de mon mieux. J'ignore si vous verrez ces discours; je ne sais pas même si le journal d'ici les a imprimés , car Chalais absorbe dans sa montagne le temps qui me reste. J'y ai reçu jeudi, le 2 mai, notre P. Jandel que j'ai établi supérieur ; la petite commimauté est de cinq pères et trois serviteurs; Nancy contient trois pères, sans me compter. Nous sommes donc neuf en France, en dépit de toutes les querelles imaginables et inimaginables. Tout est pour nous, sauf une cinquantaine de jeunes gens dont le Patriote des Alpes a publié une protestation, fort louangeuse du reste pour moi, et que la moitié a signée sans trop savoir ce que c'était. Ce coup fourré a tourné â la honte de ses instigatedrs. Rendons-en grâces à Dieu.
J'ai lu avec une bien vive joie les deux discours de Montalembert ; quelque difficile que vous soyez , pour bien des raisons, il me semble que vous avez dû être contente. Il y avait foi, courage, talent, succès, quatre
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S assez rares qui m'tmt ravi. Je tronve ad-
B le t^emia que nous avons fait et la Justice que
e contre ses enneiow. Qui nmifl l'eût dit l'an
il iMimDe époque, lorstjue commençât la gnerre
iiUége de Franoe dont on ae promettait tant de
t et tant de joie. Tout est devenu grave, profond;
on'a plu» yu^re envie de;iTre,atile9t imposable que
t jrnnveniement n'ait pas senti à quel point la France
tt sounterafnt travaillée par le besoin de IHeu. Ces
t débris de l'Empire, de la Restauration et de la
Solution de 1830, écoutant avec calme la parole toute
e de M. de Montalembi-rt, m'eussent paru, sauf la
i, ressembler un peu ù ce sénat romain regardant
, au milieu du Capîtcde vaincu, les Jeunes
DÏs assez hardÎB pour s'jr être présentés. Monta-
1 d<Mt être bien content de son voyage; à eu ju-
r les catholiques de (jrenoble, clergé et peuple,
I gagiié immensément. Jb crsinA bien néanmoins
B vous ne soyez enmre peureuse ; vous avw une
e «pouvantable à croin- on Dieu.
est du 30 au 2\ que jtt quitterù Grenoble. J'irai
rit à Nancy, d'où je vous donnenù de mes nouvelles,
1 plait jtDieu. En attendant, écrivez-moi et priez pour
41S de peur que la joie ne ae cbange en tristesse, se-
3 t'babitude de ce bas monde.
Adien, cbëre amie, et loiit à vous dans la bonne
aine dans la mauvaise fortune.
.-S. — Un M. Laurent, instituteur ou quelque
e de pareil, préseiile uiiz Chambres une pétition
r demander que les !ivre>i à l'usage des écoles soient
» et approuvés non plus arbitrairement, mais après
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examen public. J'ignore le détail. Je me suis engagé à recommander cette pétition à Montalembert; veuiUez lui en dire un mot.
NaDcy, 16 juiD 18U.
Quelle ingratitude, chère amie, envers votre divine lettre du 17 mai I Mais aussi (juelle vie depuis ce jour! n m'a fallu trois semaines pour passer de Grenoble à Nancy à travers ma famille que je n'avais pas vue depuis six ans, de vieux amis, des dîners et des discours imprévus. J'ai prêché à Bligny, à Beaune, à Dijon, à Langres; les députations me prenaient à la gorge et ne me laissaient pas la possibilité de résister. C'est la première fois que je montais en chaire à Dijon, ville de ma jeunesse et presque de ma naissance; Dieu m'y a inspiré au delà de ce que j'attendais; c'est une gracieuseté qu'il me réservait et je confesse que pendant toute cette campagne il a été d'une recherche exquise à me faire plaisir. J'ai reçu à Dijon ime lettre de l'Évêque de Langres *, l'un de mes plus chauds adversaires ; il m'y priait instamment de descendre chez lui et de prêcher dans sa cathédrale. Il m'a reçu en effet à bras ouverts, et à la fin de mon discours m'a adressé publiquement un compliment parfait. Jamais réconciliation ne s'est faite plus complètement et de meilleure grâce. Nous sommes du reste, chère amie, en veine d'union et d'unité générales. Avez-vous remarqué que c'est la pre-^
i M. Parisis, aujourd'hui évèque d' A iras'.
AKKËE 1M4. 3S3
e fois depuis la Ligue ([iie l'élise de France n'est ^ ili%isèe par des ipjereUf:! et des schismes? D n'y a pas (Quinze annôes encore, il y avait des ultramontains et des gallicans, des cai-tc-situis et des mennaisiens, des jèuiteH et fies gens qui ne l'étaient pas, des royalistes (t des libéraux, des œterias, des nuances, des rivaiil«s , (leâ misères sans fond ni rive ; anjonrd'huî tout 1r monde s'embrasse , ka Évéques parlent de Ubertt- et de droit commua, on accepte la presse, la ijiarte . le temps présent. H. de Montalembert est «rr^ dans les bras des jésuites; les jésuites dînent cliez 1» douiiiiîviùns, il n'y a pins dé cartéâens, de men- ■at»eas. de gallicans, d' ultramontains, tout est foDdu el iiW-lé ensemble. Voilà . je vous l'avoue , un iucr»ya)>le spectacle, un vrai tour de force de la Proriifeooc, et la lutte îîur la liberté d'enseignement n'eùl-cUe «rvî qu'à produire ce résultat, il faudrait encore la bénir ji jamais. 11 y a donc un clergé de Krauc»!, UQ clergé qui parle, qui éoit, qui se concerte, ioi fait face aux puÎN^ances, professeurs, journalistes, puti» el princes; un tlei'gé sorti des voies passées, s'adressant plus au roi mais à la nation, à l'huma- :, i. l'avenir. Quatorze ans et une occafflon ont suffi r cala. 0 aifUydo! Et que les voies de Dieu ne sont s voies l Je ne croîs pas que l'Matoire eedésiase préi«ente nulle part ime aus» surprenante péri- . AJi ! chère amie, où allons-nous donc et qu'est-ce sDieu prépare? Que devcoift-nons voir im jour? Ne s que vous êtes une pauvre vieille femme; je ne » aujourd'hui l'huuulilé à persomte, c'est une
J'ai été bien malheureux du livre de M. de Chateaubriand sur ce pauvre Rancé. J'aurais tant voulu que Fauteur finit autrement et que son chant du cygne répondît aux premiers accents de son génie ! C'est lui, chère amie, qui a ouvert la scène; il a été le premier hérault du bon Dieu vers nous. Et quelle voix après celle de Voltaire! Hélas! Dieu ne veut-il donc associer aujourd'hui personne à la gloire de ses desseins? Tous les serviteurs de sa Providence sortiront-ils d'auprès de lui, boitant comme Jacob? Cela fait trembler.
Je remarque à la fin de votre lettre un air de tristesse qui m'a fait de la peine. Croiriez-vous que ma confiance en vous diminue? Je vous assure qu'elle n'a jamais été plus entière et plus filiale. Aucune de mes l)ensées ne vous échapperait si je vivais près de vous ; Dieu ne nous a permis que des réunions passagères, il m'a fait une vie dispersée par tous les chemins et lui seul sait si elle se fixera jamais dans un lieu; mais parmi les regrets qu'elle me laisse, celui de ne pas vous avoir pour compagnon assidu de mes pensées est assurément l'un des plus vifs. On nous presse de venir m'établir à Paris, ne fût-ce qu'avec un compagnon. Peut-être l'heure en viendra-t-elle, aujourd'hui nous sommes trop peu i>our nous diviser encore et j'aurais trop l'air de fuir à Paris l'austérité du cloître. Il faut être patient et attendre en paix le moment de Dieu.
Notre établissement de Chalais m'attire aussi beaucoup, je vous l'avoue; c'est une solitude si belle, si piu^, et j'ai laissé à Grenoble des affections si chères! Aucune ville ne m'a ému comme Grenoble. Evidemment cette nature touche à la mienne. Écrive^^noi bien
■ilB de partout où tous (Mes, Ticby ou Paris, et ne Minpk>7 [tas avtv: moi >{ui ma tnen le nuriiu écrivant 4ts faomuiu^.
Nuic<r, 31 aoAt 1S44.
Soœi uodevineriez jamais, chère aime,àquoije suis «eupé depuis quinze Jours. Je tain une oraison funèbre, roraison funèbre de M<' de Janson, le fondateur des ■tfsnoDiiaires, du Calvaire, des plantations de croix et dtr ttiut le reste; comme c'était un homme de bien, rroiinent diaritable et dc-voué, je l'ai Mte avec plaisir, SUIS compter qu'il a toujours été pour moi d'une inexp1)i!«bif^ liifmTeillanœ. Je diï inexplicable, parce que Je n'ai jauinÎH bieu compris o' qui avait pu le toucher en loa faveur. Cv»l le 28 qu'aura lieu la cérémonie et que je pron4mtu:rai cet élogii, qui ne Ifûssera pas d'être à Nancy 00 l»on pefil toui" <li' force. Si je ne suis pas lapidé à Texorde ou à la péroraisfin. je me réjouis de vous envoyer le chef-d'œuvre, car on l'imprimera tout de suite. Vous vorrrz comme je uie lire d'ime oraison funèbre. J'attend^ûs de vos nouvelles, chère amie; j'en ai eu iniluentparM. de LauilKl et l'abbé Mariia de Noiraais que vous n'avez pas quitté Paris et j'en ai !, car je suis sur (jue vous souffrez de ce séjour iterrompu. ficriwz-uioi un petit mot, si vous ne ives! tiu lon;^, aliu qim j» sache bien clairement où êtes. Pour moi, Je vais bien et fort tranquille- ; Nancy est culte aiuiêe d'un calme admirable. Je tttenû àhi les pi-emie» jours de novemtuv pour
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VOUS voir et me préparer à mes Conférences de T AvenL Ce n'est plus que quelques jours, et aussi je ne vous écris qu'im mot i>our vous dire que je ne suis pas mort, vous annoncer mon oraison funèbre, me recommander à vos prières et vous assurer que je suis toujours votre fils et ami dévoué.
Nancy ^i8 août 1844.
Le succès a été complet, au delà de toutes les espérances, dans toutes les opinions; c'est im jour de joie et de réconciliation, Tun des meilleurs jours que j'aie passés dans ma vie.
Samedi soir j'aurai les premiers exemplaires, ils partiront pour vous dans la nuit du samedi au dimanche, francs de port par la poste.
J'ai été bien touché et bien heureux de votre lettre.
! SWETOHIHE AU PlSUS bftCOBDâlHB
Pull, H toûtISU.
Kon trien cher ami , jd ne mens jamais et ponr- I luit je vous trompel Je roiu trompe en sens inverse X tromperies du monde, car je pense à vous, je parle ! TOUS, quand vous pouvez croire que je vous oublie; eaiis cesse je retrouve au fond de mon cœiu* votre souvenir, votre bonne affection et toute rce de la mienne; j'attends impatiemment vos s et je ne vous réponds pas. Omnis home mendax. D bat qu'il en soit ùnsi et qu'O soit du sort de la vé- 6 sur la terre de n'apparaître que bonquée ou du 1 vmlée. Imaginez-vous, entr'autres, que ce tra- !^ .V^ qni vous occupe maintenant et dont vous croyez \, '^ne donner la première nouvelle, est depuis un grand silifiis ma préoccupation constante, et qu'en cette cir- .^invutaiice ma confiance supplée si parfaitement au Lk^murags ' dont vous m'avaz quelquefois reproché de '^^"■Tqua', que je n'ai pas la moindre peur que vous B lapidé pour avoir traité un sujet si déUcat. Vous lavoir chargé m'a paru un trait de lumière; vous
seul pouvez dire sur M. de Janson tout ce que vous voulez, lui faire la part de justice qui lui appartient, et laisser dans l'ombre ce que votre auditoire sentira bien que vous n'approuvez pas. Vos ligues, si différentes quant aux choses générales, vos rapports si bienveillants en ce qui vous touche personnellement, vous donnent le droit d'appréciations sincères et presque le devoir d'un hommage affectueux. S'il y a encore de l'humeur à Nancy, elle sera bien empêchée. Le 28 c'est mercredi ; je vous en prie, ne tardez pas un instant à m'envoyer votre discours imprimé, et plus d'un exemplaire s'il est possible. M. de Lambel, qui a eu l'amabilité d'entrer sur vous dans beaucoup de détails, n'omettant ni votre visage ni votre voix dont il a été fort cx)ntent, m'a beaucoup parlé de votre discours pour la Conférence de Saint-Vincent-de-Paul, de ses beautés et des heureux fruits qu'il a portés. Je suis convaincue, cher ami, que les hauteurs sublimes auxquelles vous vous élevez ne sont pas encore le dernier mot de votre génie ; vous ne compterez pas plus de rayons mais ils se concentreront encore davantage, ils n'auront pas plus d'éclat mais plus d'intensité. Il me semble sentir en vous cette force encore destinée à croître, et qui croîtra toujours parce que vous ne vous reposerez jamais ; intrépide, vous ne lui ferez pas défaut, vous travaillerez toujours comme ces voyageurs du Mont-Blanc qui croient n'avoir rien fait s'ils n'ont atteint sa cime. Cher ami, quelle profonde et vivante gratitude vit en moi pour tous les dons, pour toutes les grâces dont Dieu vous a comblé, pour tous les périls auxquels il vous a arraché! Les puissants, dit
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fï/ritiire. sont piUtisaïuiui'iiltoaniieatéfl. Ëh bien, les dangers n'out jamais été. qtiç votre salut et tob com- •, la victoire.
Airnil Ati FaHoax vom uuia écrit éep\m son retour de» IVrvnêt;». J'ù copié d'imti de ses dernières lettresce pa^^'ï^re : iiJevieDsâerec^'voirceinatininèmeunelettre éi père Lacordaire qui dépaiiSe tous mes vœux en entDDragementâ et en Lieiu oiilante affection. Rien ne (l'êineut davantage que le son de sa voix et un rayon êi son regard, lors lu^uie que je les dispute au milieu ^ la foule avide de Notre-D&me; jugez donc de leur iii:»ance sur mon âme lorsqu'ils s'abûssent directent BUT elle, d C'est bien Qoa Caute à vous a'avez L rer-u de Cbéruel, 11 avait compté sur moi pour s parler de lui. Avant de me mettre à vous écrire, i copié pour les lui envoyer inmiédiatement les trois Igné» qiù ètaieut poiu* lui duos votre lettre d'aujourthui.
AditiU, œoo cher et bleu ilier ami, je vous demande ! ine l)énir. Je vous U^ demande du fond d'un cœur kuit la teiidn^sâo poiu- vous ne déshonorerait pas Funour matarnel.
LE PÈRE LAGORDAIRE A MADAME SWETGHIKE
Nancy, 22 septembre 1844.
Sans que vous vous en doutiez, chère amie, je vous joue en ce moment un véritable tour de jésuite. Croiriez-vous bien que j'imprime sans votre permission dans un beau volume, ce qui est essentiel, mes Conférences de Notre-Dame de Paris dans les années 1835, 1836 et 1843, et qui plus est, que ce ne sera là qu'un tome premier, étant dans la résolution monstrueuse de publier tous les deux ans un volume semblable jusqu'à ce que j'aie fini la série de la doctrine; après quoi, vous ferez de moi tout ce qu'il vous plaira pour cette vie. Vous vous imaginez peut-être que cet ouvrage, si c'en est un, n'auia ni pieds ni tête, et vous êtes dans la plus grande erreur qu'il soit possible de concevoir. Figurez- vous au contraire qu'il y a de l'ordre, un ordre qui m'éionne moi-même, puisque je n'ai cherché que très-médiocrement à l'y mettre. Les Conférences de 1835 traitent de l'Église, de sa nécessité, de sa constitution, de son autorité rationnelle, morale et infaillible, de son chef, de ses rapports avec l'ordre tempo-
de sa paîssaacp coercitive : c'est la base. L'année 1836 traita des sources de la doctrine de l'Êgliae, santr : de la tradition, de l'Érrituie, de la raison, de la bi, c'e*l la suite nittureUe; après l'autorité ens^fnanle. se présente lu iiuestioa des sources de sa doo ttinv. L'annrâ 1843 traite des eSëts de la doctrine de ff^li»* sur l'esprit humain. Ained de suîto, je traiterai de wft eflets sur l'âme, la nature, la sodété, puis j'arônTsi au corps de la doctrine. Vons voyez qttelle hede carrière ; ce sera un tout complet, une espèce de fB&liB Somme du dix-neuvième siècle.
Je vois bien ce qui vou» fait penr. Vous pensez aux laôeiiH rompte^reuduB des jonmaux et vous dites : j&t-ce là cp (ju'on va reproduire? Croyez-moi un peu d'esprit (|ue cela, je vous prie. Outre ces comptesj'aî mes noU>s, mes souvenirs, Je fonds tout :«n«einble; je poli», je remets de la couleur, j'adouqueiques petites («ussécK de jeunesse, et, avec la grande fidélité possible, rous aurez quelque chose propre etd'honnêtt,juste pour mon arrivée à Paris. Ce sera un volume de six cents pages comme celui de rtinn>!C dernière, mais plus rempli, avec moins de oiarge et de plus médiocres caractères.
J'ai longtemps rêvé de laisser au vent tous ces détais d» ma parole; puis, sur mes vieux jours, de fiaire un beau livre de ce que j'auiBJs pensé durant ma vie. Mai» av«: l'âge ou tomprend qu'on a'arrai^ pas I un» sa destinée et qu'il faut s'abandonner au souffle de Dieu. Puisqu'il a plu à bien que mes idées eutrasmol daiLs le public par lu parole, pourquoi leur ôte- |[ frifrja co caractère natif et sincère? Le courant de
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rhistoire est cv (lu'il yaHe miftiLX. On aurait «raillours U)i ou tard réuni ces pages volantes, et jt» vous avoue que j'en avais honte d'avance, car en les lisant je les ai trouvées d'une bien douloureuse imperfection pour mon amour-propre; j'excepte les comptes-rendus de l'année dernière, que j'ai au moins i-evus et qui ont une forme humaine.
Ainsi, en dix annexes, chère amie, je suis donc arrivé sans le savoir à un travail à [kîu près complet dont je conmience la publication. Peut-eti'e ne sera-t-il achevé que dans dix ans ; il y am*a peutnHre des interruptions. Mais j'ai la coiiQance que Dieu me laissera achever. Je sens sa ï)énédiction cxîtte année comme un océan cpii détorde, tout me réussit. Et cependant la vertu ne va guère vite; la tête se perfectionne plus que le cœur. Je languis dans les marais de la piété, d'autant plus coupalïle que je vois l'horizon de la vérité s'élargir chaque jour devant moi. Ali I qu'il est difficile d'être saint ! Je ne comprends plus que Dieu se serve de moi comme il fait ou du moins comme il semble faire, car encore est-c4î là peut-être une illusion.
Savez-vous qu'Alfred de Falloux vient de m'écrire une lettre à presque me tourner l'esprit. Peu s'en faut qu'il ne maime autant que M. le duc de Bordeaux. J'ai reçu aussi une charmante lettre du ptTe de Ravignan. Deux de nos frères ont été ordounés diacres ce matin par Monseigneur; ce sont les premiers ordonnés en France. Chalais va bien; tout est tranquille, et ma plume se repose en vous disant mille adieux du fond du cœur.
Nancy, ït ontnhrc 184t.
ie pais enfin, ààste amie, vous anooncer le joui' prém dm mon déport et de mon arrivée. C'est le 7 nomdve au matin que Je me mettnû en roule vers vous tf le 8 dans raprè»-midi que je sonnerai à votre porte ^ tontetims, tous pouvez âtre visible à ce monienl. I^e in, je marieru le bon et aimable Claudins La- Le 31, j'aurù un discours de charité h S^ntiu-Haut-Paa, pour la Conférence de Saint- Kneent-de-Panl de cette paroisse. Et, puisque je suis JB Tcsne de tous rendre compte de mes faits et gestes Adim, vous saurez que M. Portalis, premier président 4p..la Cour de cassation, m'a écrit une longue lettre ^onr me A*m»nHjr un discours à Sairit-Hocb, en faveur tmmOBavte de colonie agricole dont il est le président; fU accepté pour le jeudi 30 janvier, et c'est par là que jBtarminerai mou séjour à Paris.
: Mtxi Tohune de Conférences touche à. sa fin; mais, àeaiue de l'envoi à Paris parle roulage, il ne paraîtra qui^ (lu iti au 2S novembre; c'est donc en cachette que je vous eu porterai im exemplaire , a condition que voud le lireï^ sous huit joui-s et que vous n'en parlerez h personne. Voilà deux terribles conditioiu^. Quant à .moi. chkrc. amie, eu revoyant toute la suiUi de mes idées, j'ai élis très-étonné de leur unité dans un espace jdedix anriéts, coupéespar tant de voyages et de préoc- 'CupaUcn». Vous verrez que tout s'ench^ne, non-seulepent par le» idées, mais par les proportion.s. Di's à et «tarlout quand ce travûl sera fini, je crois
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qu'il produira du bieu. C'est un point de vue sur la démonstration du christianisme tout à fait différent de ce qui a précédé. Pascal, Bergier, La Luzerne, M. Frayssinous, tous enfin démontrent la vérité du christianisme par l'extérieur, ma démonstration au contraire est prise de l'intérieur. C'est im regard dans le dedans de la foi et la vue de son harmonie avec toutes les lois générales du monde. Et cependant rien n'est nouveau ; l'esprit de l'antiquité, si je ne me trompe, se sent à chaque page; mais, le point de vue étant autre, on voit les mêmes choses sous un autre profil. Je suis étonné moi-même tous les jours de ce qui sort d'un objet dès qu'on le regarde dans un autre sens que celui où l'on avait coutume de l'envisager.
Je ne pouvais songer aux Conférences Stanislas dont il ne me reste aucune trace et qui d'ailleurs eussent été en dehors de mon plan général. Il en est de même de mes Conférences de province; ce ne sont que des portions découpées daîns le tout et qui trouveront leur place dans l'ensemble avec des proportions plus vastes. Sans doute, bien des choses m'échapperont encore; mais on ne peut tout recueillir, il faut savoir perdre de son bien.
Je ne doutais pas, chère amie, de votre approbation générale. Mais je tiens à ce que vous lisiez très-attentivement ce volume; il est capital pour moi, en ce sens que, si j'ai été appelé à faire quelque chose en ce monde, c'est sans doute cela. Songez ce que c'est que de changer la face de l'apologie chrétienne, en ne disant rien de nouveau, mais en disposant tout dans un autre ordre. C'est le changement du jardin français en jardin anglais.
ANNËB 1844. 405
Tous jogerex aussi le style ; il est moins poli que mon 4]rle écrit, nuds plus oratoire, ce me semble, et garimt mieux la couleur d'une discussion. Voilà bien des ;; avec vous, comme avec Dieu, je puis tout
P.-S. — Tai revu M. *** avec le plus grand plaisir; avons passé trois jours ensemble le plus cordialeda monde. Je Tai trouvé très-bien, sauf un peu ds manie rmnaine, car on peut mettre de la manie
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Paris , Î7 janvier 1845.
Chère amie, mardi soir, qui est le jour fixé par M"' la comtesse de Gontaut *, a malheureusement été donné à deux convertis, dont l'un doit achever sa confession et l'autre la commencer. Je ne connais ni le nom ni l'adresse d'aucun des deux, et par conséquent il m'est impossible de leur assigner un autre rendezvous, ce qui serait déjà pour eux une cause de chagrin et de doute. Si vous connaissiez la vie de ces deux jeunes gens, vous y verriez des miracles de la grâce et mille raisons de sacrifier même le dîner d'un roi. Il est vrai que je préfère le dîner dont il est quevStion à celui d'un roi, et néanmoins je bénis Dieu de ne pouvoir l'accepter, puisque la cause en est son service. Veuillez présenter à M"* de Gontaut l'expression de mes regrets les plus vifs; c'est une vraie peine pour moi de manquer cette occasion de lui prouver mon respect.
Marquez-moi l'heure de la messe de vendredi.
' Adèle de Rohan-C'.habol, comtesse de GoniautrBiroD, sœur du carâinal duc de Rohau, mort archeTéque de Besançon.
Lyon, 5 février 1845.
Je suis arrivé Mer à Lyon, chère amie, entre huit et Hfheures du matin, jouissant de la meilleure santé et pdùXenûBat transi de froid. Le cardinal de Bonald m*a w^^MJlli de la meilleure grâce du monde et m'a donné n appartement dans son palais. Pour ma bienvenue, 3 a publié im mandement de cinquante pages, poi*tant ion du Manuel de droit ecclésiastique réeemputdié par M. Dupin. C'est une pièce excellente, qui va faire jeter feu et flamme aux ennemis de l'Ëglisc ; il était impossible que l'épiscopat laissât M. Dupin
Imposer avec enseignement toutes les théories disi^finaires condamnées par TÉglise. J*ai été tout étonné dD la verdeur du cardinal. Non seuleuieut il me permet da prêcher en grand costume, mais il m'a déclaré que A le ministre réclamait, il ne lui répondrait même pas, tant cette prétention lui parait ridicule. Je suis avec lui on ne peat plus à mon aise.
I ( »î;U IMK
Lyou, 25 février 1845.
M. Séménencko, chère amie, m'a apporté de vos DOavelles qui m'ont affligé. Il m'a dit qu'il vous avait vue vous trouver mal dans votre ('chapelle. J'ai attribué aa froid sec et rigoureux de ces derniers temps, circonatance qui vous est si cx)ntraire, le mal-être que vons avez éprouvé ; mais je n'eu suis pas moins impatient d'avoir un mot de vous pour me rassurer.
Ecrivez-moi, si peu que ce soit. Vous savez que je ne -^ vous gâte pas par la longueur, et je vous permets de ne j pas me gâter non plus. \
Je n'ai rien de nouveau à vous dire sinon que la .\ station de Lyon se développe merveilleusement. Le j dimanche est vraiment un spectacle curieux à voir dans la cathédrale. La foule y est pressée dès le matin, silencieuse, sympathique. Les dames ont fait construire à leurs frais une tribune qui en loge trois cents, sans compter autant de places réservée^ dans le bas. On est obligé de fermer les portes à onze heures et de ne plus laisser entrer personne. Le clergé séculier et régulier parait fort content. Je ne vois pas un nuage dans le ciel. Tous ces détails, je vous les donne parce que vous vous portez mal, autrement je m'en ferais scrupule, car il est bien difûcile de parler de ses propres succès sans un retoiur d'amour-propre.
Hier nous avons eu réunion des notables catholiques de Lyon pour aviser aux moyens de faire quelque chose dans l'intérêt menacé des institutions catholiques. Les Lyonnais, jusqu'à présent divisés par la politique, n'avaient pas pu s'entendre pour fonder un journal purement religieux, et hier soir encore ils étaient dans la plus grande incertitude. Us m'ont harangué à ce sujet; je les ai harangués à mon tour, et bref la soirée s'est terminée par une souscription d'hommes de toutes les opinions, pour les premiers frais d'un journal religieux. On va maintenant promener la souscription dans la ville et nous espérons que l'enfantement arrivera à terme. Dites cela, je vous prie, à M. deMontalembert.
Je suis très-proche de Ghalaisque je brûle de revoir,
ri Jflo reçois souvent d'excellentes nouvelles. Dieu béai otte montagne par raffection qu'il attire à nos jfens. Je suis persuadé que dans quelques années cet
iUiiœmeat sera très-florissant et comme la colonne iHléfarale de notre rétablissement. Je compte toujours
wfj randie après Pâques, puis retourner à Paris. Adieu, chère amie. Votre postulant est arrivé à bon
fHt, et Ton en est content.
MADAME SWETGHINE AU PÈRE LAGORDAIRE
Paris, 10 mars 1845.
Mon bien cher ami, vous avez été bien bon de souvenir et de sollicitude , aussi vous n'avez, jamais été mieux remercié. Depuis six semaines, je ne suis pre^ que pas sortie d'un grand malaise. Me voilà mieux, quoique le temps soit encore bien dur, illogisme qui est tout à mon profit. Ma consolation au milieu de tant de fatigues et de luttes a été Tunanime concert d'acclamations venues jusqu'à nous de Lyon; il semble vraiment que cette dernière station est encore la plus riche moisson que vous ayez faite. M. Bonnety m*a envoyé votre première conférence dans un numéro de Y Institut catholique; j'en ai été ravie et me suis donné le bonheur, comme de coutume, d'en conserver les passages qui me touchaient davantage. Jusqu'ici pas une critique, pas même de nuance; vous avez obtenu une parfaite identité; d'impression, et cela à des dispositions et des conditions les plus diverses. Ils sont bien beaux ces moments où toute haine, toute envie, toute injustice sont comme suspendues, moments rares et nécessaire-
ooorto que IKea permet pour renouveler la pléni-
des IkxroeB. Au milieu de la guerre odieuse et
qa'mi livre à tout ce que vous défendez, ily a
owptioa pour vous, exception tacite ou articulée dont
Jb Jouia eomme d*mi bien mérité mais qui ne me ras-
■iijiail pas pour Favenir. Mon bien cher ami, l'horizon
m ftût bien flombre. Je me suis défendue bien longtemps
cndntea au milieu desquelles je vivais, la violence
Forage me semblaient n'avoir que de rapides
_,^ t; ai^Jourdliui nos persécuteurs joignent la
r iradenoe à la colère, c'est une partie liée, une trame iqydie, ib ont su se faire des auxiliaires jusque parmi kf indififarents et peuirètre même parmi les nôtres *. Il iiiJI fmt pas se le dissimuler, dans les Jésuites, ce ne pas seulement les ordres religieux qu'on attaque, ia perfection chrétienne elle-même^ c'est l'ardente p^lft. Liioamie du précepte et l'homme du conseil ont fÊè adovent séparés dans TÉglise par Tincompréhension flCmâme quelquefois par une aversion instinctive. Ce fpTen voit à présent est bien pis, c'est un grand nombre éB eafholiqnes qui passent pour recommandables, et qnd ne prêchent plus qu'un christianisme de saveur iJMÎpMa, de*nature dégénérée, de molle et nauséabonde JBopiiiflsance. Une foule d'esprits légers, de consciences fldbles, se laissent prendre à ses faciles leçons. Nos moindres périls viennent de nos ennemis; mais ces périls, plus grands qu'ils n'ont jamais été, n'engagent-
ft 'On prépariit alors des pétitions et des interpellations à la des députés, contre les Ordres religieux, et la Suisse uttre l'agitation qui devait aboutir à la défaite du SuueiiiS«7.
ils pas Dieu davantage I Quand tout est contre nous évidemment, ne sera-t-il pas pour nous victorieusement? Mon bien cher ami, je me laisse aller à mes tristesses, afin que vous me reconfortiez un peu. Montrez-moi quelques symptômes consolants qui me fassent rentrer dans les douceurs d'une confiance dont je dépouille trop la terre. J'ai fait immédiatement votre commission à M. de Montalembert qui^ de son côté bien des fois, est venu me donner des nouvelles de tous les ravissements de Lyon. J'ai eu beaucoup de joie d'apprendre que mon pauvre postulant n'avait pas été inquiété sur la route, qu'il était rendu à Chalais et qu'on en était content. Un de mes vœux les plus chers est que le bon Dieu consonmie en lui son œuvre. J'ai vu avec peine que vous ne veniez pas ici immédiatement après Pâques, que je ne vous reverrai qu'à la fin d'avril ; c'est un chagrin ; mais, je n'envie rien à Chalais que du reste je brûle de connaître; il n'est nullement impossible que je m'accorde cette douceiur après ma cure de Vichy. J'ai toujoiurs votre image de la duchesse de Montmorency, et je vous la garde, n'ayant pas ass^ tôt une occasion sûre pour vous l'envoyer.
Adieu, mon cher, excellent, très-cher ami; un mot quand vous pourrez.
ÏXlCDBlUIRB A UllAMB SVETCHUrE
Not»-Dime de Chalaû, B sTril 18(6.
C'est hier soir entre sept et huit heures, chère amie, que j'iù revu DotiH pauvre Chalais déjà bien changé par itoe luinée d'habitation. Vous ne sauriez croire la jcne ijiie j'ai eue en trouTaot l'église avec son autel, ses stallBs, su sacristie, ses vibvges, Notre-Seîgneur présBDt ilaos son tabernacle au milieu de cette solitude abandonnée durant dnquante ans. Kt quelle belle solitude I Et ^ vous saviez le ravissement des populations voisines [lotir ce rétablissement! Une foule d'habitants étaient sur leur porte pour me voir passer, hommes et Eemiue», et me saluaient comme un parent de retour «me mie cordiaiité moms solennelle mais aussi tou- 8 qu'à Lyon. J'ai retrouvé nos trères heureux et D ptvtants avec cette physionomie qui annonce que t va tnen dans l'âme. Le cher Busse est content et est content de lui. Soyez sûre que je m'estime heu- K de garder cet héritage de vous. Ce sera votre souien de nous tous ; le fils russe nous rapi la niera russe, celle qui aura protégé de son a tous DOS commencements. Quelque chose me
persuade que vous viendrez voir Chalais. C'est pauvre encore et plaise à Dieu que œla soit toujours, mais pauvre avec piété et joie. J'amenais Cabat avec moi ; il s'installe maintenant ; nous allons avoir toute ime colonie d'artistes.
Que vous dirais-je de Lyon? Puis-je en parler? La station de huit dimanches, suivie avec une sorte de frénésie, l'église pleine dès cin(| heures du matin, s'est terminée par une scène dont je n'avais pas encore été l'ol)jet. Une multitude d'hommes s'est amassée dans la cour de l'archevêché, et à mon sortir de l'église s'est précipitée en m'entraînant dans l'immense salle des pas perdus au milieu des acclamations. Le soir une sérénade m*a été donnée sous les fenêtres du palais avec un grand concours. La musique était interrompue par des cris de : Vive le P. Lacordaire! Et une fois : Vivent les Dominicains ! Je n'ai jamais vu un enthousiasme aussi sincère et pénétrant. Le lendemain, l'Académie des sciences, arts et belles-lettres de Lyon, m'a donné un banquet dans le salon ordinaire de ses réunions et le président m'a remis au dessert une médaille d'argent en m'annonçant, par un discom's on ne peut plus aimable, que l'Académie m'avait nommé à l'unanimité au titre d'associé sans aucune des formalités voulues par les règlements de la compagnie. Me voilà donc académicien et j'espère que désormais vous y aurez égard.
Il est certain, chère amie, sans que j'en comprenne bien la raison, qu'au moment même où l'Église et les ordres religieux sont si vivement attaqués, Dieu semUe faire exprès de m'entourer plus que jamais d'une grande sympathie. Et vous savez pourtant si je fais à
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ropmion ennemie aucun sacrifice, si en toute occasion privée et publique, je ne défends pas comme je le dois ks droits de rÉglise. J*ai dîné chez les PP. Jésuites en arrivant à Lyon et la veille de le quitter. Car, bien que je ne sois pas d'accord avec eux sur toutes choses, ce pas l'heure de discuter en quoi Ton diiïêre, mais quoi Ton concourt. Les nuances apparaissent dans un ciel serein, elles se perdent sur un ciel orageux. A quoi donc attribuer la faveur qui s'obstine à meclierdier? Sans doute Dieu seul en a le secret et seul encore il en sait le terme. Comme vous le dites très-bien, rien n'est moins stable ni moins rassurant et il faut se préparer à confesser Jésus-Christ dans l'opprobre, après ravoir confessé dans l'honneur : j)er ignominiam et bunom famam. C'est un mot de l'apôtre saint Paul. L'avenir est de plus en plus obscur, sauf le fond qui me parait toujours être l'exaltation de la vérité. Tout y tend (l(»pnis un demi-siècle. Le son que me rend la France est le son d'un peuple qui marche vers Dieu par des chemins couverts et détournés; quelquefois il revient sur ses pas et semble fuir ce qu'il cherche, mais le chemin ae redresse et l'emporte. S'il a encore l)esoin d'une grande leçon, Dieu la lui donnera. Les catholiques peut-être n'en ont pas moins besoin (pie les autres.
Si vous voyez M. de Montiilenibert, donnez-lui de mes nouvelles et dites-lui que je lui écrirai i)rochainement. Veuillez aussi présenter mes hommages à M*"* de Gontaut dont le bon Dieu m'envoie le souvenir en ce moment même. Les vents apportent naturellement au désert le parfum des âmes. C'est vous rUre que je ne v<m8 q[aitte point.
Paris ^ 4 juin 1845.
Merci, chère amie, de votre envoi et de votre sollicitude, au moment où vous en avez tant d'autres.
Nous avons eu hier une réunion chez M. de Montalembert à propos de la lettre de M. de Coux que je vous avais communiquée. Je vous envoie ma réponse, en vous priant de me la renvoyer simplement sous enveloppe * . Si votre départ a heu aujourd'hui, je vous fais mes adieux bien tendres. Que Dieu vous accompagne et vous ramène I Donnez-moi de vos nouvelles dès que vous pourrez.
Paris ^ 30 juin 1845.
J'ai été bien heureux, chère amie, d'apprendre que vous étiez cx)ntente de votre santé, et que le voyage ne vous avait point trop fatiguée, malgré l'accablante chaleur qu'il faisait lors de votre départ. Profitez bien de vos eaux, je vous en prie, et revenez-nous, non pas plus jeune de vingt ans, ce qui est fort inutile, mais bien décidée à en vivre vingt de plus que vous n'auriez fait.
Ici, tout est comme à votre départ. Nous avons eu deux réunions qui ont achevé de sceller notre entente
^ Il s'agissait d*une tentative faite par les PP. Lacordaire et de Ravigoan, MM. Dupauloup, de Monlalembert^ Beognot et Lenoi^ maut, pour amener un changement dans la polémique de VUnivers duul M. de Coux était alors le rédacteur en chef nominal.
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; les fondB sont assurés et à moins que le Jhblopejoiic nn jeu tùen fin, ce qui ne lui est pas ia^oflôUe, noiu allons avoir au mois d'octobre ou de aÂembn 'un tiameux journal. M. de Couz accepte df^rtnitiveiiipiit la rédaction en chef.
Je vous reiusme de m'avoir envoyé la lettre de Chéruel , il iii'a écrit dans le même sens par un revenant de RDiiie '. Sans doute, H. *** a tort; un bon prêtre ne doit jamais aider la puissance civile à opprimer les droits de la nature et de l'Église, encore même qna ces droits prot^ient une tête que l'on n'aimerait pas. Tous les jours la justice défend des hommes qui nous déplaisent. D'un autre câté, les ennemis des Jésuites ne Dianijiieroiit pas de dire que ceux-ci ne peuvent supporter aucune yme étrangère à la leur. 11 est bien malhabile île nu pas consentir à avoir des gens qui ne nous aimant pai et ne nous apprécient pas, et de cher^ dutr tout du »tùte à les perdre; les plus affreuses baiues sorUsnt de là. Toicî que tout Paris est ému par deux ou trois échappés d'Italie qui, n'^mant pas M.'", te peignent soui de noires couleurs. M. *" a tort humaineuiiint et raligieusement, il manque de prudence, (le charité, de dignité, cela est vrai ; mus pourquoi s'en venger publiquement? Pourquoi se donner le ' plaisJr d'une vengeance éclatante qui créera des aversions insurmontables et qui donnera aux ennemis des armes si cruelles contre nous? Ah I chère amie, heureux celui qui Mufiï^ l'injustice et s'en remet à Dieu et au temp» de la punir.
' Le comtR Uosâi Hait alon unbftuadeur k Rome et soUicitail ^^ndicperaioii de quelqnM commimanté* de Jétuitei en Fniwe.
Mes hommages, je vous prie, au Général. Pour vous, j'attends que vous soyez guérie pour savoir si je puis en conscience vous traiter un peu cordialement.
Paris, 12 juillet 1845.
Enfin, chère amie, le drame sérieux où l'Église de France était engagée depuis deux ans, vient de se terminer par un dénoùment qui laisse intact l'honneur du Saint-Siège, celui de notre Église , celui même des Jésuites, et qui ne sacrifie rien de nos droits constitutionnels. Je vous en écris, chère amie, pour vous consoler, parce que je suis sur que, malgré la justesse de votre esprit, vous aurez dû éprouver des incertitudes et des alarmes, comme j'en ai éprouvé moi-même.
Certainement la résistance extrême et absolue avait un beau côté, et je crois utile qu'elle ait été tentée de manière à révéler au gouvernement les périls où il s'exposerait en se déclarant l'ennemi d'une des libertés divines et hiunaines les plus précieuses, celle de la cohabitation et de l'association spirituelles ; mais ce but a été atteint suffisamment. Nous sommes battus en apparence et victorieux en réalité. Dieu laisse l'ombre à nos ennemis, à nous le corps, et je crois qu'en matière religieuse, le succès sans le triomphe est presque toujours ce qu'il y a de mieux. Il fallait au gouvernement, aux chambres, une porte pour sortir du mauvais pas où tous s'étaient jetés; cette porte leur est ouverte.
Aucune parole n'est prononcée contre les Jésuites, aucun ordre ne leur est intimé, aucun conseil osten-
sifale ne leur est donné ; TÉglise les laisse à leur prudence et à leur générosité, juges en dernier ressort de ce qni convient le mieux à eux et à tous ; Tambassadeor de France est obligé de traiter avec eux, ce qui ne s'était jamais vu, et par là, le droit constitutionnel est aussi bien sauvé que Thonneur. Les Jésuites d'ailleurs n'ont point accordé leur retraite absolue de France, mais seulement une retraite partielle et qui ne les empêchera pas de faire à peu près tout le bien dont la Providence les avait chargés. Soyez convaincue que les ennemis purs ne seront pas satisfaits; mais ks ennemis purs ne sont rien, on les a toujours et en tout temps contre soi. Ce qui importe, ce sont les alliances des tièdes, des indiiférents^ des politiques et de la masse flottante; on ne succombe jamais que sous des coalitions, et puis, qu'importe quand la guerre devrait continuer même avec des chances très-malheurenses ? Nous aurions toujours montrî^ notre bon dé^ir de la paix, notre esprit de conciliation, et de plus, la guerre serait maintenant contre tous les ordres religieux, contre toute TÉglise.
Du coup , notre journal futur s'en est allé h vau- Teatt ; le P. de Ravignan ne pouvait plus rester avec noua, par suite de la nouvelle position de son ordi\\ Je le regrette sous un rapport, celui d'ime meilleure défense de l'Église, quoiqu'à vous dire vrai, le caractère de quelques-uns des collaborateurs me présage des luttes bien cruelles. Je n'ai aucune sympatliie avec ee genre de faire; la nature a mêlé à mon énergie un ingrédient d'extrême douceur et simplicité qui me rend malpropre à l'âpreté de presque tous ceux que je
vois manier nos intérêts. C'est, à tout le moins, une preuve que Dieu ne me veut pas dans ce genre de service. Me voici donc redevenu pauvre et doux moine, lisant, écnvant, confessant, en attendant la plus grande paix de la mort.
Donnez-moi, je vous prie, des nouvelles de votre saison et de votre retour, et croyez-moi, chère amie, toujours le même, c'est-à-dire, toujours bien respectueusement et de cœur tout à vous.
Paris, 7 août 1845.
Comment avez-vous pu croire, chère amie, que j'étais le moins du monde blessé de votre longue lettre au sujet des affaires présentes? Je pouvais seulement regretter que nous ne fussions pas d'accord au sujet d'une question qui intéresse ce que vous et moi nous avons de plus cher au monde; mais pourquoi me serais-je offensé de ce dissentiment? Je ne crois même pas qu'il aille aussi loin que vous le pensez. Votre point de vue n'a pas été le mien, nous n'avons pas regardé du même côté; et il est naturel que nos regards ne se soient point rencontrés et confondus au même lieu. Il est certain qu'après trois années d'attaques véhémentes de la part de nos ennemis, Rome n'a point pris sous sa protection efQcace l'ordre qui était l'objet de ce déchaînement et qu'il ne Ta pas même laissé à l'inspiration d'une libre défense contre l'injustice de l'opinion et la faiblesse du gouvernement. On peut nier tellement quellementoe résultat, mais je le crois clair comme le jour. Mainte-
J*ai dierehé à m'expliqner la transaction consentie
jÊk par copfléqnent voulue par le Saint-Siège. Je l'ai
chJBPdiéa œtte fois comme bien d'autres, parce que je
lAidmefts pas aisément que le Saint-Siège ne soit pas
d'une lumière trè&çarticulière et trèchprédse
il s'agit des intérêts de l'Église dont Jésus^^lhrist
kii ift confié la direction. En toutes rencontres depuis
ans, le Saint-Siège a tranmgè sur la défense de
droits les plus sacrés : en Pologne, par le Bref
à Fempereur Nicolas à l'issue de la guerre; en
par la nomination d'un administrateur au siège
de Cologne, H*' Drost de "^K^schering vivant ; en Irlande,
pcr la lettre du préfet de la Propagande aux Évêques
jiaee pays, afin de les retirer du mouvement du rappel;
' ÎÈÊk Frmoe, par les derniers actes relatifs aux Jteuites.
JKffle part, le Saint-Siège n'a soutenu vigoureusement
lai lottes engagées par ses fidèles les plus dévoués et
là» pbis ardents. Estn» lâcheté, ignorance de l'état des
^iài|aftst Cest un jugement bien grave à porter. L'exis-
^iaiieedes ordres reli^eux, devenue depuis quarante-
dàq ans un fait acquis , pouvait être compromise par
êè- nonvéUes lois qui nous auraient ôté le bénéfice de
jaoharte, étant postérieures à elle^ et auraient rejeté
il un avenir très-lointain notre liberté sous ce rapport.
jia contraire, en cédant quelque chose, on consacrait ce
fiai n'ftûft pas touché, on apaisait les esprits, on don-
lÉÉtt ail gouvernement la force de se séparer de nos en-
on lui Atait les chances terribles d'une persécu-
oo rentrait dans la voie de conciliation suivie de-
jida 1830. Nous catholiques, quel intérêt avions-nous à
le gouvernement actuel? De quelque manière
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qu'on le juge politiquement, n'est-il pas au moins un intermède heureux entre des catastrophes? Trop faible pour élever la France, trop peu moral pour la pousser au bien, il permet au moins à l'esprit de Dieu d'y circuler et de féconder des temps humiliés par une grande impuissance. N'est-ce rien? Le Saint-Siège a jugé ces motifs assez forts pour dire des paroles de sacrifice et de paix, et calmer une sitiiation amenée peut-être par plusieurs fautes de notre part; je ne puis l'en blâmer. Je conçois le plan contraire, j'y vois plus de grandeur et de fierté ; mais l'autre a ses raisons et l'une d'entre elles qui n'est pas la moins forte est le choix même du Saint-Siège.
Nous avons célébré le mieux que nous avons pu la fête de saint Dominique. Il y a eu la veille réunion du tiers-ordre des hommes, et le jour même du tiers-ordre des dames. Nous avons eu le soir un petit dîner où assistaient M. l'abbé Desgenettes *, l'abbé de Solesmes et le père de Ravignan. Tout s'est passé pieusement et joyeusement. Notre noviciat s'est ouvert à Chalais le même joiu* par une triple prise d'habit.
Revenez-vous promptement, chère amie? Je suis ravi que les eaux vous aient fait quelque bien malgré la froideur et l'humidité de la saison, mais ne restez que tout justel Tout à vous mille fois.
* Le vénérable curé de Nolre-Dame-des-Victoires, fondateur d*une association de prières^ bien connue sous le nom de Confrérie de Notre'Dame^eS'Victoire'i.
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Nancy , 19 octobre 1845.
Je Yonsrevieiis, chère amie, après une courte absence. Tm trouvé notre maison de Nancy en bon ordre et acd'une élégante chapelle dont toute l'architecture est achevée. Le printemps venu on travailboiseries et nous la bénirons le 8 septem- 1816, Joor dé la Nativité, sous le titre de Notreda Chêne, en souvenir de la Quercia où j'ai fait moA noviciat Toute la dépense pèse sur M. de Saintit, le*donateur de la maison et qui veul la mejiuqii*au bout, c'est*à-dire, jusqu'à ce qu'il ne lui irien. Nous n'avons qu'à regarder et à jouir. Il vrai que lui-même en jouit avec un bonheur dont n'aves pas d'idée ; il s'est réduit à deux chambres haMtation afin d'économiser le plus possible, et UmlB sa vie est d'une simplicité et d'une austérité incompmddes. Sa santé est mauvaise depuis sa conversion, «ommB si Dieu, en lui donnant la lumière, avait voulu le sevrer de tout le reste, et néanmoins il est d'tme gaieté qiA ne se dément jamais ; il rend sensible à tous le bonbttor des saints. J'ai revu aussi quelques autres amis que rabfittioe n'a pas détachés et au travers de visites, de causeries et des devoirs du couvent, ces quinze jours aa'flrat passés comme tous les beaux jours se passent. Je pars mercredi prochain à sept heures du soir et fàiiriverai à Paris le vendredi dans la matinée. Priez ;peiSQr moi afin que je ne me rompe pas le cou en che- Wbk, et que mon bon ange me ramène bien trempé pour notre Avent qui s'avance à grands pas. Veuillez
présenter mes hommages respectueux à M"* de Grontaut et mes amitiés au père de Ravignan. Je suis avec une opiniâtreté monastique votre très-sincère et fidèle ami.
Paris 9 <•' novembre 1845.
Je vous attendrai lundi , chère amie. Mon intention est d'accorder le sermon de charité à M. de[Gérando , mais seulement pour l'année 1847 ; cela n'est pas possible pour le présent hiver. Nous en parlerons.
Je dîne ce soir chez M«' l'Archevêque de Paris, qui m'a fait dire que c'était poiu* causer d'une affaire importante. Je ne sais ce que c'estet j'ai toujours un peu peur des affaires importantes par le t^mps qui court. Si je ne vous vois pas ou ne vous écris pas demain matin, c'est que ce ne sera rien ou une bonne chose. Mille tendres respects. Je ne vous remercie pas de l'ornement noir; je le bénirai lundi et m'en servirai ce jour même pour l'office de nos chers morts.
Absolument rien de nouveau, chère amie, sinon mon très-ancien attachement pour vous. Nous aurons cependant à Chalais, vendredi prochain, jour de la Présentation, deux prises d'habit, sans compter celle du frère Cabat qui ne veut plus se contenter de l'habit laïque, mais aspire à prendre la blanche livrée de Saint-Dominique. Il a presque achevé son tableau de Chalais, et je pense pouvoir vous le porter avant la fin de l'année. Tâchez de lui préparer une place et gardez-moi la mienne.
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Paris, 31 janvier 1846.
Chère amie, le journal Y Alliance est rédigé par quatre hommes de province, nouveaux et inconnus, qui ont dans leur poche deux ou trois cent mille francs pour fonder cette feuille et qui ont repoussé le concours de tons les hommes connus dans les rangs de Tarniée catholique, ne voulant subir aucun entraînement que le leur. Ce sont de bonnes gens, sinci'i*es, mais qui ont rabaurdité de croire qu'on fonde un joiu^nal avec de l'argent sans avoir des noms et du génie, ou un point de vue spécial capable de rallieT par lui-même Tattention. Ce sera une copie de l'Univers avec le talent de moins et le temps ac(]uis de moins pareillement. La fin de leur entreprise sera de se fondre dans Y Univers, après qu'ils auront suffisamment vidé leurs trésors * . En mi mot, c'est une œuvre de dévouement et de sinoérité, fidte par trois cent mille francs au service d'urne présomption qui se trompe sur ce qu'elle peut.
' Cest précûément ce qai arriva.
Je regrette que vous ne me disiez pas un mot de votre santé; je tâcherai de vous voir aujourd'hui. Tout à vous de cœur.
Strasbourg, 2 mars 1846.
J'ai commencé hier, très-chère amie, ma station de Strasbourg et tout s'est fort bien passé. L'auditoire m'a paru un peu plus froid qu'ailleiu^, et cependant à son silence profond dans certains endroits, à son oscillation dans quelques autres, j'ai compris qu'on pouvait le remuer. Des personnes graves me disent qu'il y a dans toutes les classes, incroyants, protestants, juifs, des âmes préparées à recevoir la vérité et qui n'attendent qu'une occasion. C'est d'ailleiu^ mon expérience personnelle, partout ou j'ai annoncé la parole de Dieu, et je ne crois pas qu'en aucun lieu du monde on puisse l'annoncer avec foi sans quelque profit pour l'auditoire; même quand on ne voit pas le bien, il existe encore, et c'est par défaut de foi qu'on accuse la prédication de ne rien produire. Le monde des âmes ne se révélera tout entier qu'au jour du jugement; là seulement chacun verra son action sur les autres et sa propre vie qui est aussi un abîme.
Le préfet, les généraux et toutes les autorités m'ont fait accueil et m'ont rendu immédiatement leur visite, après que je me fusse présenté chez elles accompagné de Monseigneur. Monseigneur est très-bon, très-aimable, très-ouvert, et je suis fort content des membres
i qne j'ai vus, partiGaMèarenient des vicsires-
vtÀâ loin de rooB pour longtemps, chère amie,
iHcn heureux ponrtant de vous avoir revue à
Cette pose m'a fût du lûen et m'a misclsjremeat
l'esprit plusieun choses que j'avùs besoin de
pour me diriger dans l'avenir. Dieu a béni
maniresteuiBQt ce séjour malgré le petit
flâsl auquel je n'ai été que très^u sensible. ■
:pliis que moi n'est fréqucomient averti de la main
par le mélange des succès et des revers, et .par
iveuglements qui une fois passés me laissent
étonné de n'avoir pas compris ce qui étut cUûr
te Jour. J'ai quelquefois espéré qu'il viendrùt
un temps où je ne ferais januds de fautes, et cela de-
vrait être ea coni>idérant le progrès incontestable de la
maturité ; um» c'est là une idée humaine démentie
■aas cesse par le cours des événements chez les hommes
obscurs comme en œux qui ont quelque éclat. [1 faut
,'.ffil prendre son parti. Ia veille, au Cercle catholique,
'. jttea on manque de mémoire absolu qui m'a empêché
ds dire la seule ciioso qui eût été désagréable à une
pOBtâen de mou auditoire et me l'a ûosi hvré pieds et
, p^iags liés; mais on n'a pas tous les jours de ces oubhs
4*Mi-oiéme.
Ttâ passé guarante-liuit heures à Nancy avec beau- «0^ de consolations. Monseigneur et le clergé , nos . a^B lOBt toi^onrs excellents pour nous. On achève en wmnHiilÏMihiqiiilliiiit le cloître qui la précédera. On 4p*i'àla.pIaoedujardin, un autre cloître plus grand ait lémdn toates les parties de notre étaUissement,
la maison, la bibliothèque et la chapelle, et même la partie qu'on doit construire plus tard sur un emplacement qui nous reviendra, s'il plaît à Dieu.
Le procès que nous avions à Chalais se termine selon nos vœux, et nous allons donner à cette maison sa forme défmiti ve. Deux des meilleurs sujets du grand séminaire de Nancy, l'un prêtre, l'autre diacre, vont entrer au noviciat après la prochaine ordination.
Mille choses aimables, je vous prie, à Alfred de Falloux et à Albert de Rességuier , que j'aime bien tous les deux.
Vous savez tout ce que je vous suis au grand jour et in petto et sans aucun adieu possible.
Strasbourg, 29 avril 1846.
Je ne veux pas quitter Strasbourg, chère amie, sans vous en demander permission et sans vous dire où je vais. Mon départ a été retardé par deux discours en sus de mes projets que l'on m'a instamment demandés et que je n'ai pu refuser. Le dernier aura ilieu samedi 3 mai. Le lendemain, de grand matin, je ferai en compagnie de quelques personnes un pèlerinage à Sainte- Odile, montagne éloignée de Strasbourg d'environ huit lieues, et célèbre par ses souvenirs de sainteté comme par ses beautés naturelles^ qui en font le point le plus remarquable des Vosges alsaciennes. La chapelle et la montagne visitées, nous descendrons à Barr, petite ville où je passerai la nuit et d'où^ le lendemain, j'irai prendre le chemin de fer qui me conduira à Mul-
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.. La malle-poste me rendra à Besançon où Je
■ detuc Joiirs chez un aadea camarade de droit
Bn'ai t>as vu depuis Tingt-quatn ans, et qui ne
uit que phikwophe et incrédule. Je m'arrêterai
t jour à Lyon et enfin j'arrivenù à Chalais le
i 9 mai, veille de saint Antonin, entre quatre et
1res du soir. Si tous n'êtes pas contenta de cet
[«, vous serex lûen diffîdle.
[u'en vms bien hemreuz de mon séjour à Stras-
irg où j'm recueilli bien des fiiùts de grftce positif
u je \a\fise dam tûen des Ames des germes qm mù-
■ont, n'i] plaît à Dieu. La bienveillance de l'auditoire
e toute la villa s'est soutenue jusqu'au bout, et je
i eu lie nulle part la plus petite peine à offrir à
■n. J'ai été tout le temps sur des roses, comme un
igrbarite spiritue]. Cela est rare, surtout pour moi.
1 lu, dans cen deux mois, trois volumes de t'bis'
e des Jésuites par M. Crétineau-Joly, les deux pre-
r et le demior. D m'est impossible de comprendre
nment on traite ime apologie de cette façon. Elle
1 reste été très-utile, car il y a longtemps que je
aïs avoir sur cet institut des notions avouées de
n'ayant jam^ voulu m'en rapporter aux diatribes
s ennemis. Je suis surpris qu'aucun homme
■e, sincère, impartial, doué d'une vraie piété et
1 grand talent, n'ait jamais songé à écrire d'eux.
t oe qui m'est tombé sous la mtûn m'a toujours
é par l'empliaae ridicule de l'éloge ou par l'im-
r du blâme, Il semble que cette n^ure d'honmies
jours Até la rûson à ses amis et à ses ennemis.
irais leur consacrer dix années d'études, ne
fût-ce que pour mon plaisir propre; mais, Dieu nous donne et nous prépare une bien autre besogne, et il faut dire avec l'auteur de l'Imitation : reltnque curiosa. Les Jésuites continueront à faire du bien et à le faire mal quelquefois; Us aiu'ont des amis firénétiques et des ennemis furieux en attendant le jour du jugement dernier qui sera pour bien des raisons un très-intéressant et très^urieux jour.
Adieu, chère amie, donnez-moi de vos nouvelles à Chalais et parlez-moi de vos projets d'été. Le mien, d'été et d'hiver, de temps et de l'éternité, est de rester votre très-fldèle et respectueux ami.
Notre-Dame de Chalais, 28 mai 1846.
Chère amie, je ne vais point à Liège qui e^t maintenant trop loin de moi et qui m'enlèverait, sans nécessité et sans fruit véritables, aux précieuses occupations de Chalais. J'ai écrit hier à M«' l'Évêque de Liège, pour me dégager, une lettre infiniment raisonnable et honnête dont il ne pourra me savoir aucun mauvais gré. L'expérience que j'ai faite d'un séjour continu à Paris, Tan dernier, m'a prouvé que le temps qu'on y perd n'est pas suffisamment compensé par le bien que j'y faisais. Je souflraisaussi d'être trop proche d'une activité que je n'approuve pas toujours, bien que d'accord avec elle sur le fond, et j'avais besoin d'une prudence qui tôt ou tard aurait pesé à ma nature simple. Je n'étais ni en pouvoir de diriger, ni dans la volonté de me laisser diriger. La solitude et la prédication vont seules
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i ma vocation, et leur alternative est p^ur moi l'aceompKsBement d'un idéal toujours rêvé. Que de fois /«vais souhaité l'ombre et le repos des champs I M'y foid, mais an miheu de frères bien-aimés, animés tous du m&ne esprit et ne perdant rien les uns et les ■ntres^ sous l'influence d'une nature charmante, du tncvail oonunandé par Dieu. Ne viendrez-vous pas nous foir à Chalais^ voir notre berceau et peut-être le dérider lieu de séjour de votre ami ? Vous ne pouvez vous figurer les bénédictions répandues par Dieu sur notre petite communauté. Nous venons, pour compléter Tobservance^ de mettre le lever de nuit à trois heures du matin, ce qui donne à la journée, outre im grand air reUgieux, un ordre admirablement commode pour le travail. Nous disons Vêpres et Compiles à sept heures du soir, puis le souper et la récréation ; nous nous couchons à neuf, et nous nous relevons à trois heures du matin pour réciter Matines et Laudes. On se
recouche de quatre à six librement ; ceux qui ont la santé plus forte ou qui, étant plus âgés, ont besoin de mouis de sommeil, usent de ces deux heures de deminuit et de demi-jour avec un très-grand profit, parce que la paix de ce moment est totale. Un peu de sieste dans TaprèsHlinée supplée à ce qui a pu manquer à leur repos. Pour moi, je n'ai pas encore osé ne pas me recoucher; je profite de la liberté qui m'en est laissée en homme qui ne veut pas aller trop vite, de peur dTébne ensuite obligé de baisser pavillon. Nos Frères désiraient ardemment ce règlement qui nous restitue toute la pureté de la religion dominicaine, et j*y ai enfin consenti. Nos travaux de réparation, quoique
peu coûteux*^ embellissent beaucoup Chalais. Nous allons achever le principal dans cette campagne, et nous aurons alors de quoi loger cinquante personnes, chacune dans une cellule, sans compter les lieux réguliers et des salles pour les diverses occasions. J'estime à douze ou quinze mille francs la valeur totale des réparations. C'est bien peu pour une maison abandonnée depuis cinquante ans et destinée à recevoir un corps d'hommes assez considérable. J'ai reçu l'article et la lettre d'Alfred de Falloux; l'article ne vaut rien et je vais le lui écrire. C'est une matière trop grave pour être traitée en quelques pages, et je ne pense pas d'ailleurs que notre ami se soit placé siu* un bon terrain *. L'humanité est comme un adolescent sorti des mains de ses maîtres et qui s'hidigne à la seule pensée d'être tenu, gouverné et corrigé comme un enfant. Il veut croire pai' un acte libre de son intelligence et vivre conformément à ses croyances par un acte libre de son cœur. Tout ce qu'on peut faire dans cet état de son àme, est de lui expliquer pourquoi, à un autre âge, on a pu le traiter comme un enfant qu'il était et le préparer dans la servitude même de l'éducation à la liberté de l'honune viril. Le reste est inutile et dangereux. Tout esprit sain peut comprendre le moyen âge si on le lui présente comme une époque transitoire, proportionnée aux traditions, aux mœurs et aux besoins des peuples, et d'où il est sorti de belles choses qui justifient suffisamment les ressorts employés pour
1 Je ne puis me rappeler quel était le sijjet de Tarticle que condamne ici le P. Lacordaire et je me plais seulement à déclarer que j'ai été parfaitement converti par les confieils que Toa va lire.
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les obtenir. Mais, présenter Tordre du moyen âge oomme un ordre absolu, conséquence exacte de TÉvangOe et de Jésus-Christ ; en caresser la pensée , relever à la dignité d'archétype souverain, c'est firoisser inufilement le siècle où nous vivons et s'exposer trèsprobablement à recevoir de Tavenir, ce juge en dernier ressort, nn éclatant démenti. Nous ne savons où nous alloiis, le secret de Dieu reste couvert d'ombres encore sacrées ; mais, il faut savoir attendre dans le chaos le fat lux de la création et ne pas contrarier , par la témérité de ses retours ni par l'ardeur de ses pressentiments, l'œuvre inconnue qui est sous la cendre et dans la main incompréhensible de Dieu. Le mot d'ordre n'est pas encore donné d'en haut; nous devons l'attendre sans maudire, ni le passé, ni le présent, et eu les acceptant tous les deux comme les racines entrelacées d'un avenir qui les surpassera.
Les maux de notre liberté présente sont grands^ mais en voyant les crimes publics du pouvoir, là où il sTeat conservé intact^ on comprend que le genre humain s*en soit retiré par un mouvement d'une irréconcifiable horreur. Aujourd'hui, l'autocratie en est à son 1783 ; son cœur, si l'on peut dire qu'elle en a un, s'est mis à nu devant la terre entière, et si épouvantable que soit cette révélation, elle est une promesse et une récompense pour les générations aflranchies de tels monstres*
Je ne vous reverrai donc, chère amie, qu'au commencement de novembre prochain. Si votre santé ne àûit pas souffrir de votre séjour d été à Paris, je ne sois pas {ftché de vous y savoir. Il me semble que nulle
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part ailleurs vous n'aurez moins de monde autour de vous et par conséquent plus de repos.
Adieu, chère amie, écrivez-moi bientôt et le plus que vous pourrez.
Notre-Dame de Chalais, 26 jain 1846.
Je partage votre joie, chère amie, sur l'élection si prompte du Souverain Pontife, dont j'ai été touché jusqu'aux larmes. Nous ne savons rien de plus, il est vrai, sur le nouveau successeur de saint Pierre, mais ce peu est déjà beaucoup. Les hommes qui arrivent aux grandes dignités, lors même qu'on connaîti'ait leur vie passée, ne doivent pas se juger par là. Les uns grandissent au delà de toute espérance, les autres s'abaissent au-dessous de tous les calculs. Un homme qui monte change d'horizon, il est toujours plus grand ou plus petit que luimême. C'est pourquoi je n'attache aucun prix à la vie antérieure du nouveau Souverain Pontife, sauf qu'il est toujours bon de paraître avec un passé pur et pieux en attendant la révélation de l'avenir. Ce qui manque aux Romains, ce n'est ni la piété, ni la bonté, ni l'élévation, mais d'avoir vécu, comme à d'autres époques, dans des temps où l'honmie se formait au contact des affaires et des catastrophes publiques. L'Italie étant un pays mort, sans mouvement politique, sans part prise aux destinées du monde présent, n'otEre aucune occasion à ses meilleurs habitants de devenir tout ce qu'ils pour^ ndeat être. Ds s'énervent dans une langueur monotone, dém uiiB respiration privée qui ne fait d'eux que des
gens d'esprit, ce qui est infiniment peu de chose. Ajoutez à cela, en ce qui concerne le clergé, une déplorable situation entre deux forces également à craindre, la force du despotisme et la force du radicalisme : la première, donnant à l'Église une protection chargée d'avanies ; la seconde, menaçant de tout engloutir dès qu'on lui donnera ua atome de liberté. Le clergé voit et sent cette position, et, placé loin des lieux où se préparent des idées meilleures dans ime action plus vive, il ne sait qa'attendre et tout espérer de Dieu. Il faudrait dans imft si cruelle phase, im homme plus énergique que Sixte-Quint, capable de tout perdre pour tout sauver. Mois la terre possède-t-elle de tels hommes aujourd'hui et est-elle mûre pour les porter? Ne faut-il pas de grandes ruines avant de grandes résurrections? Il nie vient en pensée que peutrêtre Pie IX est destiné à être le Louis XVI de la papauté, et c'est déjà un bien illustre office. Mourir après avoir voulu constamment le bien d'un peuple et du genre humain, après en avoir donné nulle preuves, après avoir lassé la mauvaise fortune par la patience et les méchants par une conduite sans tache, quoique sans succès, ce n'est pas sans doute ]e mérite d'un fondateur ou d'un restaurateur d'empire, mus c'est un mérite bien remarquable et dont l'Église aurait encore à remercier vivement la Providence dans des temps comme les nôtres. Au fond, n'était-ce pas là Pîe VII, et Ke VII n'a-t-il pas laissé une mémoire plus forte que tous nos ennemis? Il est certain que les trois derniers pontificats n'ont pas égalé celui-là et que même ils ont fait défaut sous4)ien des rapports aux vœux profonds des catholiques. Nous demandons évidemment
à Dieu une âme qui impose à l'Europe et qui représente avec ascendant, en quelque manière que ce soit, la majorité renaissante de notre sainte mère l'Église catholique. Nous le souhaitons ardemment, nous en avons un besoin incalculable, nous nous regarderions presque comme trompés s'il n'en était pas ainsi; mais. Dieu a-t-il le même vœu et le même besoin que nous? Nos désirs sont-ils assez les siens pour y espérer? c'est là le doute. Rome doit^lle se renouveler par une catastrophe ou se rajeunir sous la main puissante d'un pontife élu de toute éternité pour l'heure présente, qui le sait? Nos pensées sont courtes et timides, dit rÉcriture, et nous ne le sentons jamais mieux que quand nous en avons de grandes, étant surpris qu'elles ne le soient pas pour Dieu. Quoi qu'il en soit, chère amie, nous avons un bon augure, jouissons-en et remettons tout à
Dieu.
Vous me parlez de MM. X... etZ... sans me dire ce qui les a séparés. Je les croyais tous deux dans la même ligne politique et j'ai été on ne peut plus surpris de leur rupture, à moins qu'elle n'ait eu pour cause l'impatience d'un joug qui a fini par peser. M. Z... manque cruellement de l'onction extérieiu* qui attire et touche; mais, une fois ayant fait un disciple par un certain charme invincible, je l'aurais cru bien sûr de le garder. Ordinairement, les liens dont la cause n'apparaît pas ont une ténacité à l'épreuve des revers. Je le plains, mais sans être ému pour lui, et comme vous le dites, je préfère le quitté à celui qui a quitté. M. X. . . dans sa conduite générale a perdu tout à fait pied.* Ce n'est pas que je ne comprenne sa pensée. Assurément, depuis 1789,1e gou-
vemement que nous avons est celui gui a été le plus profitable à la religion par ses défauts comme par ses qualités, n n'est pas persécuteur comme la République, violent etfortcommerEmpire, malavisé commelaRestauration; et, s'il est bien aise d'avoir le plus d'action possible sur le clergé, c'est un désir si familier à tous les gouvernements qu'il n'y a pas de quoi s'en formaliser beaucoup. On ne voit pas, en retournant toutes les chances, un établissement politique qui ne pût devenir bon gré mal gré plus défavorable à l'Église, et je conçois très-bien qu'on ne veuille pas le traiter en ennemi et même qu'on cherche à en tirer tout le parti possible. Mais autre chose est de tenir cette ligne impartiale, autre chose d'afficher le don de soi à un gouvernement dont les hommes et les principes sont équivoques et mêlent ime goutte de poison à presque tout. Les vrais hommes de l'Église, sans jamais se montrer malveillants pour le pouvoir humain, ont toujours tenu avec lui une conduite réservée, noble, sainte, ne sentant ni le valet ni le tribun. Combien plus aujourd'hui, où le christianisme n'habite plus les hautes régions sociales et où la religion est obligée de se soutenir toute seule par la force de sa doctrine et de sa vertu , je suis persuadé que la France et T Angleterre sont l'espérance humaine de l'Église et qu'il ne faut rien faire autant qu'il se peut pour déplaire à ces deux grandes nations; mais un gouvernement et ime nation sont deux dans les temps où nous vivons, et tel s'aliénera le peuple en se donnant à son gouvernement encore même que ce gouvernement fût populaire.
Voici le dernier mot de Grégoire XVI pour moi. Dans
le courant de mai , un ami que vous connaissez fut admis en sa présence avec la famille du comte Siméon. Le Pape lui dit : Rapportez ma bénédiction au P. Lacordaire, ed i miei saiuti.
Adieu, chère amie, voici vêpres qui s'approchent, j'entends les vêpres de l'office, car mon cœur n'aura jamais de vêpres pour vous.
P. 'S. —Je suis bien content de Montalembert; la campagne de cette année m'a semblé encore plus belle que de coutume.
Notre-Dame de Chalais, 9 août 1846.
Chère amie, nous avons célébré dignement ici la fête de saint Dominique. Trois à quatre cents personnes des environs, en habits de fête, étaient montées à Chalais. Nous avions vingt-quatre étrangers dans notre réfectoire. Tout s'est passé avec édification et un air de contentement général très-touchant. Nous avons eu après la messe deux prises d'habits et deux professions. M. de Montalembert m'avait annoncé sa visite, mais depuis je n'en ai plus entendu parler. Peut-être estril retourné à Paris à cause de la convocation inattendue de la Cour des Pairs.
Voilà donc notre ami commun député. C'est un grand fardeau, et j'espère qu'il s'en tirera à son honneur autant qu'au profit du bien. Dites-lui, je vous prie, que je m'abstiens de le féliciter, de peur qu'il ne me soupçonne de le ménager pour quelque bureau de tabac ou croix d'honneur, choses qui deviennent de
^us en plus semblables. Les catholiques ont eu ici deux triomphes, si le mot est demeui*é français. M. Royer, conseiller à la Cour, a été nommé en remplacement de M. Alphonse Périer, par suite de trente voix catholiques qu'il s'est assurées en prenant un engagement écrit en faveur de la libei*té d'enseignement ; et, au contraire, M. Nadaud, premier président de la Cour, a échoué d'une douzaine de voix par suite du refus qu'il a fait de prendre un semblable engagement. Quoique électeur, je n'ai paru nulle part, parce qu'on ne m'avait point porté sur les listes électorales ; je vais demander mon inscription, afin d'être libre ime autre fois de faire ce qui me cx)nviendra.
Notre-Dame de Chalais, 30 août 1846.
Voici, chère amie, notre père Besson qui traverse Paris et que j'ai chargé de vous porter mes hommages, pensant que vous aurez du plaisir à le voir pour luimême et à cause de votre ami. Il vous donnera au long de mes nouvelles. Je me borne à vous dire (jue je quitterai Chalais le 18 septembre, et qu'après avoir passé quelques jours dans les environs et avoir prêché à Bourg, j'arriverai à Nancy le 3 octobre au plus tard.
J'ai vu ici Montalembert qui a été ravi de Chalais. M. Dupanloup est venu aussi et nous sommes allés ensemble visiter l'abbaye de Haute-Combe que je ne connaissais pas encore. J'ai été fort content de tous les deux. Mille amitiés sans adieux.
Nancy 4 2 octobre 1846.
Me voici de retour à Nancy, très-chère bonne amie, depuis très-peu de jours. Je me suis arrêté en venant à Bourg où j'ai donné un discours que le vieil et excellent évoque de Belley * me demandait depuis trois ans. J'ai été fort content de l'accueil que m'a fait ce bon vieillard ; le clergé et la jeunesse m'ont aussi témoigné beaucoup de sympathie. Le surlendemain de mon arrivée à Nancy, j'ai béni notre chapelle en présence d'un auditoire aussi nombreux qu'il était possible; tout s'est passé avec calme et édification. L'autorité civile n'a pas soufflé mot. Nous avons même eu dans l'auditoire le général commandant le département, M. de Gouy, lequel depuis quatre ans m'a toujours témoigné beaucoup de bienveillance. Je dois donner à Nancy deux discours, l'un pour une fête patronale des négociants où se fera ime quête pour les pauvres, l'autre pour les frères de la Doctrine chrétienne. Mon départ est fixé au 29 octobre et par conséquent j'aurai le bonheur de vous revoir dès le 31. Le père Hensheim, que vous connaissez déjà, me précédera de trois joiurs.
Ceci, chère amie, n'étant autre chose qu'im bulletin, je le termine là ou plutôt je ne le termine pas là, car je veux vous donner encore des nouvelles de Chalais. J'y ai laissé seize religieux. Les demandes pour entrer dans notre ordre se multipUent de plus en plus.
^ M. Dévie.
M*' d' Autun ^ qui s'était montré fort hostile , après svoir vu plusieurs de ses prêtres entrer à Chalais et tvoîr su d'eux la vie qu'on y menait^ s'est exprimé publiquement en notre faveur. Bien des signes annoncent l'augmentation de notre autorité morale. Bénissons-en Dieu et confions-nous à lui. Je vt)us renouvelle Texpression de mon attachement inaltérable.
Paris ^ 17 novembre 1846.
Un incident inattendu, chère amie, ne me permet pas de vous dire la messe le jour de la Présentation. C'est donc toujours après-demain jeudi, vers neuf heures, que j'irai revoir votre chère chapelle. Je regrette rarrangement qui vous convenait mieux et j'en voudrais au sort, s'il n'y avait longtemps que je le respecte et que je l'aime sous son véritable nom.
Paris ^ 24 décembre 1846.
Je reçois à l'instant, chère amie, Tomement que vous avez travaillé pour Chalais et je m'empresse de vous dire combien je suis sensible à cette marque de votre amitié. Chalais est pour moi comme le centre de toute ma vie, c'est là que j'espère mourir et tout ce qui peut y rassembler des souvenirs précieux pour moi augmente TaCTection déjà si grande que je lui
« M. dHéricourt.
porte, n est vrai que Dieu est bien habile à déjouer tous DOS projets même les plus pieux. Mais il nous permet au moins l'innocente joie d'en faire et j'en use très-largement pour ce modeste Chalais que vous venez de gratifier.
Liége^ 17 mars 1847.
Je suis bien content de Liège, mais bien peu content de moi de vous avoir laissée si longtemps sans nouvelles. Liège est une bonne ville, passablement française ; rÉvêque est un homme aimable *, grand dans ses procédés, instruit et entendant à merveille une foule de choses de notre temps. Je n'ai qu'à me louer de lui. Tout ce qui me revient de son clergé me le montre animé des meilleures dispositions à mon égard. La semaine dernière, une députation des étudiants de Y Université est venue me prier de leur donner des entretiens particuliers sur la religion, et j'ai commencé hier. La Société drémulationjqaiesi ici la seule ac^émie littéraire, avait mis à ma disposition la salle de ses séances publiques. Tout s'est bien passé et je crois que le bon Dieu bénit mon séjour ici. La Société d'émulation m'a domié le titre de membre honoraire, qui est, m'a-t-on dit, le plus élevé de ceux qu'elle a le droit de conférer. Vous voyez que je suis en bonne veine^ en attendant le contre-poison que Dieu mêle à tous les succès.
* Al. Vaa Bommel.
Il m'est bien difflcUe encore de démêler quel est l'état véritable de la religion en Bdgique , et où git la cause première des débats qui ont rompu la bonne harmonie entre le parti catholique et le parti libéral ou qu'on appelle ainsi. Cette bonne harmonie n'étaitrelle qu'un accident? Pouvait-elle subsister si des fautes n'avaient pas été commises et ces fautes Font-elles été? Ou bien est-il dans la nature de ceux qui ne sont pas chrétiens de ne pouvoir supporter la liberté du christianisme? Ce sont là des questions sur lesquelles je ne vois pas encore trèsrclairici. Le prétexte apparent des libéraux que je rencontre, est l'abus que les catholiques font de leur influence sur les âmes et la grande autorité ({u'ils acquièrent dès que rien ne fait contre-poids à leur liberté. Les catholiques répondent qu'ils ne peuvent pas empêcher leur doctrine d'être puissante, plus puissante même que la doctrine négative des libéraux, et qu'à ce compte, il faudrait nécessairement asservir la vérité, par cela seul qu'elle est plus forte que l'erreur. Il est manifeste qu'il n'y a rien à dire, spéculativement parlant; mais dans la pratique, c'est autre chose. On conçoit très-bien l'abus d'une puissance légitime dans le détail particuher des faits. Par exemple, rien n'est plus légitime que de recevoir des dons pour des œuvres pieuses ; cependant, si on les reçoit outre mesure, sans consulter l'état des familles ou même sans nécessité provenant de la situation des œuvres, il est aisé d'entendre que c'est l'abus d'une chose légitime en soi et que c'est fournir des armes très-bonnes à nos adversaires. Je vous avoue, très-chère et très-bonne amie, que je suis effrayé de la faciUté qu'on a de passer les
bornes du convenable, même quand on ne passe pas les bornes du droit. Saint Paul disait : « Tout m'est permis mais toat n'est pas expédient. » Que c'est là une belle et évangélique parole I Mais, mon Dieu, qu'il est difficile de la pratiquer ! Je viens de lire dans l' Univers qu'on attaque M*' de Chartres pour un mandement où il a flétri un journal irréligieux publié dans son diocèse. Gflrtes, le droit est évident au point de vue religieux, il l'est peut-être au point de vue de la liberté de la presse. Eu supposant le droit incontestable du côté de l'Évêque, eslH» un procédé qui puisse amener à bien nos générations A craintives devant la puissance de la foi? Yoilà la pensée qui me préoccupe et je comprends que, sous un régime d'entière liberté, l'usage de la liberté est un proUème d'une bien haute importance. Je tâche de mlnstroire ici sous ce rapport , mais quelquefois il me Tient en pensée que le don d'observer ce qui est au dehors ne m'a guère été départi, ou bien que je suis trop indulgent pour nos adversaires. Donnez-moi un peu de vos nouvelles, je vous prie, et de celles de M. de Falloux. Mes amitiés à lui d'abord, mes hommages respectueux à M"* de Contant. Parlez-moi un peu de Notre-Dame, on ne m'en dit rien ou bien peu de chose. Vous savez que je puis dire comme Orosmane : Je ne suis point Jaloux! Du moins il me le semble. Mille adieux.
Bruxelles^ 25 avril 1847.
Très-chère amie, vous recevrez, si déjà vous ne Tavei pas reçu, un paquet venant de Nancy. Il con-
tient des documents relatifs à la vie du général Drouot. Vous seriez bien bonne de me le faire parvenir à Vineuil, où j'arriverai mercredi soir et où je serai bien aise de le trouver. Il part tous les jours une diligence pour Chantilly à YBôtel du Plat-d'étain, près la Porte Saint-Martin. Ce serait la voie la plus simple et la plus commode. L'envoi serait au nom de M"* la comtesse de Mesnard, à Vineuil, près Chantilly ; et, si vous préveniez M°* de Mesnard par im billet, vous mettriez le comble à ma tranquillité.
Tout s'est terminé on ne peut mieux à Liège. L'Évêque m'a comblé jusqu'à la fin de marques de bienveillance et de gratitude, cûnsi que tout le monde. Me voici à Bruxelles depuis hier soir, chez le comte Félix de Mérode dont la femme est bien malade. J'ai visité sur la route, Louvain, Malines, Gand et Bruges. L'Université de Louvain m'a beaucoup plu. C'était un spectacle nouveau pour moi et très-nouveau pour toute l'Europe, qu'une école complète de sciences et de belles-lettres à tous les degrés, fondée uniquement par des Ëvêques au nom de la liberté et delà foi. Les jeunes gens m'ont fait'un discours et donné une sérénade.
Adieu, très-chère amie, je n'ai pas besoin de vous dire que je vous reviens tout Français et tout ami.
Vineuil , 29 aTnl 1847.
J'ai reçu un premier envoi de documents sur la vie du général Drouot ; un second ne tardera pas et je vous prie de me le transmettre aussitôt qu'il vous parvien-
dra. J^anrai de plus besoin de quelque ouvrage sur la partie militaire de la République et de l'Empire, qui soit aufflsant sans être trop volumineux. Si vous aviez par devers vous quelque chose de convenable, un homme de M** de Mesnard passera demain chez vous, et vous m'obligeriez de le lui confier. 11 faut que mon travail «Ht terminé le 18 mai pour être prononcé le 25. Je vous narrai à Paris le 19 comme un oiseau qui passe, mais qui sait s'arrêter pour ses vieux nids.
Mes hommages aiTectueux au pt*re de Ravignan dont j*ai appris avec joie le retour et la meilleure santé.
Nancy, 12 juin 1847.
J'ai appris hier soir , chère amie , que vous n'aviez pas reçu mon dernier discours. Quoique sûr que vous ne m'avez pas accusé d'oubli , j'ai néanmoins été trèspôné de cet accident. Ma liste contenait plus de c^nt personnes, et il n'est pas étonnant qu'une erreur ait eu Ueu dans une expédition qui s'est faite à la hâte. Presque toujours en semblable circonstance il arrive quelque maladresse. Je ne vous en demande point pardon, mais je vous en exprime mon déplaisir. On va du reste réparer la faute autant qu'il est possible quinze jours après le moment opportun.
Il était venu un monde fou à cette oraison funèbre ; on a compté jusqu'à huit cents ecclésiastiques dans le sanctuaire. Le public a été surpris d'abord de l'excessive simplicité du discours. Il s'attendait à des phrases superbes sur TEmpereui', l'Empire et le reste, à des
descriptions de batailles et à mille choses de ce genre qui auraient enveloppé mon héros d'une robe de chambre si éclatante qu'on aurait fini par ne plus l'y voir. Mais le premier moment passé, et à la lecture, l'impression a été plus favorable. Nos adversaires s'attendaient que j'allais outrer les vertus religieuses du général Drouot; j'en ai, au contraire, restreint l'exposition au strict nécesssdre, et ils ont été obligés de rendre hommage à mon extrême modération.
Pendant ce temps-là, on m'écrivait coup sur coup de Paris pour me demander l'oraison funèbre d'O'Connell. M. l'Archevêque y avait d'abord expressément consenti; puis il a retiré sa permission et n'a plus voulu permettre qu'un discours pour les Irlandais où je parlerais d'O'Connell à mon plaisir. Il comptait de cette manière éviter un certain éclat, et cependant ne pas avoir l'air de repousser l'éloge d'un homme aussi considérable dans l'histoire des bonnes et saintes choses de notre temps. Mais j'ai refusé deux fois déjà d'accepter cette position, et quoi qu'il advienne,' je ne l'accepterais pas, surtout après que le Souverain Pontife a permis de prononcer l'oraison funèbre d'O'Connell dans une des grandes basiliques de Rome.
Je pars le 15 au soir pour Chalais. Je m'arrêterai deux jours à Dijon chez mon frère et à peu près autant chez Foisset pour marier sa fllle aînée. Je coucherai le ^3 à Chalais.
P. -S. — J'ai vu le jeune Serge, votre protégé ; il m'a paru bien et content.
Ghalais, 16 juillet 1847.
Enfin, chère amie, la Providence s'en est mêlée déddémeat, et Téloge d'O'Connell se fera en France eamme à Rome. Pendant que je n'y pensais plus du famt, il m'est tombé une lettre du cardinal de Lyon qui me priait instamment de prononcer cette oraison fonèbre dans sa cathédrale où le corps même d'O'Conœll est attendu. Une autre lettre m'annonçait qu'on préparait à Lyon une cérémonie splendide et unanime, qoe le Cardinal ofilcierait lui-même et qu'enfin on m'attendait absolument. J'ai accepté sans broncher, eomme vous le croyez bien, et au moment où je vous parle mon discoiu*s est fait, fait dans ma tête, car cette fois je n'écrirai pas. Outre que je n'en avais pas le temps, les deux expériences de Nancy pour M**^ de Janson et le général Drouot, m'ont prouvé cpie la lecture était toujours trop froide, si animée qu'elle fût. Des qu'un auditoire dépasse certaines bornes, il faut absolument le saisir de ses bras et lelectriser de ses yeux; une lecture n'est bonne que dans une académie. Le sujet présent n'a pas d'ailleurs les difficultés oratoires et locales des deux autres. A Nancy, dans Tuu et Tautre cas, j'étais sur des charbons ardents, ici je nage en pleine eau.
On attend de jour en jour les restes d*0'Connell, mais la moment précis n'est pas encore connu. La distance étant très-courte entre Chalais et Lyon, j'attendrai qu'on m'avertisse. Notre petite communauté s'augmente et va bien, heureusement. Tout s'y consolide,
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Tautorité, la piété, l'observance, le nombre, la confiance en l'avenir. Nous achevons de bâtir à côté du couvent, sur une magnifique terrasse, un logement pour les étrangers. Le rez-de-chaussée contiendra trois salles de réception, et chaque étage cinq cellules distribuées sur un corridor. Nos dépenses de construction et de réparation ne vont qu'à 4,000 francs chaque année; en deux ou trois ans tout sera fini en ce genre. Le couvent de Nancy sera terminé dans l'automne, et déjà la Providence nous prépare une troisième maison pour le moment où nous pourrons la fonder, c'est-àdire^ en 1850. Que Dieu est bon!
L'air de Chalais est incroyablement salutaire. Tous nos pères s'y fortifient. Le prieur, qui avait été si malade cet hiver d'une fluxion de poitrine, est aujourd'hui mieux portant que jamais.
Adieu, chère amie, donnez-moi des nouvelles de vos eaux et que je sache où vous prendre, car bien que je ne vous écrive pas souvent, c'est toujours une ti^anquiUité de savoir où trouver ses amis. Mille tendres . respects.
Chalais, 31 juillet 1847. *
Mille remerciements, chère amie, de vos deux lettres consécutives du 24 et du 25. Vous avez dû en eflet ne rien comprendre à l'affeôre d'O'Connell, et c'est tout au plus^ si j'y comprends quelque chose moi-même. Le Cardinal m'écrit le 9 juillet pour m'annoncer le passage du corps et le service funèbre, et me demander
d'y concourir; dnq ou six jours après, il m'écrivait de nouveau pour m'annoncer un retard. Une autre persimne me faisait part d'une lettre du jeune O'Connell, datée de Gènes le 11 juillet, qui acceptait tout ce qu'on s'âût proposé de faire. Puis, dans la nuit du 16 au 17, le corps passera Belley et à Bourg en évitant Lyon, el on envoie une lettre d'excuse au Cardinal fondée sur des ordres très-pressants d'Irlande qui hâtent le retour. Je n'en sais pas davantage. Le gouvernement ^estnl opposé à cette démonstration? Une jalousie nationale n'art-elle pas permis aux Irlandais de consentir aux honneinrs de la France? L'excuse alléguée est-elle vraie ou fausse? Je n'en sais pas un mot. Quant à prononcer ou écrii'e ce que j'avais préparé, je m'en garderai bien. Quand ime chose est manquée, elle est manquée, voilà tout. S'il n'y a pas eu forc« majeure, la conduite des Irlandais est un manque de gratitude et de convenance. Dans le doute, il vaut mieux s'abstenir. En outre, la Providence m'ayant deux fois ôté la parole dans cette occasion, je suis trop superstitieux à son endroit pour aller plus loin. Ce qu'elle fait est bien fait.
Que dites-vous des nouvelles de Rome? Pauvre Pape, il aura bien de la peine ! Le travail du parti autrichien et absolutiste contre lui est inoui. Vous n'aurez peutêtre pas vti un libelle contre Pie IX, où on le représente à chaque page plus ou moins ouvertement comme un autre (Hément XIV. Il e^t impossible d'être plus noir et plus méchant. Les Jésuites ont désavoué cette production, aucun joiu'nal catholique en France n'en a dit un mot. On y voit des pièces extraites de
la correspondance du cardinal de Bemis avec le gouvernement français, pièces qui n'ont pu être fournies que par de hauts personnages qui les avaient en dépôt. On écrit de Rome contre Pie IX jusqu'à Yoreppe; on sème partout la défiance, la crainte, les plus tristes prévisions. Et de qiloi s'agit-il? D'un Pape très-doux, très-modéré, qui veut détruire dans ses États des abus connus de tout le monde et s'affranchir de la tutelle intéressée d'un pays mêlé à toutes les trames les jplus immorales de l'Europe moderne. Sans doute, il y a du péril à réformer en présence d'une faction révolutionnaire aussi ardente que celle des États romains et de l'Italie, mais le péril est plus grand encore à ne pas réformer, et les honnêtes gens, pour ne pas dire les chrétiens, doivent tout leur concours au souverain qui entreprend cette grande tâche. Vous ne m'avez rien dit de votre santé, je suppose que vous n'en êtes pas trop mécontente. Je ne vous dis rien qu'un très-grand bonjour.
Ghalais, 29 août 1847.
Quelques heures avant l'arrivée de votre lettre du 25, très^hère amie, j'avais écrit à M. *** en réponse à la sollicitation qu'il m'avait adressée, et certainement votre intervention eût grandement augmenté mon embarras. Mais le siège était fait et la ville brûlée par le départ du courrier. J'ai répondu avec franchise à M. *** que les deux articles de Y Univers sur sainte Catherine de Sienne ne me paraissaient pas injustes quoique
, et qu'ainsi je ne pouvais m'inscrire en faux eontre eux. Une autre raison que je n'ai pas dite à M. *** et qui est à jamais décisive pour moi, est la nature de son caractère qui m'interdit de me faire publiquement son chevalier. Je me sens porté à être bon pour Im an coin du feu; c'est un homme qui a de l'esprit, de Fardeur, de la foi, qui travaille à des choses sérieuses et ntQes; mais, la légèreté de sa parole lui dte cette confiance sans laquelle on ne saurait se porter garant d'un honune par des pages signées sous les yeux du public. Je suis sâr, quand nous en causerons plus au long, que vous Tiendrez à mon sentiment. Mais quand causerons-nous plus au long? Voici que je pars pour Rome une sixième fois. Je n'y pensais pas le moins du monde. Ce sont nos pères qui m'en ont pressé, dans la pensée qu'au bout de six ans et dans l'état où était notre œuvre, il était fort utile de voir le chef-lieu de l'Ordre, notre nouveau Général et aussi de nous faire connaître à Pie IX, destinés probablement à une canîère qui nous donnera lieu de recourir à lui plus d'une fois. Je m'y suis décidé. Mon départ aura lieu du 9 au 15 septembre et mon retour au plus tard vers la fin d'octobre. Je passerai par Turin et Bologne, étant désireux de prier au tombeau de notre saint patriarche à qui je dois tant et que je n'ai pas visité depuis que je porte l'habit dominicain.
Dans l'entre-temps, M*^' de Paris m'a écrit confidentiellement de transférer mes conférences au Carême. J'ai accepté sa proposition, à la condition d'avoir huit dimanches, car j'ai besoin de huit discours chaque année. Mon plan est achevé pour les trois années que je
dois consacrer à l'exposition directe du dogme catholique. J'ai tous mes titres enchaînés et j*ai dressé la table générale de mes conférences afin que, l'ayant sous les yeux, j'omette le moins possible des choses qui me restent à dire pour achever cette œuvre. Vous ne sauriez croire combien j'ai été heureux quand j'ai écrit au bout de cette table : Fin. Je voyais le port et toute la suite d'une œuvre si péniblement commencée, il y a quatorze ans, poursuivie au milieutie tant d'incertitudes et de combats et qui pouvait si facilement périr. 0 que de grâces, de tristesses, de lassitudes, d'épreuves, de découragements, et cependant voici la fini Encore trois ans à peine et j'aurai faltl Je vois d'un coup d'œil l'ensemble de mes pensées, et j'admire Dieu qui a tenu le fll de ce labyrinthe, sans permettre jamais qu'Q fût brisé. Je suis comme un homme sauvé du naufrage et qui regarde la mer. Je touche en même temps à un autre souvenir qui m'attendrit. Le 22 septembre prochain, jour de saint Maurice, il y aura vingt ans accomr plis que j'ai reçu la grâce du sacerdoce dans la chapelle intérieure de l'archevêché de Paris. J'espère ce jour-là dire la messe au tombeau de saint Dominique, y remercier Dieu du passé et lui confier le reste de mes jours. Ce reste ne m'inquiète plus parce que maintenant peu m'importe ce qui sera fait de moi. J'ai accompli la pensée de ma vie, tout m'est indifférent. Il me suffit que Dieu me soutienne dans sa grâce et ne permette pas que je déshonore la parole que j'ai portée en son nom. Être un bon religieux jusqu'à la fin est ma dernière ambition. J'éprouve un calme suprême que je n'avais pas encore connu. Je vois en pitié bien des agitations
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de ma vie et je retourne avec reconnaissance vers bien des misères qui m'ont utilement affligé.
Vous savez peut^tre que l'oraison funèbre d'O'Connell m'a été offerte une troisième fois et cette fois à Notre- Dame de Paris. Une centaine de jeunes gens sont allés en faire l'instance à M^ l'Archevêque qui y a consenti de très-bonne grflce, quoiqu'assez embarrassé de son refus précédent qu'il a expliqué. Ce sont ainsi les catholiques de France qui rendront le dernier hommage au libérateur; O'Connell se sera couché dans sa patrie entre les acclamations de Rome et de Paris, écho complet du monde entier. Le moment de ce discours dépend anjourd'hui de l'époque déflnitive où seront placées les conférences. Si M'' l'Archevêque dans sa réponse confirme les offres qu'il m'a faites, je reviendrai à Paris dans les premiers jours de février ; j'y prononcerai l'oraison funèbre vers le 10 et reprendrai les conférences à la Septuagésime qui tombe le 20. Si, au contraire, Monseigneur revient sur ses pas, j'arriverai à Paris comme de coutume, et les conférences s'ouvriront le premier dimanche de l'Aveut par l'oraison fmièbre eUe-mème. J'attends le dernier mot sur tout cela.
Priez pour le pèlerin et aimez-le toujours. Il vous le rend très-fort.
Chalais^ 9 septembre 1847.
Tout est tenuiné, chère amie, j'ai re<;u la réponse de M*' l'Archevêque dé Paris. Mes conférences sonttrans-
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férées à l'époque du Carême et commenceront le dimanche de la Septuagésime, 20 février; Toraison funèbre d'O'Connell aura lieu le jeudi 10 du même mois. 11 n'y a plus qu'un point à régler, mais sur lequel je suis parfaitement décidé pour mon compte. W' l'Archevêque me demande de donner la retraite pascale de Notre-Dame ; or, je regarde cette œuvre très-importante fondée par le R. P. de Ravignan, comme une œuvre à part qui ne doit plus être confondue avec ceDo des conférences. Tôt ou tard, il peut arriver que les conférences soient interrompues faute d'un homme suffisamment doué pour ce genre de prédication ; il serait malheureux que la retraite pascale succombât avec les conférences, même momentanément. Il peut arriver aussi que le prédicateur des conférences n'ait pas la force nécessaire pour terminer son hiver par une tâche fort laborieuse, ou qu'il n'ait pas le genre de talent requis pour ce ministère. Dans l'un ou l'autre cas, il est nécessaire que l'œuvre des conférences et l'œuvre de la retraite pascale se suivent sans être désormais confondues. Moi-même, par exemple, bien résolu que je suis à ne pas donner une édition retournée de mes conférences, une fois qu'elles seront closes, je pourrais fort bien plus tard donner la retraite de Notre-Dame, une fois séparée des conférences. Ajoutez qu'une retraite est toujours au fond la même chose et qu'il ne convient pas de condamner un prédicateur à se répéter tous les ans devant le même auditoire. Je compte être rendu à Rome le 25 ou le 26. J'habiterai à notre couvent de la Minerve où je vous prie de me donner de vos nouvelles. J'ai été bien touché de ce que vous me dites à la
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fin de votre lettre sur ma vie passée. Vous avez miitribué beaucoup depuis quinze ans à la consoler et à ûder en moi les directions de la Providence; aussi, J4*. TOUS nomme tous les jours à Dieu parmi ceux vivants et morts qui m'ont fait le plus de bien et que j'aime le ptos.
Remerciez, je vous prie, Alfred de son billet d'adieu ; dites-lui que je prierai pour lui et les siens en plus d*un lieu de Rome, et qu'il ne manque pas, s'il lui arrive quelque chose d'heureux, de m'en attribuer sur la totalité Tatome imperceptible qui m'en reviendra par le désir et le bon vouloir.
La Quercia^ 1! octobrfi 1847.
Quatorze jours passent bien vite à Rome , très-chère amie; j'y arrivais le 25 septembre, j'en suis i-eparti le 9 octobre et me voici vous écrivant un mot de ce couvent de La Quercia que vous connaissez si bien. Tout m'a réussi à Rome au-di;là de mes vœux. Nos Pèras m'ont accueilli avec une confiance illimitée et une grande affection; on m'a donné pour la France des pouvoirs on ne peut plus amples; j'y puis dans mou Ordre tout cjh que le Général y pourrait lui-même et j'ai éclairci bien des difficultés qui me restaient dans lesprit au sujet de divers points de nos constitutions. Knfin, le Souverain Pontife m'a reçu avec une bienveillauciî tout à fait capable de m'encourager. C'est un homme d'une physionomie douce, d'un regard ouvert, élevé, pénétrant ; il est ample et calme. Rien ne saurait vous donner une
idée de l'empire qu'il exerce sur les Rcnnains , des cris d'enthousiasme dont il est l'objet et de la tranquillité subite qui succède à ces agitations d'une multitude passionnée pour son souverain. On trouve à tout moment dans les rues des groupes de gardes civiques assis aux portes de leurs corps de garde; des enfants même, imitant leiu^ pères, se promènent en rang avec des fusils de bois et un air grave qui est vraiment ciuieux; les murs sont placardés d'afflches, de journaux ou de quelque motuproprio du Pape, autour duquel la foule se rassemble ; mais pas un cri, pas un mot contre qui que ce soit, même contre ceux qu'on semble le plus haïr ou dont on a le plus de raisons de se défier. Une sorte d'allégresse pieuse et contenue règne sur tous les visages ; si l'on entre en conversation avec quelqu'un de ces bons Romains, on voit qu'ils sont fiers d'eux, de leur Pape, de leurs espérances, de leur bonne conduite ; c'est un peuple content et il y a longtemps qu'on n'en a vu. Par-dessous la scène extérieure, il règne à Rome bien des opinions différentes sur l'issue de cet étrange mouvement. Les uns ont la ferme confiance que Dieu a suscité Pie IX et qu'il viendra à bout de ses desseins dans la mesure même où il les a conçus ; les autres l'appellent im homme abusé par son coeur pur, généreux mais fadble et incapable d'être un réformateur et un législateur ; ceux-là disent avec un air triste et découragé que le Pape est victime d'une faction qu'il n'a fait qu'armer par ses bienfaits, faction habile qui conduit tout et qui maintiendra le bon ordre jusqu'au jour où elle se croira assez forte pour lever le masque et monter au Quirinal, non plus pour y applaudir et y recevoir la
bénédiction papale, mais pour y dicter des lois qui fenmt passer le pouvoir des mains du prùtre aux luaius des séculiers; enfin, quelcfues-uns sont inoiMiains, ad- Durent et craignent à la fois. Pour moi, cli<*ro amie, que vous dirai-je? Passant d*un jour, mon opinion ne saurait être fondée que sur des instincts, des désirs, des impressions. Il est certain qu'une réforme était nécessaire et que le Pape, quel qu'il fut, entouré d'hommes pour qui les abus sont à la fois des intérêts puissants et des traditions sacrées, ne pouvaitrien pour réformer sans une puissance prise en dehors de l'administration. Cette puissance est venue à Pie IX du cxBur de son peuple, il est aujourd'hui le maître absolu de Rome. Qu'il voulût pendre aux portes du Quirinal quicon(iue lui fait obstacle, personne ne l)Ougcrait un doigt pour s'y opposer, sa force est au-dessus de tout. Mais est-elle d'une nature durable? Le souticnidra-t-elle dans son oeuvre jusqu'à la fin? S'arrétera-t-elle où il s'arrêtera? Et lui-même disc«rnera-t-il la mesure de ce qu'il doit donner pour ne traliir ni son i)eiiplc ni sa couronne? C'est là qu'est la (jiiestion. Sa tâche pandt supériemv. aux forcer humaines, mais ave<» Dieu il a plus qu'il ne faut pour l'accomplir. Le prestige qu'il exerce titMit à l'action combinée de son cœur et de la volonté divine sur un peuple qui est bon, cpii aime l'Église et qui ne demandait qu'un souverain capable de le délivrer d'abus séculaires. Sarts doute, il y a dans ce peuple de* êtres mauvais; Irien des yeux pervers sont attentifs et attendent le moment de le pousser au-delà de ce qu'il v(ait, mais je ne crois pas qu'ils y parviennent un jour. La seule scène qui se soit passée sous mes yeux tîst celle de
rétablissement de la municipalité romaine, par un niotu proprio du Pape. On s'est porté en foule et en ordre au Quirinal pour remercier le Saint-Père, les rues se sont illuminées, la joie est sortie de son repos et elle y est rentrée instantanément avec la bénédiction papale. Il en sera de même à chaque acte de réforme et cela peut durer dix ans. Le peuple dit au Pape : — Il n'y a que vous qui voulez notre bien, faites-le et soyez tranquille ; du reste, prenez votre temps. — Voilà la position respective de ces deux grandes choses, Pie IX et le peuple romain. C'est un prince sincère en présence d'un peuple sincère.
Je quitte La Quercia demain soir pour Florence et je serai rentré à Chalais du 20 au 25. Ma station de Toulon commencera le dimanche 7 novembre. Écrivez-moi auparavant à Chalais, si vous le pouvez, et donnez-moi des nouveUes de l'accident arrivé à M. Swetchine; j'espère que tout est terminé. J'ai bien prié pour vous dans les sanctuaires que Dieu m'a fait la grâce de revoir. Adieu, chère amie.
Toulon y 9 novembre 1847.
Je suis arrivé à Toulon, chère amie, dès le 4 au matin, et ma première conférence a déjà eu lieu dimanche dernier. Tout me fait espérer que cette station ne sera pas sans fruit.
Vous me demandez des renseignements précis sur la position de quelques-uns de vos amis à Rome, relativement à Pie IX; il ne m'est aucunement difOlcile,
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comme vous le pensez^ de vous satisfaire; si j*avais de la réserve à votre égards ce serait uniquement par la cramte de vous causer une peine inutile, (les hommes (mt pris hautement à Rome une position hostile au Pape et à tout le mouvement dont il est l'auteur. Us ne s'en expliquent pas seulement en conversation mais encore en public, et à tel point, que le Pape a dû charger le R. P. Ventura de voir M. ***, et de le prier on son nom de s'abstenir au moins de démonstrations semblables. C'est le P. Ventura qui m*a certifié luimême la commission qu'il avait reçue du Souverain Pontife et qu'il a en effet accomplie. J*ai vu moi-même un instant M. ***. Je l'ai trouvé vieilli et abattu , il m*a dit d'un ton triste : — Le pouvoir est sorti des mains qui devaient le retenir, le Pape est on ne peut plus aflBigé. — C'est la tournure que prennent ceux des adyersaiies qui ne veulent pas, dans leur opposition, abdiquer le respect qu'ils vouent au Pape comme chef de l'Église. On le suppose entraîné par une faction contre laquelle il n'ose plus lutter.
Au pretmer coup d'œil, on est étonné que quelques hommes aient gardé si peu de mesure à l'égard d'un Pape entouré d'un hommage unanime , mais c^ manque de réserve s'explique par la grandeur du coup que l'élection et la conduite de Pie IX ont porté à lem* politique. Ces hommes s'étaient persuadés que la société moderne était une chimère irréalisable et qu'inévitablement, un peu plus tât ou im peu plus tard, l'Europe retomberait sous le régime du pouvoir absolu. Tous leurs plans depuis 1814 étaient dressés sm* cette idée fondamentale, et le grand mouvement de 18«i0, loin de
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les éclairer, n'avait servi qu'à les affermir dans leur opinion à cause des désordres et des misères dont la France, l'Espagne et le Portugal présentaient le spectacle. La chute de M. de La Mennais, l'Encyclique qui en avait été l'occasion, leur faisait croire que les doctrines constitutionnelles avaient été réprouvées du Saint-Siège, et s'ils bégayaient avec M. de Montalembert les mots de liberté, c'était là un accident sans conséquence, d'autant plus que jamais une ligne sortie de leur plume n'avait sanctionné l'usage fait de cette arme nouvelle et dangereuse. Jugez de ce qu'a dû être dans leur esprit l'apparition de Pie IX. Ils ont été francs, voilà tout. Quelques vieillards, ijeste obstiné de 1814, n'ont pu faire taire au nom de la prudence leur amour-propre profondément blessé. Le vase s'est ouvert sous le coup de la Providence. Ils ont manqué d'habileté parce qu'ils ont manqué de vertu, et que dans de telles occasions, lorsque l'homme est renversé de toute sa hauteur, il ne lui reste, pour se relever, qu'un regard tranquille et profond sur Dieu.
Voilà dix ans passés que j'étudie de tels hommes. Je les ai étudiés en France, à Rome, partout où j'ai habité assez de temps pour saisir leur marche et leur physionomie. Les derniers scrupules qui me restaient à leur égard se sont évanouis dans les quinze jours que je viens de passer en Italie. QueDe que soit la régularité des individus, je ne puis accepter pour moi, bien moins encore pour l'Église, la solidarité de leurs pensées, et j'estime funeste pour l'avenir de la chrétienté tout ce qui tendrait à mettre leur cause sur la même ligne que la cause de l'Église universelle. Je ne pense point que
Ke IX médite contre ce genre d'adversaires quelque ooap d'État, il se contentera de les tenir à leur place sans préjugé ardent. Prendront-ils d'eux-mêmes une nouvelle route? Chercheront-ils à raelieter tant de &utes qui, depuis trente-trois années, ont réveillé tant d'animosités ? Je le souhaite sincèrement, mais je n'y croirai que sur de bonnes preuves. Jusque-là, je me retirerai plus que jamais au dedans de TÉglise, dans ce tronc divin où se rattache tout ce qui n'est pas séparé, mais dont les rameaux ne portent pas tous la sève à un point qui implique la solidarité absolue dn tronc avec eux.
Je serai îd jusqu'au 5 ou 6 janvier; après quelques jours de repos pris à Chalais en passant, je vous arriverai à Paris vers la fm du même mois. Tenez-moi on peu au courant de votre commencement d'hiver, songez que je suis à deux cent vingt lieues, ce qui est bien loin , malgré les olives et le soleil fort beau qui achève de les mûrir.
Toulon, 25 décembre 1847.
C'est le jour même de la naissance de Notre-Soigneur, trèsKîhère amie, que je veux vous remercier de votre lettre du 29 nov^nnbre et vous offrir mes souhaits pour l'année qui s'ouvre. Je demande à Dieu qu'elle vous apporte beaucoup de grâces et de consolations, celle en particulier que vous souhaitez le i)lus. Ma station de Toulon finira le second jour de 1848. Uieu l'a bien bénie. L'auditoire a été constamment
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nombreux, attentif, recueilli, plein de respect et de sympathie; la vérité, d'après tout ce que j'entends, s'est ouvert un chemin dans bien des âmes. Nous avons eu à poste fixe les amiraux, une bonne partie des officiers de marine et une multitude de fonctionnaires de toute sorte ; en aucune autre ville, je ne crois avoir eu plus d'auditeurs sérieux et capables d'entendre , et voici la On 1 Comme toutes ces stations s'enchaînent et passent vitel Le jour de Pâques 1850, dans deux ans et trois mois, les conférences de Notre-Dame seront terminées et probablement avec elles toutes les autres; car^ il me sera bien difficile de poursuivre dans le même genre, toutes mes idées principales étant fixées par la presse, et il me semble d'ailleurs' que l'écrivain aura des droits pour succéder au prédicateur. Nous verrons alors si toutefois nous verrons.
Votre lettre du 29 novembre contient de bien bonnes réflexions, quoique toutes ne me paraissent pas d'une justesse sans réplique. Sans doute la religion est universelle, elle peut vivre sous tous les régimes, mais U y a un régime qui lui est tout natiu^l et où sa subsistance exige moins de miracles de la part de Dieu. Quand je jette les yeux sur l'histoire de ces dix-huit derniers siècles, je suis frappé d'une chose que je veux vous dire, c'est que partout où le despotisme civil a fermement prévalu, le christianisme véritable, c'est-àdire cathoUque, s'est à peu près éteint. Le Bas-Empire a amené poiu* conclusion finale le schisme grec, tandis que l'Église occidentale, se fortifiant sous le régime très-agité des peuplades barbares et de la féodalité, a maintenu son indépendance et sa vie. Avec la diminu-
tioii des libertés civiles et politiques de l'Europe commencée dès le quinzième siècle, une partie de TOccideDt s'est détachée du Saint-Siège, le reste a langui de mcnnent en moment sous les étreintes du gallicanisme, pois du joséphisme, et on voyait venir l'heure où sTaccomplirait la prédiction de Bcnoist XIY au sujet d'un concordat qu'on. lui reprochait : (c Remercions Meu qui permet encore aux princes de souhaiter des ocmeordats; un temps viendra où on les priera d'en accepter et où ils n'en voudront même plus. » En Chine, au Japon, en Russie, en Suède, c'est le despotisme consolidé qui arrête toute propagation de la foi catholique, tandis qu'on la voit renaître en Angleterre et s'étendre aux Etats-Unis d'Amérique. Que peut une farce spirituelle là où toute manifestation' en est impossible? Sans doute elle peut produire des martyrs, nuus' outre que les mart}Ts sont une exception, un miracle réel, les martjTs ne meurent que pour conquérir la liberté delà foi. Constantin fut le fils légitime de trois siècles de martjTS. On dira que la lilKîrté de la foi peut exister sans la lil)erté civile et politique? Quelques jours peut-être, mais longtemps? Y en a-t-il des exemples? La servitude civile et politique ronge les flmes, elle les affaiblit jusque dans Tordre religieux, elle donne le vertige de l'idolâtrie à Bossuet lui-même. n se forme un épiscopat lâche et adorateur du pouvoir qui transmet au reste du clergé ime timidité mêlée d'ambition, double poison d'où sort la bassesse et bientôt Tapostasie. Hélas ! dans nos jours mêmes que les cœurs généreux sont rares ! Combien }- en a-t-il parmi nous de prêts pour la mort. Je vous avoue que tout m'échappe,
460 ANNÉE i847.
si le mouvement actuel du monde a d'autre but que Taffranchissement de l'Église par la chute générale des despotismes. Si Dieu ne travaille pas à cela à l'heure où je vous écris, je ne vois plus rien et n'entends plus rien. Grand Dieu! où allons-nous donc si nous n'allons pas là? La vérité a souffert de tout et de tous, j'en conviens, mais n'est-ce pas parce que l'oppression se glisse en tout et en tous? Il me serait très-pénible d'admettre qu'entre les périls anciens et les périls nouveaux, il n'existe d'autre différence que la différence d'un aveuglement à un autre et d'un engouement passé à un engouement actuel. Les Guelfes et les Gibelins ne différaient-ils que par une sorte de ritournelle? Ceux qui criaient vive Grégoire VII et ceux qui criaient vive Henri lY, ne chantaientrils que deux variantes de la même chanson? Aujourd'hui la question est plus complexe. Le vive Pie IX n'a pas sur toutes les lèvres le même sens, mais les h}rpocrites ne comptent pas dans les grands mouvements de l'humanité. Ah! si de Palerme à Turin, si de Bologne à Paris^ si de Constantinople à Londi'es, si de Gênes à New-York on crie vive Pie IX, c'est que les entrailles du genre humain ont tressailli sincèrement , c'est qu'elles sont émues d'un Pape qui vient à leur secours et qui apporte dans la question de l'afOranchissement et du renouvellement moral des peuples, le poids de la plus haute autorité qui soit au monde.
Quand vous écrirez au comte Boleslas Potocki, veuillez lui présenter mes compliments et mon souvenir.
Chalais, 20 janvier 1848.
Me voici encore une fois, chère amie, sur le point de TOUS rewir. J'ai terminé mon séjour dans le midi par an discours à Marseille où Ton m'a fêté avec un cnthonsiasme vraiment extraordinaire; j'ai reçu plusiears députations de trois à quatre cents personnes. Au Cercle religieux, ces bons jeunes gens se sont prédites sur moi et il n'y en a pas un <pii n'ait voulu nie serrer la main avec eOhsion. Je n'avais jamais vu cela. M" Mazenod m'avait logé à l'évêché, dans ce mSme évêché où, dix-sept ans auparavimt, je m'étais trouvé avec M. de La Mennais et Montalembert en allant à Rome. J'ai été très-content de M^^' Mazenod. Tout le clergé a été cordial on ne peut plus. Au sortir de Marseille, à Arles j'ai rencontré le mistral et la ncôge. Le mistral m'a quitté à Valence, mais la neige couvre toutes nos Alpes, y compris Chalais bien entendu. Cependant le soleil est déjà chaud et nous avons eu hier une charmante après-midi, jusqu'à trou-
ver du plaisir à laisser ma fenêtre ouverte. C'est la f première fois que je passais à Chalais im moment dlii- î ver; j'ai été heureux de voir que le froid, même au j cœur de janvier, y était moins vif qu'à Nancy, par i exemple, et beaucoup moins long. Malgré la mon- 1 tagne, nous jouissons du bénéfice de notre latitude. ' Chalais prend de plus en plus une bonne tournure sous tous les rapports; les ouvriers y achèvent en oe moment une fort convenable bibliothèque, et après la campagne de l'été prochain, nous en aurons fini avec nos travaux de restauration. Ce sera la dixième année de notre œuvre, et quoique nous soyons bien petits encore, j'admire que nous soyons parvenus où nous sommes. Partout où j'ai passé, j'ai vu que le clergé s'intéresse de cœur à notre rétablissement; oq le croit sérieux et utile, et il n'inspire aucun ombrage. Je \'iens de lire les deux discours de M. de Montalembert sur les affaires d'Italie et de Suisse, et je lui en ai adressé mes félicitations. Le premier a été suivi d'une très-heureuse manifestation de la chambre des Pairs en faveur du Pape, et le second a donné lieu à une manifestation plus énergique encore contre les doc* trines du radicalisme, si ouvertement prêchées en France dans l'année qui vient de s'écouler. C'est un double et important succès.
M^ l'Archevêque de Paris m'a écrit. Il me dit avoir invité les fils d'O'Connell à assister à l'oraison funèbre de leur père à Notre-Dame et m'annonce un auditoire immense.
Je me réjouis bien de vous revoir. C'est le 30 au soir que je quitte Chalais et j'arriverai à Paris le â ou
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ISvrier, selon l'état des chemins. Priez Dieu pour que ange soit avec moi et croyez bien au cœur que je rapporte, encore qu'il ne se soit jamais absenté.
Paris^il féYrier 1848.
Merci, chère amie, je vais bien , seulement ma voix flrt presque éteinte. Cela passera très-vite. L'éloge f O'Connéll paraîtra tout entier dans Y Univers de diniondbe matin ; la révision de la sténographie m'occupe outre-mesure, et je ne pourrai vous voir que dimanche malgTé votre ddture. Nous avons eu hier soir un diner touchant à llidtel Lambert '. Ce soir réunion au Jardin trUver ■. C'est une fête. Les cœurs se relèvent ; mais fâ Inen des choses à vous dire. Adieu.
Paris, 16 mars 1848.
Ifille remerciements, chère amie, de m'avoir envoyé la lettre que je vous renvoie ; je n*ai pas reconnu la main, mais le lieu et Tâme. Ma pensée, grâce à Dieu, a pris toute son assiette, et le temps achèvera de la lui donner. Avant tout il faut combattre la peur en ne reculant devant aucun devoir. Pour la première fois pent-étre je fais à Dieu de grand sacrifices; tout jusqa^avjourd'hui a été dans le sens de mes goûts, mais h
> Ghei le prince Czartoryski.
* (Tétait le seal local que Tod eût trouvé assez vaste pour recevoir Im foule qui voulait se presser autour des fils d'O'Conuell et du P. Lacordaire réunis.
l'heure qu'il est, je remonte le sens propre et j'abandonne ma vie dans toute la force de l'expression contra mon vouloir pour le vouloir de Dieu. Cela sera ma consolation si je péris, et je me la suis bien préparée comme la planche dans le naufrage. Priez pour moi et pardonnez-moi de vous voir si peu. Le temps s'est coupé les ailes pour tomber plus vite * .
Paris, 30 jain 1848.
M. Nicolas, chère amie, demeure tout simplement à Bordeaux où il est juge de paix. En lui écrivant avec son titre, la lettre lui arrivera certainement *.
Nous vendons depuis quelques jours jusqu'à dix mille numéros de Y Ere nouvelle dans les rues, et de nouveaux abonnements viennent en grand nombre. H y a en même temps un redoublement de colère et de lettres anonymes contre nous. C'est une vraie bataille, la plus drôle du monde tout en étant fort sérieuse. Les uns nous disent : Votre journal est le plus honnête journal du monde, nous nous y abonnons. — Les autres crient: Votre journal est affreux, horrible, sans-culotte. — Il faut, chère amie, ne rien faire ici-bas et encore
^ La correspondance du P. Lacordaire cesse ici d'une &çoii très-regretlabïe mais par une raison fort simple, c'est que le père Lacordaire passa tout ce temps à Parie ; c^est dans ses lettres à ses amis de province que i*on trouvera Texpresaion de ses 8eBti« ments sur la première phase républicaine de 1848.
' L*éminent auteur des Études sur le christianisme, fut appelé en 1849 dans l'administration du ministère des cultes. H en a été écarté depuis et occupe aujourd'hui un modeste siège au tribunal de la Seine.
on n*e8t pas sûr d'y vivre tranquille même en n'y fai- «nt rien. Des libraires de Rouen, d'Orléans et autres villes nofus prennent chaque jour jusqu'à cent et deux cents exemplaires qu'ils vendent je ne sais à qui. Je sois persuadé qu'un autre homme que moi se rirait faiea de toutes les fureurs qui se jettent sur notre miel ecHnme des guêpes. Je crois flnalement que cette dermère comparaison explique ce qui se passe et je n'y pensais pas du tout avant de l'écrire.
Parmi mes nouveaux amis, inscrivez M. MadroUe. Il est venu me voir l'autre jour, m'a embrassé tendrement et enfin m'a donné un papier sur la mort de notre pauvre Archevêque, qui contenait selon lui la plus belle cbose du monde. Malheureusement nous n'avons pas pa l'imprimer.
Adieu, chère amie, tout à vous bien respectueusement.
Chulais, Iti juillet 1848.
Mes vacances, très-chère amie, touchent déjà à leur terme. Je pars demain pour Nancy où je ne passerai que quelques jours, et je serai de retour à Paris du 25 au 27. Les affaires du journal paraissent eu bonne voie. Nous avons obtenu pour le cautionnement un délai qui va jusqu'au premier août.
Chalais est magniflque. Notre église a été complètement restaurée à l'intérieur, dans un système de grande simplicité^ mais qui est vraiment pieux et du meilleur effet. L'hospice pour les étrangers est aussi terminé.
La communauté est toujours animée du meilleur esprit. Il me semble impossible que Dieu ne bénisse pas jusqu'à la fin ce petit germe issu de sa miséricorde, j'aurais bien voulu ne pas m'en séparer , mais je ne fais plus ce que je veux. Jamais je n'ai mieux senti que l'homme n'est qu'un captif ou un voyageur. Du reste, je suis bien loin encore d'égaler en cela notre patriarche saint Dominique qui a passé sa vie en courses à pied de cinq à six cents lieues. Nous ne sommes que des nains et c'est pourquoi nous croyons faire de grandes choses et souffrir beaucoup.
Je me réjouis de vous revoir bientôt. Dieu permet au moins que mon pèlerinage soit consolé par quelques âmes comme la vôtre, et j'en sens plus que jamais le prix à mesure que j'avance dans la solitude de cette vie. Au revoir donc, au revoir. Dieu sait pour quelles choses et pour combien de temps I
Chalaiâ, 15 septembre 1848.
Il est vrai, chère amie, que je vous ai quittée un peu brusquement , mais ime fois l'afTaire de YFre nouvelle heureusement conclue, j'ai voulu par mon départ y mettre immédiatement le sceau '. La rapidité n'est pas la précipitation. Depuis huit joiu^, dans la prévision de ce qui devait arriver, j'avais vu tous mes amis, vous, Montalembert; j'avais réglé mes intérêts dans le plus
1 Le P. Lacordaire avait quitté la direction de VEre nouvelle et le journal demeurait plus particulièrement placé sous la respousabilité de M. Ozanam.
petit détail, et il m'était facile alors, Theure venue, de partir comme mie hirondelle, quoique avec le regret de ne pas vous revoir. J'avoue que mon parti pris, je sois prompt à Texécuter. Mais certes, j'avais mis assez de temps à cette dernière affaire puisque depuis quinze jours je ne m'occupais pas d'autre chose.
Yoos avez raison, chère amie, l'horizon s'obscurcit à vue d'œil, quoique les éléments de force et de sécurité soient très-grands à Paris depuis les journées de juin, et qu'il se fosse dans les esprits du câté du vrai une assez vive inclinaison. Mais il y a des éléments si divers en présence, un tel équilibre des passions et des partis, si peu de nouveauté applicable dans les pensées de ceux qui nous dirigent, qu'on ne peut bien concevoir comment un ordre stable sortirait de tout cela sans une lutte qui éliminera déflnitivement quelques-uns de tous ces éléments incompatibles. Notre société est composée de trois ruines, d'une résurrection et d'une chimère. Les trois ruines sont TEmpire, la Restauration et la Révolution de 1830 ; la résurrection est la République conventionnelle; la chimère est le Socialisme. Jetez par là-dessus une ignorance presque universelle de la foi religieuse, une foule de préjugés anti-chrétiens, une peur effroyable du vrai quand il touche à Dieu, et vous aurez la notice exacte de nos maux. Mais prenez-y garde, nous avons trois choses pour nous : la lumière produite par cette accumulation suprême de désordres et de ruines ; la sainteté d'une multitude d'âmes qui ont conservé une foi sans égale dans le monde; Tétat de rÉglise qui exige un secours extraordinaire de Dieu. Vous pouvez donc poser comme un axiome que nous
serons sauvés. Tout ce qui précède depuis soixante ans n'est que le préliminaire de notre salut, et lorsqu'on étudie la marche de la Providence dans ce laps de temps, on éprouve un saisissement d'admiration qui n'est égalé que par la certitude du succès final. Nous serons sauvés. Comment, quand, par où? Ce serait sans doute une prophétie très-agréable à vous conununiquer, mais d'ordinaire c'est ce qu'on ne sait qu'au dernier moment. Il est manifeste que nous passerons par une bataille gigantesque, dont celle de juin n'est que le prélude. Je dis que cela est manifeste, parce que dans l'ordre moral comme dans l'ordre physique, la rencontre et l'entassement de matériaux contradictoires amènent inévitablement une explosion. Nous l'aurons donc , mais ce qui en sortira, voilà le secret de Dieu quant aux hommes et quant au temps. Si la République doit mourir, Henry V en est l'héritier présomptif et nécessaire ; et je ne vous le dis pas pour me ménager, le cas échéant, la grande aumônerie, car l'essai que j'ai fait de la vie politique me suffira bien pour mille ans et un jour. Vous ne sauriez croire combien je suis heureux d'avoir échappé au péril, tout en ayant fait dans mon âme et conscience tout ce que je pouvais pour le moment qui m'a pris à la gorge. Si je m'étais abstenu tout à fait, c'eût été une prudence voisine de régolsme; en me jetant dans le feu, je me suis bien un peu brûlé, mais en acquérant le droit de ne pas devenir tout à fait cendres et de mettre quelques gouttes d'huile sur mes blessures. Si ce n'était pas Dieu qui a tout ménagé, je me croirais un homme passablement profond. Voyez-vous, quand tout sera
ANNÉE i«(48. 475
écroulé, Assemblée, République, Coustitution, le vulgaire disant : — Ma foi! ce pèreaétéplus fin que nous, il a vu de loin.
Ne rions pas, chère amie, le temps est si grave ! Mais consolons-nous dans les certitudes bienheureuses de notre foi. Rien n'est plus grand dans le monde que rédifice chrétien ; Dieu a diminué tout le reste et nous sommes comme une cathédrale debout et vivante dans une solitude dévastée. Que si Dieu prend en pitié les restes de notre vie, nous aurons vu avant de mourir les miracles de sa droite, nous aurons cru en lui dans les mérites de l'obscurité et dans les joies de la lumière. Une de mes douleurs à Paris, c'était que la mort me amrprendrait loin de mes frères, sous l'habit de journaliste. Mais ici sous ce vieux toit consacré depuis des âèdes, à mon poste, entre les bras des nôtres, la tempête si elle doit monter jusqu'à nous, notre ruine, notre exil ou notre mort sera la suite ou la fin d un bon pèlerinage.
Je souhaite bien de vous voir aussi, loin du cratère, loin des éruptions quotidiennes. Donnez-moi de vos nouvelles, quelle que soit votre retraite, et conservezmoi partout la vieille affection que je vous garde.
CLalaiâ, 24 octobre 1848.
J'ai répondu à M. de Falloux, chère amie, presque immédiatement après avoir reçu votre lettre datée des Bons- Anges; pour vous, je vous ai fait attendre comme ce n'est que trop mon habitude. Mais il faut vous dire que
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je suis très-occupé d'achever Tédition de mes Conférences de cet hiver; grâce à Dieu, ce travail touche à son terme. Vous ne sauriez croire la différence qu'il y a de corriger une sténographie le lendemain ou six mois après, j'en suis tout ébahi. On n'est plus sous le feu de l'inspiration , on se voit comme mort et on a grand peine à ressusciter. Néanmoins, je continuerai à ne plus les publier immédiatement, car, d'un autre côté, on gagne en ordre et en exactitude ; le style est plus châtié, moins heurté ; on supplée à des oublis, il y a plus de travail, mais un meilleur résultat.
M*' rÉvêque de Dijon me presse de lui tenir parole pour r Avent que nous touchons ; son clergé le désire et son conseil a été unanime à tenir les engagements pris au sujet de notre établissement à Flavigny, entre Dijon et Montbard, dans une ancienne et belle abbaye de Bénédictins. Flavigny serait juste â égale distance de Chalais et de Nancy, non loin de Recey où je suis venu au monde. Cette troisième maison compléterait le nombre nécessaire pour notre érection en province qui aurait ainsi lieu en 1849, dix ans après ma prise d'habit à Rome^ le 12 avril 1839. Il est probable que j'irai à Dijon. La station aurait lieu du 3 décembre au 21 janvier, après quoi je me rendrai à Paris si le nouvel Archevêque m'appelle *. Je n'ai encore eu avec lui aucune relation, sauf une visite lors de son séjour préliminaire à Paris. Je crois qu'il est bien disposé , mais il est possible qu'on travaille contre moi et selon ma coutume je ne ferai rien pour m'y opposer. J'ai toujours
* M. Sibour, précédemment évéque de Digne.
remis mes affaires entre les mains du bon Dieu et je m'en sois trop bien trouvé pour changer de politique.
Dites-moi donc dans quel but a eu lieu la prise de possession de Y Ami de la Religion par MM. Dupanloup, de Bavignan, de Montalembert, de Falloux, de Champagny. Quel que soit le but de ces messieurs, je vois avec joie le développement de la Presse catholique. Yoos savez que Y Ere nouvelle^ malgré sa démocratie fort avancée, se soutient bien. C'est une ligne bien autrement tranchée que celle que je suivais. Ma foi démocratique n'était pas assez robuste pour aller aussi loin qoe mes continuateurs et peutrêtre était-ce un inconvénient. M^ntenant, je n'en suis plus responsable.
Vos réflexions sur le danger d'un retour monarchique sont justes et profondes. Les rois depuis trois siècles sont d'un aveuglement si miraculeux qu'il est difOdle d'espérer leur conversion, et d'ailleurs la royauté a des bases bien fragiles en France, mais la répubUque en a-trclle davantage? Notre sol politique est ruiné, la nation s'y retourne comme elle peut et d'un coup d'épaule il ne lui en coûte pas plus de passer à droite qu'à gauche. Je n'ai donc pas foi dans \\\\ long avenir monarchique ; si la France y revient, ce sera probablement une simple étape. L'Em'ope ni la France ne sont mûres pour une fondation durable si jamais nous devons revoir, nous ou nos descendants, une époque de fondation.
Vous savez que tout en quittant la direction de Y Ere nouvelle^ j'ai laissé dire que j'y tenais encore et que j'y collaborerais dans la mesure où me le permettraient les occupations de mon ministère. Pensez-vous que je
doive rompre clairement ce dernier lien ou m'en rapporter au temps pour qu'on sache l'entière cessation de rapports où je suis avec mes anciens collaborateurs? C'est une question assez délicate où votre avis me serait précieux. Il est bien entendu que tout se passerait dans les formes les plus convenables.
Pour mon goût j'aime mieux, n'ayant plus la responsabilité de YEre nouvelle^ garder le secret de mes jugements pour moi. Les catholiques de France se séparent nettement aujourd'hui en deux nuances : l'une favorable à une restauration de la monarchie, l'autre acceptant avec sincérité le gouvernement républicain. Or, il serait très-malheureux, ainsi que l'indiquait le Correspondant dans son numéro du 25 octobre, que le clergé et les catholiques de France, pour qui la révolution de février a été si miraculeusement généreuse et qui ont répondu avec reconnaissance à ce mouvement de générosité populaire, vinssent à changer cette bonne situation par une conduite qui laissât percer des arrièrepensées. Une volte-face déshonorerait les cathoHques de France et ne permettrait plus de voir en eux que les humbles valets de tous les avènements favorisés du sort. Pour ma part, j'ai accepté sincèrement la république sans avoir pour elle aucune passion préexistante ni survenue ; mais, quoi qu'il arrive, je dois respecter ce que j'ai fait. Dieu s'est servi de moi dans la presse et à la tribune pour fonder le parti catholique et libéral en France. Il est vrai que j'eà craint d'aller trop loin, de contracter des solidarités dangereuses, et que j'ai quitté promptement la presse et la tribune pour revenir à mon ministère religieux ; c'a été là un acte de prudence
légitime, non une rétractation. J'ai laissé le camp à de pins Jeunes et à de plus hardis que moi ; ils le défendent sons leur propre responsabilité, et je ne dois rien faire l^èrement qui tende à les affaiblir ou à les diviser.
Adieu, chère amie, je quitte Chalais le 25 pour me rendre à Dijon.
Chalais^ 7 novembre 1848.
J'ai reçu en même temps, chère amie, votre lettre du 4 novembre, une de Montalembert et une troisième de M. de Falloux. Je vous réponds à tous trois sans diflërer.
Montalembert m'affirme qu'il n'avait pas pensé à moi dans sa seconde lettre à Y Ami de la Religion. Cette assurance me sufQt, puisque c'était la supposition d'une attaque publique et imprévue de sa part qui m'avait profondément affligé. Il a donné lieu, je crois, à plus d'une personne, soit en France, soit à l'étranger, de me croire coupable de c^ dont il accusait les rédacteurs d'un journal fondé par moi * , mais ceci est un mal très-secondaire et probablement peu étendu. Fùt-il plus sérieux encore, je crois comme vous, chère amie, qu'il vaut mieux ne pas mettre le public sur la voie de cette question. Dieu sait que j'ai horrem* de l'occuper de moi, et qu'aujourd'hui plus que jamais je désire rester dans le silence. Mon vœu n'est donc pas que rien soit fiait de la part de Montalembert, à moins d'une évidente
I VBre nouveHe.
nécessité qui viendrait à surgir, comme si par exemple quelque feuille publique et autorisée venait à m'incriminer par suite de sa lettre à Y Ami de la Religion, Dans ce cas, je m'en rapporte à lui et je ne lui en parlerai même pas dans la lettre que je vais lui écrire après avoir achevé celle-ci. Ainsi que je l'exprime à M. de Falloux, je ne comprends pas, entr'autres choses, la levée solennelle de boucliers qui vient d'avoir lieu. UEre nouvelle pouvait mériter des critiques, mais non qu'on tirât une sorte de canon d'alarme à ébranler la chrétienté. Il m'est douloureux de voir des amis entrer dans cette voie d'accusation où je n'avais rencontré jusqu'ici que des esprits médiocres et jaloux, prêts à voir des hérésies dans toute opinion qui n'est pas la leur et dans tout homme qui les gêne ou leur déplaît. C'est un rôle qui n'aboutit qu'à la discorde. A quoi sert, par exemple, à quelques ultra d'avoir cherché à ruiner l'abbé Rosmini en Italie? Le voici appelé à Rome et eux en disgrâce. A quoi bon avoir traité M. Ross! comme le dernier des misérables? Le voici premier ministre du Pape Pie IX et associant peut-être son nom au salut de la papauté du xix** siècle. Étaitrce à nous à commencer ime guerre contre des catholiques honorables qui nous rendent le service d'être plus démocrates que nous ne le sommes, et de prouver au monde que rÉglise peut accepter avéb sincérité toutes les formes de gouvernement? Mais enfin, chère amie, c'est un malheur auquel il faut se résigner^ en rendant grâce à Dieu d'avoir sauvé entre nous les affections.
Je vous remercie de la part de bon génie q^e vous avez prise à cette affaire. Votre amitié vous a bien ins-
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pirée comme de coutume, et il ne faut jamais vous en défier. Pour moi, j'aime mieux m'être trompé, puisque j*ai acquis une certitude plus grande que je ne l'aurais eue des véritables sentiments de mes anciens amis. Vous savez combien je suis le vôtre, et jamais je ne vous l'ai dit avec plus de recoimaissance pour Dieu.
Dijon , 14 décembre 1848.
Je puis enfln, chère amie, vous donner mie bonne uouvelle. Depuis huit jours, sept de nos l'eligieux, venus de Chalais, sont en possession de Flavigny où j'ai transféré le noviciat simple de notre province , les études seules restant à Chalais comme par le passé. Nos Frères ont été accueillis à merveiUe par le dergé ; la plupart de^ curés du voisinage sont déjà venus les visiter ; on leur a apporté de toutes parts des sacs de pommes de terre^ de navets, de farine, puis du vin et de l'iiuile; la population de Flavigny, bom'g de douze cents ànies, est allée à leur rencontre; eulin, on les a accablés de bienveillance et de services. Quoiqu'on connaisse à Dijon notre établissement, la presse hostile ne s'en est pus encore plainte. J'ai déjà fait deux voyages à Flavigny. La situation est très-belle, les bâtiments vastes sans l'être trop, les jardins on ne peut plus agréables; le tout est en vedette sm* les anciens remparts de la ville et dominant une vallée qu'arrose la petite rivière, rOzerain. Nos Frères y soîit gaiement dans touteiî les petites privations d'une chose qui cx)nnnence. Ils n'ont, par exemple, que huit chaises qu'ils portent partout
avec eux, à la chapelle, au réfectoire, dans la salle des r^éations, dans leur cellule. Car, il faut vous dire qu'on ne trouve rien à Flavigny et presque rien à Sen^ur, ville la plus voisine ; les chaises sont commandées, mais non faites. Heiu:eusement, il y a un bon menuisier qui nous a dressé en deux jours un autel fort convenable, et le bon Dieu a été le premier passablement logé.
Le chemin de fer de Paris à Dijon passera à deux ou trois kilomètres de Flavigny, ce qui me fait espérer que vous y viendrez. Enfin, chère amie, nous n'avons qu'à bénir Dieu qui se montre si prodigue à notre égard. Unissez -vous à nous pour le remercier dans votre cher petit sanctuaire.
Malgré les préoccupations politiques, mes conférences se sont ouvertes heureusement et nous aurons constamment, je crois, un auditoire nombreux et sérieux.
Louis-Napoléon a eu ici et djans tout le département une majorité hors de toute proportion ; les nouvelles qu'on reçoit des pays voisins donnent le même résultat. Il me parait donc certain que nous l'aurons pour Président, et comme la position présidentielle serait sa mort au bout de six mois, il me parait aussi très-probable que son parti le poussera très- vite plus haut, d'autant que le droit de l'Assemblée Nationale, aujourd'hui qu'elle a achevé la Constitution, e^t très-contestable. On appellera donc une autre assemblée siu* laquelle on s'appuiera pour rétabUr le trône en faveur de la dynastie napoléonienne, sauf la résistance des républicains de toutes couleurs et les hasards dont la Providence se réserve le secret. J'ai voté pour le gé-
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néral Cavaîgnac, afin de pouvoir être pur de tous les aiaux probablement cachés dans cette combinaison. L'autre avait aussi ses chances, mais elles étaient naturdles et inévitables, ce qui est bien difTérent.
Adieu, chère amie, que Dieu veille sur vous. S'il arrive quelque chose écrivez-moi, et en dehors de toutes choses, écrivezrmoi encore. Je n'ai rien reçu de vous depuis longtemps, quoique je vous aie écrit en même temps qu'à Moutalembert et à M. de Falloux.
Je ne vous dis rien du Pape. J'espère qu'il viendra en France où il nous ferait du bien et où il s en ferait à lui-même. Sa fuite est bien heureuse pour lui, pai* conséquent pour nous.
Mille tendresses respectueuses et mille vœux poiu* œ grave moment.
Fiavigny, IS mai 1849.
Je«uis sous le coup des nouvelles reçues de Rome, chère amie, je veux dire des deux lettres du général Oudinot au Ministre de la guerre. L'Italie ne semble trouver un peu de courage que pour lutter contre le règne du meilleur des Pontifes. Tandis que Florence, par un mouvement spontané^ a rappelé son Grand-Duc, Rome laisse ses rues et ses portes se couvrir de moyens de défense contre une armée française, parce que cette armée a pour but de ramener Pie IX. Quel triste événement et quelles suites ! Voilà où nous ont amenés ceux qui ont refusé leur concours à Pie IX pour les réformes que toute l'Europe réclamait. Pie IX était le salut de Rome , on l'a méconnu , on l'a laissé vaincre par la démagogie, et maintenant, la démagogie vaincue laisse voir derrière elle les difQcultés que l'avenir ne diminuera certainement pas. Bien des esprits vont s'accoutumer à la pensée que le gouvernement dérical, selon l'expression du général Oudinot, est désormais
impossible à Rome, et Dieu sait ce qui résultera un peu plus tdt ou un peu plus tard de cette persuasion. Enfin, chère amie, la Providence est là ; elle sait le but où elle tend ; nous autres pauvres créatures, il nous Eaut attendre en priant et en tenant les yeux levés vers la Croix qui est notre salut toujours et partout.
Vous voyez -un pauvre citoyen qui n'a pas le droit de voter en temps de suffrage universel, faute de six mois de résidence à Flavigny ; je suis en ce moment un vrai paria et je le regrette peu.
Adieu, chère amie; je vous renouvelle l'expression de mes sentiments aussi respectueux qu'affectionnés, et que tous ces derniers temps ont encore scellés de tant de sympathies communes. Mille compliments affectueux à M. de Falloux.
Flavigny, 4 juillet 1849.
Votre lettre du i5, chère amie, m'a paru porter l'empreinte d'une grande tristesse morale et d'un certain abattement. Il y a de quoi, en présence des événements qui se passent et de l'incertitude de plus en plus énigmatique de l'avenir. Tout, à Rome, en France, en Allemagne, semble tendre à des restaurations qui ne restaureront rien, et où tout au plus, la religion obtiendra des gouvernements quelque légère diminution de l'horrible servitude qui pèse sur elle. Pie IX sera relégué dans un couvent, les branches de Tabsolutisme repousseront comme Tunique contrepoids aux fureurs de la démagogie ; les bourgeois ap-
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plaïKiiront piir peur, le clergé par espérance. On tirera le (»anou des Invalides et du Kremlin pour annoncer au monde Vère de Tordre, de la paix, de la religion, une ère éternelle, d'autant mieux assise qu'il y aura eu dislocation de tous les vienx partis. Voilà, il est vrai, notre avenir naturel, et il est doulouieux de penser que ce sera là à peu près la dernière lune des choses humaines que nous serons appelés à voir. Mais, malsrré toutes les apparences, je suis persuadé que telle ne sira point la solution. Dieu a poussé à bout la politique humaine; il a donné aux sages, aux rois, à tous Je:i partis, une démonstration de leur impuissance qui n'est que le prélude d'un coup d'État divin. Nous y marchons à grands pas. Si Pie IX est détrôné, s'il n'a dû être qu'ime victime, ce sera l'agneau de cette Pàque nouvelle ; son successeur recueillera les fruits de son Ijggiolation et le Saint-Esprit le désignera autre que ratlend tout le monde. Quant à l'Italie, elle avait besoin lie «purger du levain démagogique et anti-chrétien ^gUSBé dans ses entrailles depuis quarante ans; ^ Haxdni a perdu la cause italienne, parce ([ue s'il ge l'avait pas perdue aujourd'hui, il l'aurait perdue j^main à un moment bien autrement désastreux. I/Antriche, quoique victorieuse sur le Pô , victorieuse 00ie très- probablement sur le Danube, a reçu ^mmns des cx)ups d'où ne pourra se relever son ^OBÙnable politique. Elle n'a point péri, parce que ^ on des grands empires catholiques qui restent à llgn; sa ruine eût Até du centre européen le poids qui ^iBlÎBnt dans l'orthodoxie, et eût Até une des bar- 0gB qui le protègent contre lenvahissement du des-
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potisme grec. La Prusse a été contrainte de proclamer dans une Charte tontes les libertés spirituelles , après les avoir combattues depuis 1814 avec acharnement. Quant à la France, le résultat n'est pas moins admirable. Cette bourgeoisie victorieuse en 1830, qui s'était promis de se passer de l'Église, fle gouverner sans le Christianisme et contre lui , d'arracher le sceptre pastoral du curé de campagne pour le remettre à un instituteur inamovible et de sou choix, d'enlever aux catholiques toute force d'association, de faire de la charité elle-même un monopole bureaucratique, de livrer les hôpitaux et les hospices à des économats soudoyés, de condamner le clergé à l'impuissance d'apprendre et d'enseigner; cette bourgeoisie a vu en dixhuit ans retomber sur elle l'abime qu'elle avait creusé à Dieu. Elle s'y débat dans une épouvantable agonie, écrasée par des ruines dont elle était fière, partagée en factions qui ne se rejoignent un instant que pour mieux sentir leur incompatibilité, assemblage affreux de médiocrités aux prises avexî les mêmes armes dont elle s'était servie pour tout abattre et tout déshonorer. Mais, ce n'était là qu'une partie de la France ; il y en avait une autre opprimée par celle-ci, la France des chrétiens sincères, des femmes charitables, des jeunes gens de foi et de l)onnes mœurs, la France d'une foule d'esprits qui voyaient le mal et n'avaient pas la puissance de le conjurer. Cette France vit, elle espère en Dieu, elle l'appelle par ses prières et st^s bonnes (feuvres. Dieu ne lui manquera pas. Tout est perdu du côté de l'homme, mais c'est parce que tout est perdu, parce que l'orgueil humain est blessé à
mort, qu'il y a lieu de croire à une intervention divine. Nous aurons une résurrection dont tous les éléments échappent aux regards. A cette heure, le Pape futur est nommé d'un nom que le Ciel seul a prononcé ; les fautes et les crimes du monde, peuples et rois, sont le trône que Dieu lui a piéparé. Voilà, chère amie, ce que je crois voir clairement. Tout se fait pour les élus, a dit saint Paul, et cette pensée suffit pour me tenir dans un calme plein de paix.
Adieu , chère amie; tout vieillit en moi , excepté ma vieille affection pour vous.
Nancy ^ 10 aoûl 1849.
Je crois vous avoir dit avant mon départ, chère amie, que M^' l'Archevêque de Paris m'avait fait une ouverture pour l'étabUssement de notre ordre dans l'ancienne maison des Carmes. Il a laissé passer trois mois sur cette ouverture sans y revenir, lorsqu'enfin, par une lettre datée de la mi-juillet, il m'a pressé de venir m'entendre avec lui à cet égard. Je me suis rendu à Paris, et il est convenu que nous entrerons dans la maison des Carmes aux premiers jours du mois d'octobre prochain.
M*' l'Archevêque m'a demandé un secret profond. Veuillez recommander cette affaire à Dieu; elle est grave et difficile, et j'aurais quelque crainte de m'y engager si nous n'étions appelés par une si haute autorité et avec des circonstances qui indiquent une volonté supérieure à celle des hommes.
Je resterai à Nancy jusqu'à la fin de septembre. C'est là que je vous prie de me donner de vos nouilles. Si notre établissement aux Carmes se réalise, mon intention est d'en faire mon séjour ordinaire et œ ne sera pas une petite consolation pour moi de me letrouver près de vous à poste fixe. Voilà bien longtemps qu'il n'en est plus ainsi et j'ai besoin plus que jamais du bon secours de votre présence.
M" l'Archevêque de Paris s'est rattaché l'abbé Gerbet * de la manière la plus empressée et la plus cordiale; il me témoigne aussi ime grande confiance, mais que de temps il faudra pour former un faisceau de tous ces débris ! Le plan de Monseigneur est de fonder un journal religieux où la partie politique ne sera que narrative. L'abbé Gerbet en sera le directeur. On a envoyé le prospectus à tous les évêques et l'on avait déjà reçu quelques adhésions lors de mon passage à Paris. Je n'ai point voulu promettre mon concours ni direct ni indirect. J'en ai bien assez de deux essais, et ayant autre chose à faire, je puis sans égoïsme me tenir à l'écart.
M. Blanc Saint-Bonnet, jeune homme de Lyon, publie un petit livre sous le titre des Temps présents. Ce traité est suivi d'un autre, intitulé : De la douleur. Il a déjà publié trois volumes sur la Société et son but au delà du temps. C'est un ouvrage de mérite, mais long et assez confus. L'auteur a de la ressemblance dans sa manière avec feu M. Ballanche. Je Tai vu une fois ou deux à Lyon avec plaisir.
* Aujourd'hui évéque de Perpi^au.
Il parait que nous allons avoir quelques conciles provinciaux et il est grand temps , si nous ne voulons pas que toute la terre en ait avant nous. Vous avez vu que la province de Savoie vient d'avoir le sien proprio motu.
Adieu, chère amie, écrivez-moi bientôt si vos souffrances vous le permettent, et croyez-moi aussi fidèle à votre amitié que vous voulez bien l'être à la mienne. C'est le temps de resserrer tout ce qui est vrai.
Paris, 10 octobre 1849.
J'irai vous chercher demain. Il faudra que vous me disiez une heure quelconque où je pourrais vous voir ordinairement, car je vous avoue qu'à part le plaisir de savoir des nouvelles de votre santé, c'est comme si je ne vous voyais pas quand je viens à l'heure de vos réceptions. On ne peut se rien dire, et presque toujours les gens de salon m'exposent à la tacitumité ou à donner des coups de boutoir dans le ventre des opinions, deux choses fort peu agréables de soi.
L'affaire des Carmes est terminée. Il n'y a plus que des préparatifs à faire pour la prise de possession. Mille tendres respects.
Paria, 10 novembre 1849.
Je ne voudrais pas, chère amie, que vous me crussiez moins préoccupé de votre santé que je ne le suis
réellement. Tous ces jours^i j'ai voulu aller vous voir, puis les devoirs et les heures du couvent m'en ont empêché. Je suis extrêmement astreint. Vous avez su notre installation aux Carmes par M'^ rArchevêque ; tout s'est admirablement passé. On dit qu'un seul journal , le National^ nous a attaqués; c'est bien peu. Chez nous et dans les rues, nous ne recevons que des marques de bienveillance.
Le marquis Brignole m'a donné de vos nouvelles avant-hier soir. Il m'a toujours paru que la maladie était la chose du monde qui exige le plus de vertus, parce qu'elle abat les forces au moment où on en a le plus besoin. Vous devriez essayer de l'homoeopathie, nous en avons vu à Nancy des effets merveilleux pendant le choléra. Une petite boite qu'on m'avait donnée id a sauvé plusieurs personnes très-évidemment.
J'espèi'e vous revoir bientôt. Tout à vous bien affectueusement.
Paris^22 décembre 1849.
Je vous y pi'ends, chère amie, de me demander des biUets pour des comtes et des princes. Si j'étais aussi bon républicain qu'on le pense, vous cxDurriez grand risque pour votre requête; mais, heureusement qu'il me reste un coin de tendresse aristocratique, si pt^Ut qu'il soit, et je m'empresse de vous envoyer les deux billets avec mille cx)mpliments respectueux.
Paris, 29 mars 1850.
Je suis aux regrets, chère amie, de ne pouvoir faire une réponse favorable à la demande qui m'est renouvelée pour réglise de Bondy . Si une exception était possible ce serait pour une œuvre significative, pour laquelle mon auditoire concevrait qu'on dérogeât aux coutumes; c'est ainsi que je l'ai intéressé, l'an dernier, au mallieur des réfugiés polonais. Mais, si je lui tends la main pour une église de village, il n'y a pas de raison pour que toutes les paroisses de la chrétienté n'y passent à leur tour. A chaque chose son but, sauf les exceptions qui parlent plus haut que les lois.
Ce que je vous dis là est peuWtre un peu brutal, j'aime mieux vous dire la vérité toute nue. Vous Im mettrez des habits s'il est besoin, et je m'en rapporte parfaitement à vous pour cela.
J'irai bientôt, j'espère, vous porter des œufs de Pâques, c'est-à-dire, vous voir dans ces bien bons jours où il est si doux de se retrouver malgré les années. En attendant^ mille tendres respects.
Paris, \% avril 1850.
Chère amie, le jeune Polonais que nous avons accueillî chez nous ne songe qu'à retourner dans son pays. Il a oui dire que l'ambassade russe avait reçu des ordres de se montrer facile pour la rentrée de ceux qui ont émigré récemment. Ce pauvre jeune homme est dans ce cas et même il n'a pris part à aucune insurrection, il s'est tout simplement enfui pour éviter la conscription militaire, d'autant plus excusable qu'il était religieux et déjà investi des ordres moindres. S'il y a un cas graciable, c'est celui-là. Il n'était même recherché qu'à cause de la guerre engagée de tous les cdtés. Aujourd'hui tout est tranquille, et il est probable qu'on le laisserait rentrer dans son couvent. D'ailleurs il rentrerait à ses risques et périls, sachant parfaitement qu'il pourrait être requis de nouveau. Dites-moi donc ce que vous pensez de sa situation, et si vous pourriez agir à l'ambassade pour lui procurer son pasvseport avec l'assurance de n'être pas puni pour le fait de l'émigratiou simple. Cette solution serait pour lui et pour nous une chose heureuse. Dans tous les cas, il ne peut y avoir aucun péril à exposer le cas à l'ambassade, à moins que votre situation particulière ne vous l'interdise. Je sais que vous ferez tout ce qui vous sera possible.
Paris, 13 avril 1850.
Hier soir, chère amie, j'ai oublié de vous demander la permission de vous présenter M. l'abbé Jules Moixii,
auteur des Conférences religieuses d'Angers^ Tun de nos ecclésiastiques les mieux pensants, si toutefois Ton peut savoir aujourd'hui ce que c'est que le mieux penser. Si lundi, entre quatre et cinq heures du soir, vous convenait , je vous l'amènerais. Veuillez me dire un mot à cet égard.
Paris^ 18 ayril 1850.
Je connaissais déjà, chère amie, une partie des renseignements contenus dans la lettre que vous avez bien voulu me communiquer *. Si vous désirez causer de cet étrange revenant avec mon frère, il vous donnera des détails assez curieux. Je n'y attache pour moi aucun prix. Des personnes, même saintes, peuvent se tromper jusque dans les communications les plus réelles avec Dieu, surtout dans les matières qui sont purement hu- * maines. L'imagination se mêle très-facilement à la réalité en tout ce qui est extraordinaire, et Ton peut extravaguer tout en étant extatique , parce que l'extase n'emporte pas l'infaillibilité, sauf dans ceux qui^ comme les prophètes et les apdtres, ont une mission spéciale d'éclairer le monde. Cette machine de Louis XVII est vieille comme le monde. Une foule de princes disparus ont vu des revenants, et l'amour du merveilleux est tel chez l'homme qu'il accueille toujours avec délices ces sortes de jeux de l'intrigue et du hasard. Ce qui
* Cette lettre était écrite à roccasion du faux Louis XVII, en faveur duquel s'était prononcée une femme extatique à Niederbrun, en Alsace.
est ample et ordinaire^ voilà le vrai. Jésus-Christ liûmèo^ a été simple et ordinaire et c'est mie des raisons pourquoi il a été méconnu.
Tout à vous bien simplement et bien ordinairement.
FlayigDy, 19 juUlet 1850.
Chère amie, le R. P. Jandel vient d'être nommé général de notre Ordre par le Souverain Pontife. Nous le savions à demi depuis dix jours ; la nouvelle est maintenant certaine et même publique. C'est un grand honneor pour nous qui avons à peine quelques années d'existence, que le vicaire de Jésui^-Christ proclame hautement, par un choix extraordinaire, comme le rejeton vivant de l'ordre de SaintrDominique. C'est pour moi la récompense la plus précieuse de tous mes travaux. On verra peut-être autre chose dans la prétemiission qui a été faite de ma personne. Mais, en supposant mi'me qu'il y ait un mauvais vouloir à mon égard en tant que personne, on n'en a pas moins reconnu l'œuvre de ma vie. Non-seulement eUe est reconnue pour la France comme une sainte réforme, mais on nous donne le moyen de l'étendre à l'ordre entier, dans l'univers catholique. Nous voici désonnais la souche dominicaine pour l'avenir. Quelle gloire que nous n'aurions osé espérer et dans quelles circonstances 1 Pour ce qui est de moi, quels qu'aient été les motifs de préférence, je ne puis voir là qu'une admirable miséricorde de Dieu, qui n'a pas voulu m'arracher à mon ministère apostolique et me jeter pour le reste de ma vie dans une
administration qui ne m'eût laissé le temps ni d'écrire une ligne ni de prononcer une parole. Le P. Jandel, c'est moi-même sans les inconvénients de moi-même. Aussi puis-je vous assurer que je n'éprouve qu'un seul sentiment, celui d'une profonde reconnaissance. Je ne me suis senti jamais plus calme, plus heureux, plus assuré, d'avoir accompli la volonté de Dieu, plus sûr qu'il me protégera jusqu'à la On.
MADAME SWETGHINE AU PÈRE LAGORDAIRE
Paris, 21 juillet 1850.
Mon cher ami, j'ai été la plus touchée de ce notable succès gui ressemble comme deux gouttes d'eau à une de ces bénédictions solennelles par lesquelles la Providence proclame ses adoptions. Voilà le succès comme je l'aime, solide, fécond en conséquences, passant dans les faits et renfermant en puissance une réponse à toutes les incertitudes et à tous les doutes. Jamais faveur n'a été plus signiflcative ; on peut s'être tù longtemps quand on en vient à parler d'une manière aussi explicite. La France inter\'ient là comme élément réformateur. Grâces à vous et vraiment c^ n'est pas mal embrasser de choses que servir à la fois la gloire de son ordre, de son pays et la sienne par-dessus le marché. De tels coups de filet se rencontrent dans la vie de Irien peu d'hommes. Je puis vous dire très-consciencieusement que l'honneur fait au P. Jandel est surtout rapporté à vous et que rien n'a paru plus simple, qu'ayant recours à la source française, on ne se soit pas exposé à la laisser tarir en vous en ôtant. Le
P. Jandel fera presque tout ce que vous auriez fait à Rome, mais comment vous aurait-il remplacé en France? Il me semble tout aussi impossible qu'on se soit arrêté à votre idée et qu'elle ne se soit pas présentée la première.
Après ma joie de ce qui doit vous en faire tant, rien ne m'est plus agréable que l'espoir de votre venue ici en août; nos projets d'immobilité me permettent de vous y attendre de pied ferme. Vous me disiez un jour éternelle amie, j'ai bien retenu cette épithète et j'en assume les charges.
LE PÈRE LAGORDAIRE A MADAME SWETGHINE
Gènes, 7 septembre 1850.
Je suis arrivé ici, chère amie, hier soir; j'en repars demain à sept heures de l'après-midi, et je serai à Rome le 10 dans la journée. J'ai fait jusqu'à présent la route par terre, je vais l'achever par mer, malgré l'horreur que j'û de ce diabolique élément. Le R. P. Jandel m'a écrit une longue lettre à la date du 23 août. Sa nomination est plus que jamais arrêtée en principe et il paraît certain qu'on n'attend qu'ime démarche de moi pour la signer.
M^ l'Archevêque de Paris, ayant reçu à Saint-Germain la lettre que vous savez au moment où il dînait, est parti immédiatement après pour Paris et est venu me voir à neuf heures du soir avec son cousin M. Sibour et M. Bautain. Vous avez vu son avertissement h l'Univers; je ne le croyais pas si fort. Cet acte m'a consolé et fortifié. Le scandale de ce gouvernement, à la fois occulte et public, eût fini par Uvrer l'Église de France au mépris et à la haine du plus grand nombre. J'ai donc ressenti une vive joie de ce commencement de délivrance. Ils ne lâcheront pas prise du premier
coup, je le sais bien ; plusTautorité est usurpée, moins on la quitte aisément. Mais, quelque appui qu'ils trouvent dans l'esprit de coterie qu'ils ont flatté en toute manière, à Rome et en France, leur règne est sur son déclin. Ils ont rencontré la maii| qui abat tôt ou tard les superbes, la main de Notre-Seigneur Jésus-Christ agissant par celle de la hiérarchie qu'il a fondée pour gouverner nos âmes dans la vérité et la mansuétude. Plus l'obéissance est profonde dans l'Église, plus l'autorité doit y être avec l'origine qui la consacre et les vertus qui la font aimer. Je veux bien être aux pieds des successeurs des apôtres , mais non à ceux d'une bande d'esprits moqueurs qui appellent tout au tribunal de leur talent satirique. Dieu soit loué, chère amie, aimons bien Notre-Seigneur et conflons-nous en lui.
Je vous ai laissée bien sou£&*ante; donnez-moi promptement de vos nouvelles. Vous savez que j'ai toujours besoin de vos conseils^ mais surtout quand Dieu m'envoie des difficultés.
Priez pour moi, chère amie, qui prie tous les jours trois fois pour vous, le matin, le soir et à ma messe.
Rome^ S4 septembre 1850.
Ce soir, à cinq heures, chère amie, je quitte Rome pour retourner en France. Je suivrai la route de Florence^ Gênes et Turin, et.arriverai à Chalais le samedi 5 octobre. Toutes nos affaires se sont terminées le plus heureusement du monde et bien au-delà de mes espérances.
Le 14 septembre, par un acte émané du Vicaire-Général de Tordre, assisté de son directoire, la province dominicaine de France a été reconnue avec le rang, les droits et privilèges dont elle jouissait avant sa suppression violente^ en 1790. Le lendemain, un second acte émané de la même autorité m'a nommé Provincial de France pour quatre années. C'était et ce sera la durée ordinaire du provindalat dans notre pays. Ces deux actes ont été portés par le Vicmre-Général de l'ordre à la connaissance de Sa Sainteté, qui leur a donné son approbation.
Le samedi soir 21 , le Saint-Père m'a reçu en audience particulière et comme je cherchais à lui baiser le pied, il m'a présenté la main, en me disant : « Non^ je veux que ce soit la main. » Sa première parole a été ensuite qu'il avait reçu la lettre que je lui avais écrite à mon arrivée et que j'avais tort de penser qu'il y eût à Rome quelque prévention contre moi ; que peut-être, dans la chaleur du discoiu^s, il avait pu m'échapper quelques mots susceptibles d'être mal interprétés, mais que pour lui, étant siïr de la droiture de ma foi et de mes intentions, il n'en avait jamais conçu aucune inquiétude. Il m'a ensuite annoncé que le R. P. Jandel était définitivement promu au généralat de notre ordre sous le titre de Vicaire-Général. Cette nomination a été suspendue deux mois par suite de l'opposition de quelques religieux de l'ordre, et surtout par la crainte qu'on y vît une adhésion donnée aux opinions, puisque les éclaircissements que j'ai donnés sont d'une naturé*lrès-générale et purement théologique; mon voyage a suffi pour faire tomber tous les obstacles. Il m'a été évident que
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le Saint-Père voulait ^seulement avoir une réponse définitive à présenter dans Toccasion, à ceux gui lui parleraient contre moi. Il n'y a eu entre le Pape et moi que deux intermédiaires : le maître du sacré palais, qui est de notre ordre, et le cardinal Orioli.
L'érection de la province de France, ma nomination au provincialat, le généralat du père Jandel, tous ces faits d'une si haute importance auront été le résultat d'un voyage de quelques semaines. Unissez- vous à moi pour en remercier Dieu et donnez-moi de vos nouvelles à Chalais.
Paris, 10 juin 1851.
En revenant de Flavigny, chère amie, où j'avais passé très-peu de jours, je ne vous ai plus retrouvée à Paris. J'ai su que vous aviez fait un heureux voyage. Pour moi, au lieu de me rendre à Chalais^ comme j'en avais eu le dessein, je me suis renfermé aux Carmes, afin d'épargner du temps et de l'argent, et surtout pour ne pas me séparer des âmes à qui je fais ici quelque bien. J'ai envoyé à Chalais le frère de Saint-Beaussant dont la profession a eu lieu le 19 mai. Les chemins de fer me donnent une extrême faciUté pour faire ces courses rapides. Nous allons à Havigny en huit heures, sans même prendre les convois directs. Ceuxci ne s'arrêtent pas aux Laumes, c'est-à-dire, à la station qui est proche de notre couvent. Les Laumes *, sont un petit village au confluent de trois rivières et de trois vallées, la Braine^ TOzerain et l'Oze, et au pied d'Alise,
^ Près Montbard.
cette ancienne montagne où César bloqua, vainquit et prit Vercingétoriix. Il ftiut vous dire que j'sd une grande envie de faire élever une statue colossale en bronze à ce pauvre Vercingétorix, qui a été le grand homme des Gaules sous César et véritablement notre premier héros historique. Cela vaudrait bien les statues qu'on élève partout aujourd'hui à des célébrités plus ou moins connues.
Dieu bénit de plus en plus notre maison des Carmes. Nos pères sont surchargés de confessions et nos offices fréquentés par ime foule croissante et pieuse. Il semble qu'on aime notre esprit et je prévois qu'à la longue nous seroiis vus en France avec ime solide faveur. Nos pères ont réussi en Bourgogne et en Lorraine cet hiver de façon à étonner ceux qui ont été au courant de leurs missions. Dans de petites villes et des villages estimés très-mauvais, ils ont attiré un auditoire constamment nombreux où ils ont recueiUi des flruits de vie. C'est une grande consolation pour moi et pour nous tous. Il me semble quelquefois que je suis destiné à soufQrir beaucoup pour expier ces succès dont j'ai été le principe sans les mériter. La couronne de la vie surnaturelle est naturellement la Passion comme dans Notre- Seigneur. Si les choses de notre pays tournaient dans un certain sens, il serait impossible que de graves difficultés ne m'enveloppassent pas de toutes parts et peutêtre cette heure est bien proche. Mon pressentiment intérieur est cependant que l'état actuel doit se prolonger, et que tous les partis échoueront devant l'impuissance créée par leur division. Mais qu'estrce que la perspicacité humaine?
Mille tendres respects. .
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On m'a remis, très-chère amie, la lettre de M""' de Baliyière dans laquelle elle vous prie d'insister près de moi pour obtenir un prédicateur d'ime mission dans un village près de Melun. J'ai lu cette lettre avec soin et j'ai éprouvé un vif désir de satisfaire au vœu qu'elle exprimait. Malheureusement nous sommes accablés par les jubilés promis pour cet hiver, et il m'est absolument impossible de consacrer un religieux à Tceuvre qu'on nous propose. Je gémis profondément de notre petit nombre , quoiqu'il s'augmente chaque aimée sennblement. Le bien à opérer n'a pas de l)omes; les portes de la grâce et de la vérité sont ouvertes à deux battants; mais, que faire? Le possible, et puis prier Dieu d'augmenter les ouvriers. Hélas I s'il y avait en France deux mille religieux prêchant, ce pays serait sauvé. Mais^ le peu qu'il y en a est absorbé en grande partie par les collèges, et le champ reste sans cultiu^.
P.'S. — Vous avez dû recevoir mes Conféi'ences. Le père Jandel, qui les a lues, les a trouvées irréprochables. Le Saint-Père a dû les avoir sous les yeux ; sans connaître encore sa pensée, je suis tranquille de ce côté. Je travaille à celles du carême prochain ; je lis Platon, Cicéron, Justinien, sur les lois; mon plan est fait.
Oxford^ 16 mars 1852.
C'est de cette belle, grave, noble et aimable ville d'Oxford que je veux , chère amie , répondre à votre lettre du 4 mars et vous remercier des soins que vous avez donnés, avec votre affection accoutiunée^ à ma lettre pour Rome. Je suis arrivé hier soir ici, seul et tout à fait perdu, mais avec une joie d'enfant de trouver une ville sans fumée et sans bruit, toute pleine de monuments littéraires, les uns gothiques, les autres de style moderne, et avec une incroyable profusion de cours et de portiques silencieux où passent çà et là de jeunes étudiants avec une toque et une petite toge trèsoriginale. Je me promène avec ravissement dans ces rues calmes, dans ces belles allées d'arbres qui bordent deux rivières, et je ne me rappelle pas d'avoir rien vu qui m'ait produit une aussi douce impression. Je conçois que toute cette jeunesse élevée là n'en perde jamais la mémoire et y revienne avec une affection que le temps ne fait qu'accroître. Nous n'avons rien de sem-
blaUe en France ; l'Université est pour nous un collège, c'est-à-dire, quatre murs avec cinq ou six professeiu^s et autant de maîtres d'études. Ici, l'Université est un monde et un monde charmant. Tous ces collèges ont leur porte toute grande ouverte et l'étranger y pénètre comme dans un asile qui appartient à quiconque aime le parfum des lettres et du beau. Chacun de ces collèges est vaste, mais pas trop habité; la solitude ajoute à leur grandeur. Presque tous, les églises et les autres monuments avec eux, ont un cachet de vétusté incroyable ; les colonnes noires sont sillonnées par des taches blanches que le temps a creusées dans la pierre, et il semble que tout cela va tomber tout à l'heure. C'est à la fois l'image et la forteresse de Tèglise anglicane. Ailleiu*s, au contraire, l'église catholique bâtit des monuments tout neofe, malgré leur style antique, et ave<; une magnificence dont nos restaurations de Saint-Denis et de la Sainte-Chapelle donnent à peme Tidée. Le collège de Sainte-Marie-d'Oscott, près de Birmingham, est im palais plutôt qu'un collège, et l'ameublement intérieur répond à l'étendue et à la beauté des bâtiments, assis sur une légère émineuce et ceints de prairies et de plantations qui en font une délicieuse solitude. C'est M. Ambroise lisle Philipps, ancien nouveau converti, qui m'a conduit au milieu de ces merveilles, au couvent des (Ssterdens du Mont Saint-Bernard, au château de lord Schrewsbury à Alton, à l'église de Cheadle bâtie en entier par ce riche seigneur, au couvent des Passionistes de Saint- Wilfrid, à Birmingham et à Oscott. De là, je suis venu seul à Oxford pour me reposer un jour, et écrire à mes amis d'un lieu qui me plaise. Je pars
demain pour visiter à Woodchester, dans le comté de Glocester, une maison de noviciat que nous y avons * ; ce sera le terme de mon pèlerinage, car j'ai renoncé à visiter nos couvents d'Irlande, afin de passer la Semaine Sainte en France avec nos frères. Je reviendrai de Woodchester à Londres, puis à Douvres, et je me rendrai à Chalais par le Rhin et Strasbourg. Je pense y être pour le 28 de ce mois. Dieu travaille à la restauration de notre Ordre dans tous les pays que j'ai vus. C'est la première fois qu'un noviciat est foadé en Angleterre et en Hollande, et aussi en Irlande. On sent dans tous ces pays que l'ère de la liberté religieuse y commence son règne et y produit des effets; on bâtit, on fonde, on crée un art pour TÉglise^ on se montre, on est chez soi. Birmingham, population de deux cent mille âmes, a un évèque, une cathédrale, une maison de l'Oratoire sous la direction du R. P. Newmann , un couvent de femmes, le collège d'Oscott, ime fabrique admirable d'ornements religieux, et tout cela date de quinze à seize ans. A tous moments, on s'entend dire : Celui-ci est un ministre converti, celui-là est un ancien curé augUcan^ cet autre a construit ime église à ses dépens ; et, comme dans la primitive Église, ce sont les deux extrêmes qui se rencontrent dans la vérité, le petit peuple et quelques grands.
C'est à peine, d'ailleurs, si l'on sent quelque part le soufQe de Timpiété; il existe, mais sourd, délaissé, impuissant. Ce peuple est celui où il règne le plus de
^ Le Prieur de Woodchester est le P. GoDiu, dominicaiii de la proyince de France, né le 12 mai 1815.
liberté et le plus de religion, et, avec cela, une misère qui saute aux yeux dans les grandes villes. Cette population de Londres, si vive et si belle dans son mouvement général, est, prise à part, quelque chose de profiondément pénible à voir. Nulle part je n'ai vu plus de huilons et plus de physionomies empreintes d'abaissement. L'Anglais si brillant, d'une beauté presque fé- •minine dans les classes aisées, est horrible à voir dans sa multitude pauvre. Le christianisme a é>'idemment souffert et souffert beaucoup ici.
Un autre aspect de Londres est que tout de suite on y voit plutôt les statues et les souvenirs de ses gi*ands citoyens que ceux de ses princes. L'église de Westminster, Saint-Paul, les lieux publics regorgent de marbres élevés à la mémoire de tous les hommes célèbres de TAngleterre, tandis que chez nous rien n'apparait que nos rois, grands ou petits.
Que Dieu vous conserve et m'accorde la joie de vous revoir bientôt.
Flavigny, 24 mars 1852.
n faut que je vous demande pardon d'un grand crime, chère amie : j'ai traversé Paris sans vous voir et sans voir personne. J'ai été bien tenté, mais j'ai résisté à la tentation qui m'eût entraîné à voir d'autres personnes que je ne devais pas voir, et la Providence m'en a récompensé par une rencontre à laquelle j'étais bien loin de m'attendre. A la gare du chemin de fer, je me suis trouvé face à face avec M. de Montalembert,
qui s'en allait à sa maison des champs par Montbard. C'était im voyage de huit heures à faire ensemble, et il y avait à peu près dix-huit ans que cela ne nous était arrivé. Je l'ai retrouvé, pensant comme moi sur une foule de choses. H m'a semblé que nous étions en 1832, lorsqu'il y a vingt ans, nous revenions ensemble de Munich à Paris au sortir de Rome. J'ai eu un véritable bonheur à me retrouver un peu près de lui. * Ilélas 1 quel voyage que ce monde, et qu'il sera bon d'arriver au lieu où tout sera clair et stable I
Me voici à Flavigny pour assez de temps. J'y prépare les éléments de notre premier chapitre provincial qui s'ouvrira le lundi 26 avril prochain, dans la se* maine du Bon-Pasteur. Je ne bougerai pas jusque-là, et peut-être même passerai-je la plus grande partie de l'été dans cette chère retraite. Nous y recevons toujours de nouveaux novices, hier un attaché d'ambas* sade, aujourd'hui un jeune homme de très-bonne condition, comme on disait autrefois; beaucoup d'autres sont sur les rangs. Notre chapitre provincial achèvera d'asseoir notre observance et l'unité de nos vues.
Je vous demande de nouveau pardon de mon escapade d'écolier. Ce sont là de mes coups, pour dire avec le poète, mais qui sans venir du cœur ne peuvent rien contre celui qui vous est à jamais dévoué.
Flavigny^ 6 mai 186i.
Notre chapitre provincial s'est heureusement passé et terminé, chère amie, quoiqu'il y eût des difficultés
considérables à surmonter. Il fallait donner une hase première et solennelle à la jurisprudence de notre province, et cette question de jurisprudence entre des hommes est toujours délicate, parce qu'il est bien rare, si œ n'est impossible, que les esprits s'arrêtent au même point d'interprétation. Tout a été réglé amiablement, et l'approbation du Vicaire-Général s'ajoutant, comme nous Tespérons^ aux actes de notre chapitre, nous aurons posé une pierre désormais solide et inébranlable.
La plus grave affaire que j'aie eue depuis mon retour a été celle du relâchement de mes liens avec M>' Siboor. Mon séjour proche de lui, ses bontés mêmes pour moi, m'avaient peu à peu tiré de l'indépendance oùj^ai toujours vécu, et qui plus que jamais est nécessaire à la position que Dieu m'a faite. Dès 1836, J'avds senti le besoin de mMsoler, en quittant Paris, et ce fut à Rome que je cherchai un lieu de retraite ; puis l'ordre de Saint-Dominique s'étant ouvert pour moi, je restai quatorze années, jusqu'en 1843, hors de Paris, sauf le temps précis de mes conférences. A la fin de 1849, la fondation de notre maison des Carmes me rappela nécessairement dans ce lieu que j'avais ftii avec tant de persévérance; mais, après deux années d'épreuves, j'ai compris de nouveau que cette situation était fausse et dangereuse, qu'elle me liait à des honunes et à des choses dont je redoutais la solidarité, et qu'enfin eUe m'ôtait, par suite de relations trop nombreuses^ un loisir dont j'avais be^soin. La révolution du 2 décembre 1851 me fournit une occasion heureuse de dénouer ces liens; tout était changé, et M***,
en donnant à la politique du moment des gages que je désapprouvais, m'ouvrit une large porte de séparation. Je ne pouvais plus demeurer trop près d'un homme qui passait ainsi d'un excès à l'autre, et malgré ma reconnaissance pour lui, il m'était impossible de rester devant l'opinion aussi proche de sa personne qu'on m'y avait vu. Je tiens par-dessus tout à l'intégrité du caractère ; plus je vois les hommes en manquer et faillir ainsi à la religion qu'ils représentent, plus je veux, avec la grâce de celui qui tient les cœurs dans sa main, me tenir pur de tout ce qui peut compromettre ou affaiblir en moi l'honneur du chrétien. N'y eût-il qu'une âme attentive à la mienne, je lui devrais de ne pas la contrister; mais lorsque par suite d'une providence divine, on est le lien de beaucoup d'âmes, le point qu'elles regardent pour s'affermh* et se consoler, il n'y a rien qu'on ne doive faire pour leur épargner les défaillances et les amertumes du doute. J'ai cinquante ans dans six jours; j'ai traversé depuis vingt-deux ans des épreuves sans nombre où j'aurais dû périr cent fois ; mais, cette protection du Ciel ne me dispense pas de concourir à sa bonté. Je ne puis plus demeurer aux prises avec des passions inépuisables, et la retraite est un bouclier dont j'ai acquis le droit de me couvrir. J'ai la certitude qu'aucun parti ne me soutiendra jamais, parce que jamais je ne donnerai de gages à un parti humain; j'ai aus^ cette autre certitude que, demeuré à une place trop visible, je prêterai toujours le flanc aux attaques de mes ennemis par la naïveté de mes impressions et la hardiesse de mon discours. La natiu« même de mon auditoire, com-
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posé d'âmes jeunes, entraîne la mienne ; je me rajeunis sans cesse au feu de leur contact, et toute préparation arrêtée m'étant impossible, je ne puis jamais rép<m(ire de m'asservir à une prudence qui me glacerait. Être ou n'être pas, c'est là la question. J ai payé ma dette dans la parole, pourquoi refuscrais-je aux jours qui me restent cette ineflable consolation d'écrire en paix pour Dieu? L'écriture n'est jamais un orage, et aucune n'a été moins troublée que la mienne. Pas une ligne de mes écrits n'a soulevé une discussion, quoique j'aie traité les points les plus délicats et les plus controversés de la théologie. C'est que l'àme en écrivant se possède tout entière; rien ne se jette entre elle et Dieu pour lui ravir une expression. Un jour, si on me lit, on ne comprendra pas l'agitation de ma carrière et réellement c'est à peine si je la comprends moi-même. Je trouve en moi une si grande douceur, un tel éloignement des extrémités, une constance si simple dans des opinions modérées, (pi'en regardant ce qui est sorti d'un fond si pacifique, je ne puis m'en étonner assez. Je m'en rends compte par ce seul mot : Je n'ai appartenu à personne. Pourquoi dès lors ne jouirais-je pas enfin du bénéfice de cette solitude? S'il s'agissait di» briser toutes les cordes de la lyre, je conce\Tais que je n'en eusse pas le droit, mais, une coupée, l'autre subsiste encore. Sans doute, j'ai songé que je pourrais, dans de simples paroisses, édifier des âmes moins périlleuses que celles à qui je me suis donné jusqu'à présent, mais la morale chrétienne, exposée sincèrement et avec liberté, n'est-elle donc pas une source provocatrice? J'ai fait des homélies dans notre église des
Carmes, ont-elles satisfait? J'aurai beau vieillir, ma parole subsistera dans sa fougue naïve et sans art. D'ailleurs, même en admettant cette donnée pour l'avenir, il me faut un temps pour me séparer. Si je revenais à Paris l'hiver prochain, je serais accablé de sollicitations pour Notre-Dame et jamais je n'aurais assez de force pour y résister. Il faut, dans tous les cas, que le charme soit rompu, et que, si je dois remonter dans des chaires plus modestes, on se soit habitué à la pensée que j'en ai fini avec l'œuvre de ma jeunesse.
Voilà, chère amie, les motifs de ma détermination. Il me semble que j'ai toujours été averti par Dieu des bonnes heures. En 1832, j'ai quitté le premier et à temps ce pauvre M. de La Mennais; en 1836, je suis descendu de la chaire de Notre-Dame quand il le fallait pour la reprendre un jour avec plus d'autorité ; en 1848, j'ai dit adieu à mon banc de législateur le lendemain de l'émeute qui avait brisé la République en la déshonorant, et, bien que tout le monde ne vît pas qu'elle était morte, j'ai eu à me louer de l'avoir aussi vite pressenti ; maintenant, je me retire devant d'autres écueils non par égoïsme, par lâcheté, pour vivre dans l'insouciance de Dieu et des hommes, mais pour les servir avec plus d'à propos dans la mesure où je le puis encore. C'est ainsi que j'ai surmonté jusqu'à présent les périls de ma nature et de ma situation. D'autres auraient mieux fait, je fais comme je sens et comme je suis.
Pardonnez-moi cette longue apologie, je désire bien qu'elle vous satisfasse, car, quoique très-ferme dans
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mon dessein, la connivence de votre esprit m'est toujours nne certitude de plus et une grande consolation. Je vous quitte pour aller voir des lilas que j'ai plantés dans un petit bois au pied de notice couvent et qui ont bien de la peine à fleurir.
Oallins, â4 juillet 1852.
Me voici de retour, chère amie, de mon pèlerinage de Toulouse. Pour la première fois, j'ai visité les lieux qui furent le berceau de notre ordre et où saint Dominique a laissé tant de souvenirs : Montpellier, Toulouse, Prouille, Fanjeaux, Muret. Prouille, où fut élevé notre premier monastère et où saint Dominique donna ses règles, n'est plus qu'un champ, mais parfaitement reconnaissable à cause des routes qui l'entourent et d'un ruisseau d'eau vive qui fut probablement le motif du choix que saint Dominique lit de ce lieu pour sa première maison. Prouille est au pied de Fanjeaux, à quatre lieues de Castelnaudary, village situé très-haut sur une colline d'où l'on découvre à la fois les Pyrénées et la magnifique plaine du Languedoc. L'église y est telle encore que du temps de saint Dominique et Ton y montre le lieu d'où ce grand homme, r^ardant la plaine à ses pieds, désigna l'emplacement de son premier monastère en faisant le signe de la Croix, ce qui fait que les habitants appellent encore cette place, le Signe-Dieu, A Muret, j'ai dit la messe dans la chapelle où saint Dominique priait pendant cette fieuneuse bataille qui décidait du sort des catho-
liques; à Toulouse, je l'ai dite deux fois dans la chapelle où reposent les restes de saint Thomas. La translation de son chef, dans un nouveau reUquaire, s'est faite avec beaucoup de pompe; on a paru content de mon discours et d*un autre que j'ai fait à la société de Saint- Vincent-de-Paul, devant un grand auditoire. Si nous pouvions disposer de quelques religieux pour les envoyer à Toulouse, je ne doute pas que nous n'y formassions un établissement avec une grande facilité. On travaillerait même à nous rendre notre ancienne église avec le couvent, mais c'est là de l'avenir.
Ce qui est présent, vous vous en doutez peut-être, est l'accomplissement du projet dont je vous ai entretenue lors de mon dernier passage à Paris, savoir : la fondation d'un tiers-ordre enseignant. Cette fondation a été autorisée par notre Général, de l'avis mianîme de son conseil, et j'ai acheté à des conditions on ne peut plus favorables l'institution d'OuUins, près de Lyon, d'où je vous écrit. Le Cardinal y a consenti de bonne grâce et tout sera consommé demain, jour où l'institution célèbre sa fête patronale qui est la Saint- Thomas-d'Aquin. La chose est déjà publique à Lyon et elle y est vue d'un œil très-favorable, particulièrement du clergé. Quatre jeunes ecclésiastiques d'OuUins vont venir à Flavigny où ils feront, pendant une année, leur noviciat. Pendant ce temps, les anciens maîtres continueront leur œuvre et ensuite, les vœux étant faits, ces quatre tertiaires prendront en main la direction. Oullins appartiendra au grand ordre, et sera le nœud entre lui et le tiers-ordre enseignant. Nous y établirons le noviciat de ce tiers-ordre, Técole normale,
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la résidence des principaux supérieurs, tout en y laissant un pensionnat. Que je voudrais que vous vissiez cette magnifique maison d'Oullins, sur un coteau qui domine le Rhône et d'où Ton découvre Lyon, les montagnes du Bugey, les Alpes et la plaine du Daupliiné I Dieu nous gâte en beaux endroits ; à une merveille en succède une autre, et quelquefois je suis épouvanté de tout cela, tant je m'en sens indigne. Dieu me traite en Fanciullo, comme un enfant sans conséquence, avec lequel on fait des folies sans se compromettre. Tout se trouve en Dieu, même les tendresses qui étonnent, parce qu'on n'en voit pas la raison.
Partout où j'ai passé, j'ai senti mie grande faveur. Loin de diminuer, il me semble qu'elle s'accroît et que ma conduite, depuis les événements de ces dernières années, a causé une impression favorable. Cert<ûn parti en France parmi les catholiques sert merveilleusement à cette position qui m'est faite par la ProvideiK^e. iMis à part de leurs intrigues et de leurs violences par tout o«3 qui a eu lieu, la haine qu'ils s'attirent retombe sur moi en un sentiment contraire et par conséquent sur mon ordre. Je ne vous dis rien du mandement de l'Évéque d'Orléans et de tout ce qui a suivi, œ coup est grand et la place est entamée jusqu'au vif. J'espère ne pas mourir sans avoir vu la chute finale de cette détestable faction.
Une personne que j'ai rencontrée, et qui venait de Vichy, m'a donné des nouvelles assez tristes sur votre santé. Ecrivez-moi un mot à ce sujet, je vous prie, et le plus tôt que vous pourrez. J'arriverai à Flavigny, le 28.
Adieu, chère amie, ne m'oubliez pas, priez pour moi et croyez qu'aucune affection, en tant de cœurs qui vous sont dévoués, ne surpasse la mienne.
Paris, 21 septembre 1852.
L'ouvrage de M. Nicolas, très-chère amie, en renferme trois : une réponse à im article de M. Guizot, qui forme un long préambule ; im épilogue considérable sur le catholicisme et le protestantisme dans leurs rapports avec la civilisation, et enfin le corps même de l'ouvrage, qui n'en est guère que la moitié *. Dans cette partie du milieu, qui est la principale, l'auteur veut prouver que le protestantisme conduit de soi-même et infailliblement au naturalisme et au panthéisme qui, tous les deux, sont la grande voie du socialisme. La démonstration est donc quadruple el aucune ne parait satisfaisante, toutes me semblent pécher par l'excès des conclusions.
Que le protestantisme, en affaiblissant la base de l'autorité divine dans le monde, et la réduisant à un livre, conduise bien des esprits hors du christianisme, dans le champ d'une philosophie où il ne reste que Dieu, Fàme et la raison, je le crois volontiers. Mais est-ce le résultat général ? L'Angleterre, après trois siècles de protestantisme, es^elle un pays à l'état purement philosophique ou naturaliste? je ne le pense pas. La Bible, soutenue
t Du protestantisme et de toutes les hérésies dans leur rapport avec le socialisme y précédé de Vexamen d'un écrit de Jf. Guixot, par Auguste Nicolas.
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d*un enseignement donné par un clergé, produit toujours dans la masse d'une nation des restes d'aspirations chrétiennes, un déisme plus positif que celui d'une simple philosophie, des vertus plus profondes que celles de l'antiquité païenne, et enfin une vie surnaturelle proprement dite dans beaucoup d'âmes d'une entière bonne foi, où l'Esprit-Saint opère par conséquent la grâce et le salut. Je ne puis pas dire que l'Angleterre soit une nation païenne ou purement naturaliste, quoiqu'elle ait perdu beaucoup de la sève chrétienne. En second lieu, est-il vrai que le naturalisme ou le déisme philosophique conduit directement au sociaUsme? je ne le pense pas. Il peut y conduire certains esprits, mais est-ce la masse d'une nation ?
Le socialisme d'ailleurs est un mot bien vague, j'en connais trois : le socialisme athée qui a pour but la destruction de la religion, de la famille et de toute propriété privée; le socialisme faux qui, sans en vouloir à la famille et à la religion, se propose néanmoins la destruction de la propriété privée par des systèmes de distribution générale différemment pondérés ; le socialisme chrétien qui, respectant à la fois la religion, la famille et la propriété privée, tend, au moyen de l'association poussée aussi loin que possible, à améliorer la situation morale et physique du plus grand nombre des Iiommes. Confondre ces trois doctrines si dissemblables dans mi seul et même mot, c'est s'exposer à des conciliions arbitraires qui porteraient tout au plus sur les mauvaises espèces de socialisme. C'est le progrès réciproque de l'Évangile et de la raison qui a amené dans le monde un travail poui* l'amélioration universelle de l'humanité.
Au moyen âge, le christianisme avait déjà guéri bien des maux, mais il était jeune et la raison humaine peu exercée. La société reposait sur le monopole de la propriété, de l'industrie et du commerce; la révolution de 1789 a substitué à ce monopole la Ubre concurrence du commerce, de l'industrie et de la propriété, mais ce nouveau système, plus large, plus libéral, plus raisonnable et plus évangélique que l'ancien a produit des maux. Beaucoup ont été écrasés dans cette libre concurrence où les forces ne sont pas égales entre tous, et alors les esprits utopistes, les esprits mauvais et l'esprit chrétien aussi, s'étant avisés du mal, y ont cherché un remède dans des buts difTérents. L'association est apparue comme un principe supérieur à celui de la libre concurrence, et c'est là le champ des rêves et des expériences du jour. Peut-on dire qu'en soi, et à part les exagérations stupides ou athées, ce soit là une chose abomiuable qu'il faut couvrir d'anathèmes sous le nom commun de socialisme? je ne le pense pas. Le propre des nations chrétiennes, depuis la grande lumière, est de voir leurs maux et d'en chercher le remède. Autrefois la guerre et l'esclavage répondaient à tout et suffisaient à tout. On était le plus fort ou le plus faible, et chacun se reposait dans les avantages de sa force ou dans les douleurs de sa défaite.
Aujourd'hui ce n'est plus cela. Le plus fori songe au plus faible et le plus faible ne désespère pas même de lui et de ses droits. Une solution des maux étant donnée, si elle engendre d'autres maux, on regarde en arrière ou en avant; on croit et on espère, on médite, on écrit, on parle, on se trompe peut-être, mais on agit. Sans
doute le diable intervient et son action très-facile à concevoir est aussi très-facile à expliquer : il imite le bien pour le corrompre. Il se transfigure en ange de lumière pour déshonorer la lumière. Ainsi le mouvement de 1789, si juste en soi, a été souillé par l'immixtion du mauvais asprit ; et, de nos jours, l'idée de l'association, supérieure en soi au monopole et à la libre concurrence, est pétrie de sang et de boue par l'ingénieuse intervention de Satan. Mais, le propre du chrétien est de repousser le diable sans repousser les bonnes choses qu'il corrompt. Le diable est toujours à la gauche de Jésus-Christ : ce n'est pas bien voir que de les voir l'un sans l'autre.
La partie du livre de M. Nicolas relative au panthéisme ne me satisfait pas non plus. Le pautliéisme est une erreur savante que les nations ne connaissent pas et n'ont jamais connue; la voir partout, c'est universaliser le rêve de quelques esprits perdus.
fcn résumé, ce livre appartient trop à l'école qui ne voit que le mal du siècle présent et qui n'en voit pas le côté ascendant et providentiel; il n'éclaire ou ne réconcilie pas assez ; c'est de la logique extrême dans un style ferme, ingénieux, éloquent. L'auteur a gagné comme forme, mads les dernières luttes ont mal servi son intelligence *.
Adieu, chère amie, je vous reverrai à mon retour de Belgique. Vous ne sauriez croire tout le bonheur que
^ Je crois pouvoir dire que cette induction du P. Lacordaire est le résultat d'une lecture rapide. M. Nicolas n*a jamais appartenu à l'école signalée ici^ et M. Guizot lui écrivit, à la réception du livre, une lettre empreinte>de la plus cordiale courtoisie.
j'ai de vous retrouver, de vous revoir, de vous entendre. Dieu m'adonne peu d'amis, mais de tels que je ne puis regretter mon isolement. Une heure de conversation avec vous me remplit le cœur et m'illumine. J'admire l'harmonie de nos intelligences nées si loin l'ime de l'autre, si ce n'était que Dieu, le père de l'une et de l'autre, prépare dans l'éternité ce qu'il veut rapprocher dans les temps.
Je vous envoie deux volumes de César Cantù, les deux premiers du moyen âge, qui pourront vous donner quelque idée de la marche, du style, des idées et des sentiments de l'auteur. Quand vous les aurez lus ou parcourus, vous les renverrez aux Carmes, sous le nom du R. P. Souillard, lequel vous fera parvenir les suivants, si vous les demandez. Il est prévenu et sera heureux de vous servir.
Flavigny , «9 juiQ 1853.
Je reviens de Chalais, chère amie, avec toute iine bande des élèves d'Oullins , nos chers enfants. Nous étions vingt, et pendant une belle journée de douze heures, nous avons gravi et descendu des montagnes, traversé des vallées charmantes, passé des torrents, enfin accompli , au dire de M. l'abbé Dauphin qui a vu la Suisse et le Tyrol et tout ce qui se peut en montagnes, accompli, dis-je, le plus beau pèlerinage alpestre du monde. Les deux routes ordinaires de la grande Chartreuse ne sont rien en comparaison de celle que nous avons suivie, soit pour la solitude, soit pour l'imprévu et la variété des aspects. Nous avons allumé dans un trou, au pied d'un ruisseau et contre des roches énormes, un feu entretenu de troncs de sapins morts depuis cent ans dans ces déserts et auxquels personne n'avait encore donné les honneurs de la sépulture. Cela m'a rappelé ma •jeunesse , mais combien différente ! J'ai une joie particulière à ces aventures, parce que je me
pique d'avoir un génie topographique particulier et de conduire à merveille les gens qui ne savent où ils vont , ce qui ne m'a pas empêché d'égarer une fois nos jeunes gens, au grand plaisir de leur imagination et au grand détriment de leurs jambes.
M. de Montalembert viendra à notre Saint-Dominique. M. Foisset de Dijon y viendra aussi. Nous ne sonunes pas sûrs d'avoir M*^' l'Évéque de Dyon, mais celui d'Autun s'y rendra certainement et me l'a mandé dans une lettre, il y a quelques jours. En attendant, je vais prêcher à Mattaincourt en Lorraine, devant je ne sais combien d'évêques et ime gi*ande foule, le panégyrique du bienheureux Fourrier. C'est la première fois que je prêche un panégyrique. En vieillissant, on se permet les choses impossibles. Celui-ci sera imprimé et aura Thonneiu' de vous parvenir siu* votre table dans les derniers jours du mois de juillet.
Au sortir de Mattaincourt et de ce travail, je redescendrai à Oullins pour la fête solennelle de saint Thomas d'Aquin, qui est le patron de l'institution et j'y retournerai encore pour la distribution solennelle des prix le 17 août ; je crois que c'est ce joiu*-là que nous prendi^ons possession définitive de rétablissement.
Avez-vous vu tourner et entendu parler des tables? J'ai dédaigné de les voir tourner, comme chose trop simple, mais j'en ai entendu et fait parler, elles m'ont dit des choses assez remarquables sm* le passé et le présent. Quelque extraordinaire que cela soit, c'est pour un chrétien qui croit aux esprits, im phénomène très-vulgaire et très-pauvre. De tout temps,*il y a eu des modes plus ou moins bizarres pour communiquer avec
les esprits ; seulement, autrefois on faisait mystère de ces procédés comme on faisait mystère de la chimie; la justice, par des exécutions terribles, refoulait dans Tombre ces étranges pratiques. Aujourd'hui, gi-àce à la liberté des cultes et à la publicité universelle, ce qui était un secret est devenu une formule populaire. Peutêtre aussi, par cette divulgation. Dieu veut-il proportionner le développement des forces spirituelles au développement des forces matérielles, afin que l'homme n'oublie pas, en présence des merveilles de la mécanique, qu'il y a deux mondes inclus l'un dans l'autre, le monde des corps et le monde des esprits. Il est probable que ce développement parallèle ira croissant jusqu'à la fin du monde^ ce qui amènera un jour ce règne de l'antechrist, où l'on verra de part et d'autre, pour le bien et pour le mal, l'emploi d'armes surnaturelles et de prodiges effrayants. Je n'en conclus pas que l'antechrist soit proche, parce que les opérations dont nous sommes témoins n'ont rien, sauf la publicité, de plus extraordinah^e que ce qui se voyait autrefois. Les pauvres incrédules doivent être as.-ez inquiets de leur raison, mais ils ont la ressource de tout croire pour.échapper à la vraie foi et ils n'y manqueront pas. 0 profondeur des jugements de Dieu !
Je vous laisse, chère amie, avec l'espérance de vous voir le 4 août. Songez que vous êtes un peu en arrière à regard de l'estime pour siiint Dominique et donnezlui quelque petite marque d'inclination.
Vous savez combien je suis respectueusement et ardemment votre vieil ami.
Flavigny, 26 juillet 1853.
Je m'empresse de vous rassurer, chère amie, sur ce pauvre Fourrier *. Le pape Urbain VIII approuva ce qui s'était fait et ratifia le mariage du cardinal de Lorraine. Aucune trace même n'est restée de mécontentement et ce ne fut pas par faiblesse, car le même Pape cassa un mariage du duc Charles IV qui avait répudié sa première épouse, la princesse Nicolas, fille du duc Henri IL Rome est le lieu du monde où l'on sait le mieux tout ce qui se peut dans les cas extrêmes, sans blesser la religion, les mœurs et la raison. C'est un de ses génies. Quant au cardinal de Lorraine, évêque sans même être sous-diacre, c'est-à-dire administrateur du diocèse de Toul, cela était très-fréquent autrefois. On donnait des évêchés à des enfants de grande famille en attendant qu'ils eussent l'âge d'être ordonnés, et ils ne l'étaient pas toujours, l'âge venant. Aujourd'hui encore il y a des cardinaux qui ne sont pas investis du sacerdoce; je crois que le cardinal Bemetti était dans ce cas. Mon intention était de mettre en note que le Pape avait ratifié la conduite du bienheureux; mais, la béatification même par la cour de Rome me paraissant résoudre la difficulté, j'ai renvoyé la note aux calendes grecques, rien ne me paraissant moins éloquent qu'ime note.
^ Le P. Lacordaire venait de prononcer dans Téglise de Mattaincourt, en Lorraine, le panégyrique du bienheureux Fourrier, on présence des Evéqaes de Saint-Dié, de Langres, de Nancy, de Metz, de Strasbourg, de Verdun et du cardinal ArcheTéque de Besançon.
Que je regrette votre absence pour la Saint-Dominique et la bénédiction de notre chapelle ! Nous aiuï)ns Messeigneurs les Évêques de Dijon et d'Autun ; M. de Montalembert viendra pour la première fois ; Foisset y sera aussi et le bon Dieu par-dessus le marché. Mais je ne me plains pas ; vous m'avez paru si faible la dernière fois et si à la merci de ce mal capricieux, que je craindrais de vous voir entreprendre un voyage dans cet état, pour vous trouver au milieu d'une foule et sans les soins qui vous sont nécessaires. C'est un sacrifice qui me coûte, puisque vous n'êtes jamais venue à aucune de nos solennités, mais je l'accepte avec la certitude qu'il en doit être ainsi.
La fête de saint Thomas à Oullins a été charmante et magnifique. Nous y retournons pour l'Assomption, jour auquel nos quatre tertiaires prononceront solennellement leurs vœux à la chapelle même du collège. Le 17 aura lieu la distribution des prix et la prise de possession. M. l'abbé Dauphin prononcera un discours, moi un autre ; U y aura une représentation théâtrale, puis la distribution elle-même. Le 30, je prononce à Sens im discours pour une translation de reUques trèscélèbres de sainte Colombe, laquelle sainte, afin que vous n'en ignoriez, est de tous les saints et de toutes les saintes celle qui a dans la chrétienté le plus d'églises dédiées sous son nom. Du moins on me l'affirme, et je pense que c'est en France qu'on veut dire.
Je n'ai pas besoin de vous dire que je suis ravi de votre jugement sur mon pimégyrique, et que je vous en aimerais mieux si cela étîût possible.
Flavigny^ ik octobre 1858.
M"' de Mesnard, chère amie, m'a donné de vos nouvelles et m'a remis les articles de M. Ampère sur ce pauvre Ozanam que nous avons, vous et moi et nous tous, si rapidement perdu. Bien que vous désiriez peutêtre conserver ces articles, je prends la liberté de les garder comme un présent de vous. Mon dessein est d'écrire quelque chose siur ce triste sujet. Il est probable que la société de Saint- Vincentrde-Paul, dans un mois ou deux, fera célébrer un service aux Carmes, bien dû à l'un de ses principaux fondateurs, et l'on m'a témoigné le désir que je parlasse de lui dans cette occasion. Je ne pourrai être à Paris, mais j'enverrai quelques pages qu'on prononcerait en mon nom, et si cette forme, toute réflexion faite, ne convenait pas, je me réserve une place en un lieu et en un moment que je sais déjà. Or, les deux articles de M. Ampère me seront utiles pour me remémorer quelques faits et vous me pardonnerez, j'en suis sûr, un vol fait à cette intention *.
Je pars demain pour Toulouse, et il me semble que je vais à mon dernier asile et comme à mon tombeau. Dieu ne m'en pourrait donner im plus grand et plus doux. Aussi, estril bien probable que ce ne sera pas le mien; mais j'aime à y aller avec cette espérance qui m'encourage. Aucune autre fondation, et c'est la sixième en comptant Oullins, ne m'a causé un sentiment aussi
< Les deux articles de M. Ampère avaient para dans le Joomal des Débais,
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vif et aussi pur. 11 me semble que je retourne dans mu patrie, et que saint Dominique et saint Thomas d^Aquin vont me recevoir dans leurs bras.
J*aurais bien voulu avant ce bonheur avoir celui de vous voir et de vous en parler, mais j'ai craint de le faire, A mesure que je vieillis dans le gouvernement, je vois combien il est nécessaire que les supérieurs donnent Texemple et ne fassent jamais ce qu'ils ne voudraient pas permettre aux autres. Je traîne après moi toutes les conséquences de mes actes et leur vue m'inspire une extrême réserve. C'est ce qui a été cause que vous ne m'avez point vu à Fontainebleau où j'ai un frère et un cousin ; trop de cho3es m*y attiraient pour me livrer au plaisir de m'y rendre.
Vous êtes bien souffrante et triste, me dit M"' de Mesnard; hélas I t6t ou tard la croix nous atteint et la vertu, loin de l'éloigner de nous, est une invitation à Dieu de nous toucher de ce mystérieux sceptre qu'a porté son Fils. Mais qu'il faut de courage pour la recevoir à son tour , et que la foi même est un flambeau qui éclaire nos défaillances autant qu'il ouvre nos yeux ! Je n'ose vous dire que je suis toujours avec vous. Qu'est-ce que l'homme pour consoler et soutenir? Dieu le peut à peine, tant noussonunes pauvres. Mais enfin, pour autant que TaOection, la reconnaissance et le dévouement puissent aider d'mie créature à une autre , je suis présent à vos souffrances et les partage. Souvenez-vous quelquefois que vous m'avez fait du bien , et que par moi peut-être vous en avez fait à beaucoup d'auti*es qui ne vous connaissi^nt pas, mais qui vous connaîtront un jour.
Tooloase^ 6 novembre 1858.
Je VOUS envoie, chère amie, un petit mot sur M. Ozanam. Si vous pensez que cela vaille la peine d'être imprimé, quoique ce ne soit qu'une dédicace qui paraîtrait plus naturellement dans la prochaine édition de mes Conférences, je vous prie de le faire parvenir à M. Lenormant, directeur du Correspondant. Il aimait beaucoup M. Ozanam, et peut-être ne refuserait-il pas d'insérer ce morceau dans le numéro qui paraîtra le 25 de ce mois. Si, au contraire, pour une raison ou une autre, vous pensez qu'il vaut mieux garder la chose en portefeuille ou la jeter au feu, ou enfin attendre une autre édition de mes Conférences, vous n'en diriez rien à personne, et je vous désignerais à qui remettre ce fragment. Il y avait des choses délicates à dire, et peut-être n'ai-je pas réussi à les adoucir suffisamment ; peut^tre aussi y est-il trop question de moi. Vous en jugerez. Si vous étiez favorable à l'impression, il faudrait vous hâter, parce que le Correspondant parait très-exactement le 25 de chaque mois.
Je suis fort bien ici, la maison est solitaire^ com- .mode et fera un joli petit couvent, en attendant mieux, s'il plmt à Dieu. Notre chapelle provisoire sera bénie prochainement; on y achève quelques travaux, et nous attendons le retoiu* de M^ l'Archevêque de Toulouse.
Donnez-moi de vos nouvelles et pardonnez-moi de vous envoyer avec mes amitiés im si gros volume.
Toalouae, It noyembre 1858.
Je reçois à Tinstant votre lettre. Vos obs^ervations me paraifisent très-fondées et je vous remercie d'avoir suspendu toute démarche. C'est parce que je doutais moi-même de la justesse de ce petit écrit et de son à propos, que je vous l'ai adressé, étant parfaitement sur que votre sens exquis ne se tromperait pas sur ce qu'il y aurait à faire. M. Cartier ayant quitté Paris, je pense qu'il vous aura rendu ces pages. Soyez assez bonne pour retrancher le papier blanc et me les renvoyer par la poste. ParSonnez-moi la brièveté de ce mot qui vous porte ma tendre reconnaissance.
Toulouse, 27 décembre 1858.
C'est dans huit jours, chère amie, vendredi prochain, à neuf heures et demie du matin, que M«' Y Archevêque de Toulouse doit bénir notre petite comnmnauté et l'installer dans la maison que Dieu a bien voulu lui donner sur cette même terre qui fut le berceau de notre ordre.
Quoique accoutumé depuis dix ans à ces bénédictions de Dieu, cependant celle-ci me va plus au fond du cœur et m'attendrit davantage. Il me semble que c'est le couronnement de toutes les grâces que Dieu m'a faites dans ma vie, et qu'il n'y a plus rien au delà, si ce n'est de ne pas me montrer trop indigne, dans les
jours qui me restent, de ce que j'ai reçu si gratuitement. Chaque fois que je passe dans ces rues et ces chemins de Toulouse, bien souvent du moins, la pensée me vient que saint Dominique y a marché ; et, en comparant sa vie à la mienne^ je suis surpris* que Dieu ait choisi pour rétablir son ordre en France un instrument si peu semblable à celui qui en fut le fondateur. Tous les mercredis je vais à Saint-Semin célébrer la messe au tombeau de saint Thomas d'Aquin, à l'intention de notre ordre et de la province de France en particulier. Un de mes premiers soins sera de rétablir le culte de ces grandes reliques. Déjà, depuis 1852, il y a eu une neuvaine en leur honneur au mois de juillet, et l'on a transféré la tête dans un rdiquaire plus digne de lui. Mais, ce n'était là qu'une préparation. C'est le 7 mars qu'est la fête de saint Thomas d'Aquin dans notre ordre, dans l'égUse romaine et dans presque toutes les églises du monde ; c'est ce jour-là qu'autrefois les capitouls et l'université de Toulouse venaient en grande pompe vénérer sa tombe. C'est donc ce jour-là qu'il nous faut aviser à solenniser, et j'espère que nous rencontrerons dans, tout le monde, clergé, peuple et administration, le concours dont nous avons besoin. Saint Thomas semble ressusciter de toutes parts. Vous savez, sans doute, que l'Académie des sciences morales et politiques vient de proposer un prix pour l'exposition de sa doctrine philosophique *. Depuis deux siècles que sa doctrine a été abandonnée,
* Ce prix a été remporté par M. Charles Jourdain, aujourd'hui membre de rinstitut.
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rËglise n'a pu la remplacer. On est tombé dans ime théologale sans profondeur où la vérité diminuée a diimnué à son tour les esprits chargés de l'enseigner. Cest donc une nécessité de revenir au don que Dieu nous avait fait, et notre établissement à Toulouse, près de cette grande tombe, y contribuera peut-être.
N'oubliez donc pas le 30 de ce mois. Priez pour nous et pour moi en particulier dans votre chère petite chapelle. Quelques jours après, le dimanche 8 janvier, je reprendrai le cours de mes conférences. Elles seront publiées comme par le passé, avec ce titre : Suite des Conférences de Notre-Dame-de-Paris. Mon plan général est fait. Il embrasse six ans au moins et sept ans au phis. J'en suis content ^ et je crois qu'il complétera l'œuvre d'une manière heureuse.
On m'a donné de mauvaises nouvelles de votre santé. Ecrive2t-moi un mot pour le jour de Tan, si vous ne pouvez m'en écrire deux. Un seul sera toujours plein de vous et me rappellera ce que je n'oublie jamais. Je n'ai pas besoin de vous dire les vœux que je forme pour vous. Nous devenons vieux, mais nous sommes de ceux que l'éternité soutient, et avec elle il n'y a pas de ruines dans l'âme, enœre qu'il y en ait tout autour. Adieu donc^ chère amie, mille tendres respects et tout ce qui ne se peut exprimer.
Toulouse , 9 février 1854.
Hier soir, chère amie, j'ai vu dans mon journal que raml)assadeur de Russie avait quitté Pari» et que probablement ses nationaux le suivraient. Cette nouvelle m'a donné des inquiétudes pour vous, bien qu'à votre âge et dans votre état de santé, il me semble impossible qu'un gouvernement rsûsonnable, le nôtre ou le vôtre, songe à vous toiuonenter. Cependant, je serais bien aise que vous me fissiez dire un mot à cet égard. Je ne vous demande rien, dipropriopugno^ sachant bien que toute fatigue doit vous être épargnée. Sauf l'inquiétude où je suis de vous, j'admire dans cette guerre les voies de la Providence. Voilà la France et l'Angleterre jetant enfin le gant, au nom de la civilisation, de la liberté et de la religion, à celte puissance qui, depuis un demi-siècle, pèse sur le monde comme une menace de barbarie, de schisme ou de servitude. Du reste, depuis la fondation des peuples chrétiens sous Charlemagne, toute Thistoire roule sur la lutte des fai-
Ues eontre un homme ou un empire qui abuse de sa prépondérance. Ainsi les luttes de la papauté contre les empereurs d'Allemagne, héritiers présomptifs de l'orgueil et des idées de l'Empire romain ; ainsi les croisades contre le débordement de la puissance musulmane ; ainsi le combat à outrance de nos ancêtres pendant un siècle et demi contre la maison d'Autriche, puis l'alliance de l'Europe contre Louis XIY et en dernier lieu contre Napoléon. Voilà l'histoire de ces mille ans, et toi]\jours la force a succombé. Dieu ne veut pas que le succès du monde romain se renouvelle ; il a divisé les nations pour assurer la liberté de son Église et avec elle la liberté du genre humain. Aucune coi^'uration ne prévaudra contre cette loi que s'est faite la Providence. Et quelle merveille de voir un dictateur, obligé de s'unir à l'Angleterre pour défendre la civilisation Ubérale de l'Occident contre l'autocratie ! Dieu se joue des hommes et encore plus des princes.
Cette guerre peut amener une conflagration générale de l'Europe. Dieu a commencé en 1789 la régénération des pays catholiques par la ruine et le sang. La France, la Belgique, l'Espagne, le Portugal ont eu successivement leur tour ; si je ne me trompe, c'est maintenant o^lui de l'Italie et peut^tre de l'Autriche. Il est écrit quelque part que tout sera criblé, broyé et renouvelé. J'ai quelque espoir que la France sera épargnée et que le glaive de l'ange exterminateur ne touchera que l'Autriche et la Russie. Tout au travers, ces pauvres Turcs pourraient bien être chassés d'Europe et la Grèce s'étendre, comme autrefois, de Sparte à Byzance. Ce sont là mes rêves.
Je suis content ici. Notre maison est assise^ grâce à quelques bienfaiteurs actifs, et l'auditoire des conférences est grand, pressé et sympathique. L'Archevêque est un homme très-doux ^, qui a gardé sa dignité on ne peut mieux dans les circonstances actuelles, et avec lequel je m'entends bien; le reste du clergé se montre favorable. Je n'ai vu aucune autorité civile, comme cela était dans ma position. Le Préfet est venu une fois à la cathédrale et est tombé sur un jour où il était fort question des vertus morales, entr'autres, de la force; il s'est montré très-courroucé dans son salon et a, diton, écrit à Paris. Il est probable que la réponse l'a refroidi, car il n'a plus été question de rien. Le dimanche 26 février, je Unirai en paix cette campagne, et je commencerai ceUe de l'impression et de la publication où vous auree votre part.
Adieu, chère amie, faites-moi dire quelque chose. Je vous charge moi-même de mes amitiés pour M"** de Mesnard. J'ai rencontré une fois sa tante, M"* de Mauléon, laquelle a bravement livré une bataille pour sa chaise à la cathédrale et l'a emportée avec une vigueur digne de cette grande cause.
Toulouse , 26 février 1854.
M"** de Mesnard m'a mandé, très-clière amie, la perte que vous venez de faire d'im de vos neveux quQ vous aimiez particulièrement, et je ne veux pas mon-
* M. Miolaod, précédemment évoque d^AmieuB.
ter en chaire sans vous dire en quelques mots la peine que je ressens de voti-e affliction. La vieillesse ne devrait laisser de vides autour d'elle que par la disparition de ceux qui nous ont précédés, mais c'est une triste consolatioQ que la Providence ne nous laisse pas toujours. Bien souvent nous survivons à ceux qui devraient naturellement nous fermer les yeux, et peutêtre n'y a-t-il pas ici-luis df^ plus grande douleur. Je suis avec vous du fond de mon cœur dans cette crueNe épreuve. Que Dieu vous aide à la supporter et à lui oftHr cette lie du calice qu'il a bu avant nous. Lui seul, en nous envoyant la peine, peut nous envoyer la force, le remède et la consolation.
Je reprends cette lettre interrompue hier. Mes ox)nférences sont terminées. Elles ont fait du bien d'après ce que j'entends. Deux fois peut-être j'ai trouvé des accents plus élevés qu'en aucun autre temps de ma carrière; néanmoins, je sens que mes forces ne peuvent plus sufQre à ces grands auditoires. Une chapelle de mille à douze cents personnes m'irait encore, et j'y serais à l'aise; mais, on ne se réti'écit pas comme on veut et le passé vous lie fmx dures conditions de la gloire, même lorsque IVm plie sous le faix.
Adieu, chère amie. Priez pour moi. Je vais demain matin, avec le comte Jules de Rességuier, faire un pèlerinage à la bienheureuse (îermaine Cousin, la sainte Geneviève de Toulouse. J'y prierai pour vous et je souhaite que votre cxBur s'en aperçoive.
Toulouse, 81 mars 1854.
Le Journal d'aujourd'hui, chère amie, m'apporte l'heureuse nouvelle que le gouvernement autorise les sm'ets russes à demeurer en France comme par le passé. Cette nouvelle m'a comblé de joie à cause de vous. Au moins, vous serez tranquille de ce câté-là et je ne pense pas que la Russie vous rappelle de son côté; c'est un grand souci dont la Providence vous a déchargée, ce me semble. La guerre sera longue probablement et il est difficile de croire qu'elle n'embrasera pas l'Europe, par suite de l'attitude que prendra l'Autriche. Cette puissance égoïste qui, au siècle dernier, a lâchement sacrifié la Pologne catholique à la Russie, s'apprête, si je ne me trompe, à trahir encore TEurope et la Catholicité et à amener sur nous un déluge de maux. Il faut se préparer à tout courageusement et s'abandonner à Dieu qui seul dirige les destinées du monde. Nos maux ne sont rien en comparaison de ce qu'ils ont été pour d'autres temps, et ceux qui possèdent la vérité doivent s'élever par elle à un regard ferme des choses.
Le mercredi 19 avril, je quitterai Toulouse pour me rendre à Oullins, de là à Flavigny, puis à Paris d'où je retournerai à Toulouse par la route de Bordeaux. J'ai donc l'espérance de vous revoir prochainement et ce m'est une grande consolation.
Voilà Montalembert poursuivi. Je n'ai pas la lettre dont la prétendue publication est incriminée, et ne puis par conséquent juger de la mesure où il s'est tenu. Ce
n'est paS; à mon sens^ un malheur pour lui. Quoique dftjà nettement replacé sur son ancienne base, il ne lui sera pas inutile d'avoir protesté de nouveau et de subir un jugement même défavorable. Ce qui m*a peiné dans la réponse à la lettre que je lui avais adressée au siyet de cette poursuite, c'est son accent de souffrance. Hélas ! il faut toujours en revenir à cette image de M. de Chateaubriand dans je ne sais plus lequel de ses écrits, que « la vie est semblable à ces fontaines qu'il avait rencontrées dans le désert, d'une eau limpide, entourées de verdure et de fleurs^ mais au fond desquelles^ quaud on y regarde attentivement, on découvre un largi*. crocodile. » Vous me disiez un jour que Montalembert aurait beaucoup à souffrir et éprouveraût de grands désenchantements; il en a déjà subi. Je prends une grande part à ses peines, en même temps que je suis heureux de le voir en dehors de la servilité qui a tristement abaissé la plupart des caractères; au moins, lui et moi, nous serons demeurés fidèles à nos premières convictions.
Je ne vous lù pas écrit depuis la mort de notre ancien maître, ce pauvre M. de lia Mennais. Je le connaissais trop bien pour espérer que son àme se retournât vers Dieu avant la mort; mais, la mort est une si grande puissance queje conservais encore quelqu'illusion. Ilélasl il a surpassé tout ce qu'on pouvait craiudi*e de plus triste et de plus douloureux. Je ne oonnms rien dans l'histoire de l'Église, parmi ceux qui se sont séparés d'elle, qui ait un caractère de réprobation aussi frappant. L'abandon de tous, qui avait été la punition des dernières années de sa vie et qu'aucun chef de doctrine
n'a jamais éprouvé aussi complet, lui a survécu et s'est assis sur ce tombeau qu'il a voulu lui-même dérober à tous dans la fosse commune, comme s'il ne lui fût resté dans sa propre persuasion pas un parent et pas un ami pour y venir une seule fois. J'ai souvent, depuis lors, repassé dans mon esprit tous les souvenirs et toutes les impressions qu'il m'avait laissés ; ce drame ne pouvait sortir de ma pensée, à commencer de la première visite que je lui fis, moi tout jeune homme arrivant de province, jusqu'au jour où je le quittai sous les bois de la Chênaie et au dernier mot que je lui adressai sur les bancs de l'Assemblée Constituante. Je ne crois pas avoir rien à me reprocher à son égard. Je lui résistai le prenaier, j'entrevis sa chute de bonne heure, mais ma plume ni ma bouche n'ont jamais laissé rien échapper que des accents de douleur et de respect à son égard. Il m'avait nui beaucoup en dirigeant mal, lui mon ami de vingt ans par l'âge et mon aïeul par le génie et la gloire, en dirigeant mal le premier feu de ma jeunesse et en m'enveloppant dans le désastre de sa séparation. Cette pensée m'a soutenu contre lui^ quand j'ai dû le quitter, mais je ne crois pas qu'elle m'ait porté jamais à rien d'amer contre sa personne. C'était à mes yeux une grande victime d'une éducation théologique mal faite, d'ime gloire trop rapidement obtenue, et d'im esprit à qui manquait, parmi tant d'heureux éléments, le don suprême de la flexibilité. C'est à ce défaut de souplesse dans la pensée qu'il a dû l'étonnante stérilité de son schisme. Des honunes très-médiocres, en se séparant de l'Église, se sont fait des disciples et une secte qui leur a survécu; lui, en vingt
ans d'un génie qui n'était pas éteint, n'a pu se créer une seule àme qui l'appelât son maître. Il avait franchi d'un seul coup un si vaste abime, que personne n'avsût pu avoir l'illusion de s'y jeter après lui. Il restera dans l'histoire comme un monolithe brisé ou comme cette statue de Memnon ensevelie dans le désert, dont ou ne s'explique ni l'origine, ni les relations avec aucun monument.
Adieu, chère amie, la vie est triste et amèrc! Dieu seul y met un peu de joie, c'est lui qui va me donner oéUe de vous revoir et de vous dire encore combien je vous aime dans votre vieillesse si éprouvée, et combien je me rappelle chaque jour tout le bien que vous m'avez fait.
Toulouse, 19 juin 1854.
Je ne sais, chère amie, si cette lettre vous trouvera encore à Paris ou si déjà vous l'avez quitté. 11 me semble vous avoir ouï dire que vous viendriez dans notre Midi pendant la belle saison. Si cela était, je serais bien heureux que votre voyage coïncidât avec plusieurs cérémonies importantes pour notre ordre, qui vont avoir lieu. Le 3 août prochain, veille de la Sai ut-Dominique, nous poserons solennellement à Prouille la première pierre d'un oratoire consacré au souvenir du fameux monastère de ce nom, le premier qui fut bâti et fondé par saint Dominique, et qui a fait de Prouille le véritable berceau de noti*e ordre. Le lendemain aura lieu à Toulouse la première fête de saint Dominique
qui y ait été célébrée depuis i79i, et nous poserons aussi solennellement la première pierre de la chapelle que nous construisons dans notre petit couvent de Saint-Romain. Les travaux sont en cours d'exécution, mais nous avons réservé pour la Saint-Dominique la pose de la première pierre. Enfin, le 8 du même mois aura lieu la distribution des prix de Sorèze et notre prise de possession.
Cette afTaire de Sorèze doit se conclure le 27 de ce mois. Déjà le projet de traité a été approuvé à l'unanimité par la commission administrative de l'école; le 27, aura lieu l'assemblée générale des actionnaires pour la signature définitive.
Vous voyez (jue voilà bien des circonstances heureuses et rapprochées. Si vous pouviez être là en vous rendant aux Pyrénées, la joie serait complète.
Je vais jeudi à Sorèze à l'occasion de la première communion des élèves, j'y passerai trois jours.
Voilà, chère amie, où en sont nos affaires. Nous avons eu, pour la béatification de la bienheureuse Germaine Cousin, des fêtes très-belles et très-popidaires, qui ont été malheureusement suivies le surlendemain d'un effroyable orage qui est tombé sur la ville et les environs. Mais le dégât n'a été que partiel, et Taspect de la campagne est de toute beauté.
J'espère un petit mot de réponse au sujet de vos projets de voyage et vous renouveler, chère amie, l'expression du bonheur que j'ai eu à vous revoir.
MADAME 8WETCHIHB AU PÈRE LACORBAIRE
Moutmoreucv, 30 octobre 1854.
Mon bien cher ami, vous découvrir l'état de mon Ame, ne serait pas vous dire pourquoi je n'ai pas écrit au moins comme je vous aurais parlé, mais ici ce n'est plus moi, c'est vous qui en êtes cause ; au milieu de mes tiraillements de toute sorte, c'est votre indulgence qui m'a trop rassurée. C'est par leurs défauts que nos amis nous tiennent en respect et nous gouvernent. Certaine que vous n'attribuez aux témoignages extérieurs que ce qu'ils valent, que vous n'êtes pas impitoyable comme le monde pour toute négligence qui le blesse, je me suis contentée de vous chérir et de vous vénérer. Au moins, mon cher ami, n'ai- je pas cessé de vous suivre, grâce à Dieu; celait suivre d'incessants progK^s à travers les vicissitudes qu'une haute vertu dominait toujours. Vous avez été le sujet de mes enti'etiens avec le bon et spirituel P. Souaillard. 11 ne se console de votre absence que par la certitude, me dit-il, de vous voir rappelé ici dans un temps donné. Mes visites à Toulouse, à Sorèze, n'ont été que des rêves que je
prenais bien pour tels, tout en m'en laissant charmer ; mais ce que je ne me pai*donue pas, c'est de vous avoir manqué à Flavigny, distance à la rigueur encore dans mes proportions; ceci np se répare pas conune un délai d'écrire. Combien j'aurais aimé vous entendre d'abord sur Sorèze, votre préoccupation actuelle; vous avez toujours le vol des jeunes gens; ici à la vérité vous prenez la source un peu plus haut, mais ce ne sera qu'une nouvelle application de la paternité. Le principe de perpétuité qui n'appartient qu'aux ordres religieux, vous donne grand avantage sur les maisons dirigées même par de simples ecclésiastiques; enaUant à vous, on est sur de l'esprit auquel on va. Au premier moment, j'ai été un peu arrêtée par l'étendue et la variété des études que comprenait votre progranmie; mais il m'a été dit qu'il en avait toi^ours été ainsi à Sorèze; que c'était dans les habitudes et les exigences du Midi, ce qui ne m'a pas empêchée de voir avec grand plaisir que vous aviez réduit les heures des leçons au profit de celles où l'élève se recueille et revient sur ce qu'il a appris, l'étude active me paraissant en général, dans toutes les éducations du monde, même celle qu'on se donne à soi-même, empiéter beaucoup sur la réflexion. Votre discours de Toulouse est plein d'assertions tout à fait de mon goût, aussi me suis^-je rengorgée, car on loue son propre jugement en louant celui des autres '. Montalembert me mandait en avoir été enchanté, sauf certains mots dont il ne veut que l'idée et
1 Discours sur la loi de l'hUtoire^ pronoocé dans la séance publique de 1* Assemblée de législation de Toulouse, le 2 juillet 1854. OEuwes cotfiplètesy tome V.
la chose sans la date; proscrire 89 et vouloir tout ce dont 89 nous fait vivre, est-il possible? Ne faut-il pas accepter 89 dans ce qu'il a de sage mais aussi de moderne, ou revenir à tour de bras à l'ancien régime? J'ai extrait cette partie du discours pour la relire souvent, ce que je fais toujoui*s après vous avoir lu. Votre voix arrive toujours avec des accents encore inconnus; rien ne m'a paru plus digne, plus pénétrant que ce compterendu de votre gestion à vos frères. Jamais je n'ai été plus heureuse de vous aimer de tout mon cœur.
Songez-vous un peu à moi au milieu de cet Orient en feu? à ce cruel partage de tous mes intérêts, de tous mes sentiments; car, cet amour que je conserve à mon pays, quoique platonique, est bien sincère. Pour tout le monde^ c'est la guerre d'Orient ; pour moi, c'est la guerre civile. Mais la guerre est de ce monde, et je m'en remets à Dieu pour sauver tout ce qui n'en est pas.
Tendre et inviolable amitié.
LE PÈRE LAGOROAIRE A MADAME SWETGHINE
Sorèze, 4 Dovembre 1854.
Je n'ai jamais, chère amie, accusé votre long silence; il était, hélas! trop justifié à mes yeux. J'en souffrais seulement parce que j'étais privé de vos nouvelles directes, et aussi par une certaine difficulté qu'il y a à correspondre sans entendre l'écho de sa voix. On a beau être sur d'être deux, on aime à en avoir la preuve pour en avoir la consolation et l'encouragement.
Bien des choses se sont passées depuis notre entrevue d'après Pâques. La principale a été l'expiration démon provincialat au chapitre de Flavigny. Je n'ai eu aucun mérite de ne pas sentir la peine de cette séparation, tant elle était une nécessité de mes nouveaux devoirs et un soulagement désiré avec ardeur. J'avais fait là tout ce qu'il était possible de faire; l'œuvre était achevée, et il était utile à cette œuvre même que je disparusse. Les hommes sont faits de telle sorte que l'absence de ceux-là mêmes à qui ils doivent le plus est une condition qui ranime leur reconnaissance, une espèce d'émancipation dont ils ont besoin pour se rassurer et ne pas se croire inférieurs à ce qu'ils sont réellement. C'est ce qui est cause que l'enfant, arrivé à un certain âge, éprouve le désir d'échapper à ses parents, de voir
le monde et de se gouverner par lui-même. 11 n'est pas ingrat, il est homme. De loin et dans la liberté, il reviendra plus vite au foyer paternel, il en sentira le regret, il connaîtra qu'il aime encore.
Je ne sais ce que Dieu destine à notre ordre et si ce que nous avons fait pour lui sera durable. Un jour que j'étais à Bruxelles chez le comte de Mérode, son frère Henry, qui se mourait tout près de là, se prit à dire en parlant de moi : — C'est l'Épaminondas d'une autre Thèbes. — Cette parole m'est revenue souvent à la mémoire. Nos hommes les meilleurs sont morts avant le temps. On dirait qu'ils nous ont tracé d'avance notre route, et que leur tombeau n'a été que le sjmbole du nôtre. Je sens profondément le peu de vertus que j'ai mises dans une œuvre qui en exigeait tant. J'ai une foi vive, de la patience, de la flexibilité; mais que tout cela est loin des saints! Et rien s'est-il jamais fondé sur la terre sans la sainteté? D'une autre part, il y a eu dans notre succès des traits de Providence si surprenants, des secours venus si à propos, des hommes donnés si juste à point, qu'il me \ient en pensée que je n'ai été qu'un faible précurseur de temps meilleurs que les miens. Dieu se sert de qui il lui plaît. Il élève, il abaisse, il se joue de nos faibles vues, et, quoique l'instrument n'ait rien été, l'œuvre n'en était pas moins voulue et prédestinée. Il en sera enfin ce que Dieu décidera. J'ai souvent, au-dedans de moi, fait le sacrifice de tout, et cette indifférence m'est moins difficile qu'à un autre, parce qu'en tout j'ai un goût extrême de modération et d'être satisfait de peu. Je ne désire plus rien que de mourir en paix avec Dieu.
Tout va bien ici, du reste. J'ai fait des réformes de toute nature. On en paraît content. Ainsi, j*ai supprimé les vacances de Pâques, les représentations théâtrales des premiers jours de Carême et de la fln de Tannée, les sorties régulières des premiers jeudis du mois, Tnsage de vendre aux élèves du sucre, des gâteaux et autres friandises. Je les fais lever une demi-heure plus tôt, c'est-à-dire, h cinq heures, hiver comme été; j'ai rejeté au temps des récréations tous les exercices du corps, diminué les classes de musique, augmenté les heures d'étude, enfin, tout bouleversé au profit du travail et de la sévérité. Or, pas une plainte ne s'est fait entendre et jamais les élèves n'ont montré de meilleures dispositions. Ils semblent vouloir travailler sérieusement et coopérer à la restauration de l'école par leur bonne volonté. L'école est évidemment sauvée si la bonne discipline s'y maintient et si les études se fortifient pendant cette année.
Nous avons été atteints du choléra tout autour de nous. La ville même de Sorèze a subi une mortalité exceptionnelle, quoique respectée par le fléau, mais l'école n'a pas eu à regretter la plus légère indisposition. . Écrivez-moi un mot quelquefois si vous le pouvez. Vos lettres sont pour moi toujours un baume et une force. Cependant, ne le faites jamais si une minute de souffrance doit être ajoutée à vos peines qui sont si grandes. Je crois les comprendre et prie Dieu de vous donner la force de les supporter. C'est une belle couronne, mais qui est bien douloureuse. Priez aussi pour moi. Je n'ai pas besoin de vous redire que je suis à vous vivant et mort.
Sorèze, 22 janvier 1855.
Je ne veux pas, chère amie, laisser passer tout ce mois de janvier sans m'entretenir avec vous et vous souhaiter mille choses heureuses. Il n'y a rien de nouveau dans ma situation, sinon que tout continue à bien marcher. Mes réformes ont obtenu encore plus de succès dans l'opinion publique qu'à Sorèze même, et Ton nous annonce de tous côtés un accroissement considérable pour l'an prochain.
On m'a dit que vous aviez lu mon article sur l'ouvrage de M. Foisset *. Le mot que j'y ai dit de M. Ozanam m'a attiré de ses amis, la demande d'un travail sur ses œuvres complètes que l'on est en train d'imprimer. J'ai accepté. Ce me sera im plaisir et une consolation de parler d'im mort si précieux, en présence de tant de vivants qui inspirent de la tristesse. M. de Montalembert m'a aussi prié d'écrire quelque chose sur les temps actuels, à propos des scènes déplorables que Y Univers ne manque pas de nous donner de temps en temps. Je lui ai répondu une fort longue lettre à ce
* Histoire de Noire-Seigneur Jésus Christ»
sujet pour lui exposer mes répugnances invincibles d'entrer dans la polémique et les querelles du jour. Je crois, en édifiant, faire plus pour l'Église et pour les convictions de toute ma vie, qu'en me prenant au corps avec des hommes dont j'ai suffisamment combattu les doctrines par tous mes actes et tous mes écrits.
J'ai vu avec plaisir que M. Nicolas s'était séparé d'eux. Heureusement, le yoilà libre de toute solidarité avec ce triste parti. Un des bonheiu^ de ma solitude est de n'en entendre presque point parler. Je me suis ' abonné à la Gazette de France^ royaliste, et au Messager du Midi^ impérialiste, mais tous les deux ayant quelques teintes de libéralisme et d'équité. Ce sont les seuls liens que je conserve avec le monde. Il vaut mieux de grandes indifférences que de grandes colères, surtout quand elles n'ôtent pas la vie qui descend de Dieu. Je suis encore aussi jeune de ce côté-là, et cette jeunesse rejaillit assez sur le reste poiu'que je ne tombe pas dans l'inactivité. La lettre de Montalembert était fort bonne. Je l'ai encouragé à publier son travail sur les Moines d'Occident, dont il a publié un excellent morceau dans la Revue des Deux-Mondes.
Adieu, chère amie, donnez-moi de vos nouvelles, s'il vous est possible, et n'oubliez pas que je vous suis tendrement lié à la vie et à la mort.
Sorèze, 21 avril 1855.
Une lettre de M"^ de Mesnard, très-chère amie, me dit que vous souhaitez voir publier la lettre que j'ai
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écrite à M. de Melun au sujet de son histoire de M"* de Melun. Je m'en rapporte parfaitement à vous, parce que certainement vous n'autoriserez qu'un mode de publication, tel qu'il convient à une page de catte nature, c'est-à-dire, dans ime nouvelle édition du livre ou annexée à un article de revue sur l'ouvrage. Enfin vous jugerez et déciderez.
Je travaille à une biographie de M. Ozanam que je publierai sous forme de brochure. Ses amis m'en ont prié et véritablement je m'y suis uni de cœur, car il me semble qu'il n'y a rien de plus précieux que la mémoire des belles âmes. Depuis mi quart de siècle, Ozanam est certainement parmi les laïques, l'homme qui a le plus honoré la foi catholique par son caractère, son dévouement, ses opinions généreuses, son talent et sa popularité. La vie d'Ozanam est pleine de traits honorables qui ne sont connus que de ses amis; il importe à l'édification de notre temps de les produire et de les conserver. J'ai été fort surpris de rencontrer quelques dispositions un peu froides autour de moi à son sujet et je n'en ai guère compris la raison. Que la mémoire d'Ozanam soit peu chère à ceux qui ont trahi tous leurs principes et qui ont eu le regret de l'y voir fidèle, je le conçois; mais nous autres, cela me semble étrange. J'éviterai, du reste, toute allusion fâcheuse dans la situation des affaires publiques, et je ne dissimulerai pas les nuances qui m'ont séparé d'Ozanam en 1848 ^
* Ce travail du P. Lacordaire parut effectivement en brochure et figure aujourd'hui dans le \* vol. des Œuvres complèles, sous ce simple titre : Frédéric Ozanam,
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Tout va de mieux en mieux à Sorèze. L'amélioration des élèves et de tout est vraiment sensible, de l'aveu universel, et je ne croyais pas que nous pussions faire autant en si peu de mois. Je me plais beaucoup ici, par le bien qui s'y fait d'abord et ensuite comme paix et solitude. C'est une habitation délicieuse pendant l'été. Le R. P. Chocame a très-bien pris près des élèves et possède au plus haut degré leur confiance. Déjà nos religieux sont établis dans les deux cours inférieures; d'autres font des classes, tout en suivant les règles du noviciat. Le bien que ce contact produit est vraiment inimaginable. On touche au doigt la puissance de l'ordre surnaturel, et je n'aurais pas cru qu'il pût agir si vite dans un milieu où rien ne l'avait préparé sous la forme où il apparaît en nous. Un de nos élèves, et des plus grands, entrera au noviciat, à la fin de l'année. Un autre, fils de notre médecin et sorti depuis deux ans, a pris l'habit * .
Nous sommes onze sur trente-quatre maîtres. Ne ferez-vous point cette année quelque séjour aux eaux ? Vous m'aviez parlé des Pyrénées ; ce serait une belle occasion pour venir à Sorèze qui est si proche de Toulouse, où vous passeriez sans doute. C'est presque une promenade. Venez donc, vous verrez combien ce pays est beau et il vous fera du bien.
Je ne vous dis rien des affaires publiques. Je m'attends toujours à une conflagration générale et à des événements imprévus. Il y aura probablement bien à souffrir et pour tout le monde. Mais, hélas I les desseins de la Providence ne marchent qu'à ce prix.
» Le p. Houles.
Adieu, je me recommande instamment à vos prières et vous renouvelle tous mes sentiments anciens qui ne vieillissent pas d'im jour.
Sorèze , 8 joiu 1855.
Votre lettre du 28 avril, chère amie, semblait m'annoncer quelques autres lignes de vous, tout en me donnant de votro santé et de vos impressions de bien tristes nouvelles. Je n'ose presque vous interroger à cet égard. Je vois que vous souffrez de Tàme autant que du corps, mais sans pouvoir me rendre compte de ce qui vous afflige au-dedans, car il ne me semble pas que les aflledres de Russie puissent vous jeter par ellesmêmes dans un si grand abattement, et dans une sorte de trouble supériem* à toutes les forces que la foi et l'intelligence ont mises en vous. Sans doute l'état de votre pays doit vous préoccuper comme l'état du nôtre est un sujet perpétuel de mes pensées; mais, aussi bien pour vous que pour nous, les choses n'en sont pas à ces extrémités qui bouleversent rame. Je suis persuadé que la Russie a rencontré son point d'aiTêt, et qu'après un mouvement d'ascension d'un siècle et demi, elle touche au terme qu'elle ne franchira plus; à mes yeux, c'est un grand bien ; aux vôtres, peut-être ce point de vue est combattu par d'autres considérations. Mais, quelle que soit votre pensée à cet égard, ce ne saurait être un sujet de tristesse sans contrepoids. Aussi, je pense que vous avez d'autres blessures encore plus intimes , et je regrette de ne pouvoir y toucher comme
je le voudrais, avec l'espérance de vous consoler et de vous fortifier.
J'avais eu quelque pressentiment que vous viendriez du côté des Pyrénées pendant cet été. Il m'eût été facile
alors de vous rendre visite et de vous voir à Taise.
Autrement, je ne sais plus quand je vous reverrai. Sorèze m'attache de plus en plus. Nous touchons à la lin de Tannée, et pendant ces deux mois mon travail et mes préoccupations seront plus grands encore que par le passé. Il me faut préparer un discours pour la distribution des prix ; ce sera le premier de ce genre, car Tannée dernière, je m'abandonnai à une improvisation et je compris que ce n était pas ce qu'il fallait. Il y a là une mesure, un certain tempérament où l'improvisation se soutient diClcilement. Tout ce qui est calme de sa nature exige plus de réflexion que d'inspiration. Aussi, me voilà aux aguets pour trouver une idée qui convienne à ce genre de solennité. Puis, viennent les examens de la fin de Tannée et mille petits détails qui consument les journées. Après-demain, par exemple, et pour la première fois depuis 1790, nous aurons une procession de la Fête-Dieu dans notre parc. C'est une innovation qui a été très-bien accueillie des élèves. Notre grande division y paraîtra en armes avec le drapeau de l'école, qui sera béni à la messe. Ce drapeau, tout simplement un drapeau aux trois couleurs nationales, j'en ai fait un drapeau de l'école en y substituant le rouge, le bleu et le jaune, qui sont les couleurs distinctives des trois divisions. Ces petites choses donnent du mouvement à nos élèves, en les intéressant à tout ce qui les concerne.
J'aî fixé au 8 août, comme Tamiée dernière, la distribution des prix. Il est probable que je me rendrai à celle d'Oullins pour le 20 du même mois. J'ai passé quelques jours dans cette maison à la fin du mois de mai, et cette visite, où j'ai opéré des réformes, m'a consolé sous beaucoup de rapports.
Toutes ces occupations, comme vous le pensez, entravent bien ma Vie d'Ozanam. C'est à peine si j'ai le temps d'écrire une ou deux pages chaque jour, mais je suis soutenu dans ce travail, que j'aimerais tant à terminer de suite, par la pensée d'un bien à faire et d'une justice à rendre. Combien je désirerais vous soumettre cet écrit 1
En attendant, priez pour moi qui suis un de vos vieux amis et non pas le moins fidèle. Parlez-moi de vos peines si vous le pouvez. Je vous nomme à Dieu tous les jours matin et soir.
Sorëze, 19 septembre 1855.
Quelle bonne, longue et chère lettre, ne m'avez-vous pas écrite le 3 juillet, et cependant je suis encore à y répondre ! Mais si vous saviez ce que j'ai été, ce que j'ai fait depuis ce temps-là ! Première communion de nos enfants, trois semaines d'examen pour la fin de Tannée à sept heures par jour, distribution des prix, retraite générale de nos tertiaires, enfin voyage à Bourges pour terminer : voilà en peu de mots l'emploi d'un temps où votre pensée n'a jamais disparu. Vous me direz : voyage à Bourges! Eh! grand Dieu que
peut-on aller faire à Bourges? On y peut faire plus de choses que vous ne pensez.
Supposez un petit séminaire tout neuf, tout frais. Ajoutez un Cardinal qui vous offre ce petit séminaire avec pouvoir absolu de le diriger *, et ne vous demande que trois religieux pour le commencement, et vous aurez une idée de ce qui m'appelait à Bourges, et qui est encore un grand secret. Ce n'est que Tan prochain, à la fm d'octobre, que nous serons mis en possession, et ce délai m'est bien utile pour préparer quelques hommes. J'ai longtemps refusé le Cardinal, mais il est revenu à la charge avec une invincible opiniâtreté, et, selon ma coutume d'adorer les volontés de Dieu là où les événements me poussent malgré moi, j'ai fini par accepter et je ne m'en repens pas après ce que je viens de voir. Le Cardinal est vieux, mais assez vert encore ; il a mis là toute sa fortune, tous ses revenus d'archevêque, cardinal et sénateur, et il ne vit plus que pour achever cette œuvre en nous la remettant. C'est une troisième maison sans aucune chance à comir, et c'est énorme; car, je vois par Oullins combien les acquisitions à titre onéreux sont pesantes, même quand elles sont avantageuses, n y a de plus l'œuvre en elle-même et qui est bien importante. Les petits séminaires sont un des ressorts principaux de la vie ecclésiastique en France, et je crois qu'il y a bien à faire pour les rendre dignes de leur mission. Enfin, nous verrons.
Ici l'année s'est close admirablement par un discours
* Le cardinal Dupont.
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de M»' l'Evêque de Carcassonne qui a enlevé Tauditoire et a exigé de moi une réponse imprévue dont le succès n'a guère été moindre. C'est là un de ces coups singuliers où la Providence apparaît d'autant plus qu'on s'y attend moins. L'effet de celte scène a été incroyable à trente lieues à la ronde, et, comme j'étais l'un ies acteurs, je n'y comprends que tout juste quelque chose, sinon que Dieu a voulu nous favoriser d'une manière éclatante.
Notre première retraite générale du tiers-ordre s'est passée d'une manière très-consolante et qui nous a tous fortifiés. Oullins ne va pas mal, mais il est dans des conditions bien moins larges que Sorèze.
Mais hélas ! vous-même où en êles-vous? Vous m'aviez parlé de venir dans le Midi; votre santé, me dit-on, ne le permet pas, et j'ai trop de raisons de le croire. Mais enfin, dites-moi ce qui en est.
J'ai fini ma notice sur Ozanam. Dès qu'elle sera recopiée, je vous enverrai le manuscrit et vous verrez ce qu'il faudra retrancher ou ajouter. Chaque jour on m'annonce, parmi ceux que j'ai connus, des retours d'opinions et des changements de front qui me donnent le vertige. Oh I combien je suis heureux d'être loin de ce spectacle! Dieu, en me donnant la soUtude où je vis, m'a payé au centuple des travaux de ma vie, et je ne lui demande plus qu'à y mourir.
Adieu, chère amie, vous êtes des âmes demeurées fidèles à ce qu'elles étaient. C'est beaucoup, et j'en remercie Dieu chaque jour.
MADAME SWETGHINE AU PÈRE LAGORDAIRE
Parie, 28 septembre 1855.
Mon bien cher ami, j'ai su le prodigieux effet de la séance de TÉvêque de Carcassonne, c'est un peu la romance : On revient toujours à ses premiers amours ; je suis sure qu'il a joui beaucoup d'exprimer, à l'état libre, ses plus anciens sentiments en les retrouvant au fond de lui-même. S'être posé ainsi me paraît de bon augure pour son épiscopat *. L'aplanissement des difficultés d'Oullins est une très-bonne chose, et je ne sais rien de plus honorable pour vous que la proposition de l'Archevêque de Bourges et surtout sa persistance à vous la faire accepter. L'œuvre des séminaires est peut-être la plus utile, la plus puissante des œuvres ; ce qu'il faut régénérer avant tout, ce sont les régénérateurs. Vraiment, mon cher ami, jusque dans la partie de votre vie où vous semblez à l'écart, il y a du conquérant; c'est toujours de nouveaux champs que vous êtes appelé à défricher; le bon Dieu me semble faire de vous son pionnier par excellence, pionnier de terres déjà remuées, mais trop longtemps laissées en jachère.
Vous pouvez croire à mon impatience d'Ozanam. La
^ Cest M. de la Bouillerie qui prononça dans Téglise de Sorèze Toraison funèbre du P Lacordaire. Le Cardinal de Bordeaux prononça aussi dans son église métropolitaine un éloge funèbre du P. Lacordaire.
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seule chose dont je vous réponde, après une exclusi^'e attention, c'est de la vérité entière, absolue de mon impression. Vous en aurez le premier jet, la seule chose qui vaille dans les ignorants, à qui la réflexion proprement dite n'apporte que très-peu. Je pense aller au devant d'une idée que vous aurez probablement eue, en supposant que vous ménagiez à M°* Ozanam la lecture de votre ouvrage avant de le livrer à l'impression. Je sais qu'elle le désire ardemment ; tout ce qu'elle a mis entre vos mains de reliques intimes vous dit son abandon, comme rien ne vous dirait sa reconnaissance. Mais avec un intérêt si passionné dans le cœur, on comprend qu'il put en coûter de voir son impression première aux prises avec l'irrévocable du texte imprimé. Quelquefois, il suffit d'une très-légère rectification pour amener à une parfaite exactitude des détails, connus seulement de ceux qui ont vécu tout auprès , armés de cette seconde vue de l'amour qui démêle *le sens vrai à travers toutes les ombres. Ce que je dis là, mon cher ami, est probablement fort inutile et dims votre pensée comme accordé à l'avance. Mais je commence toujours par intercéder humblement, tendrement, ainsi que le ferait elle-même celle qui attend de vous une palme vraiment glorieuse.
Je ne suis ni en pouvoir ni en verve de faire des projets, mais si je bouge de manière à faire un peu de chemin dans une direction librement voulue, j'irai me retremper auprès de vous dans ces bons entreliens de libre épanchement dont j'ai soif.
En attendant, ne m'oubliez jamais ni en notre bon Maître ni en vous-même.
LE PÈRE LAGORDAIRE A MADAME SWETGHINE
Sorèze^ 5 octobre 1853.
Très-chère amie, j*ai remis hier soir la notice sur M. Ozanam à un voyageur qui vous la fera parvenir. D*après mes calculs, elle vous arrivera dans une huitaine de jours. Vous la lirez à votre aise, puis la communiquerez, pour vingUquatre heures seulement, à M"** Ozanam.
Le jeune homme qui probablement vous portera le manuscrit est M. Henry Perreyve, fils d'un professeur de la Faculté de droit de Paris, jeune ecclésiastique fort distingué, ami de M. Ozanam et le mien *. Je vous prie de Taccueillir avec bonté. Il est du petit nombre d'hommes en qui j'ai trouvé, dans les opinions, de la constance et de la fidélité, chos<^s si étrangement rares que je les note avec soin poiu* l'honneur de la nature humaine et pour ma consolation particulière.
n va sans dire que vous m'écrirez vos remarques sur ma notice, si Dieu vous en donne la possibilité, et qu'en même temps vous me direz quelque chose de vous et de votre état.
Adieu bien tendrement et respectueusement.
* Aujourd'hui^ professeur d'Hislbire-Ecclésiastique àlaSorbonne.
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Sorëze, 7 janvier 1858.
Je viens bien tard, chère amie, pour vous souhaiter une bonne année, mais je le fais de grand cœur, en priant Dieu d'adoucir vos souffrances du corps et de l'âme, et de vous donner enfin une vieillesse moins tourmentée. J'ai appris avec peine que vous étiez retombée sous le coup de votre tic douloureux. Cette nouvelle m'a causé un vrai chagrin, je voudrais vous voir libre au moins de ce côté et je suis vraiment effrayé de la persistance de cette horrible douleur. Estil possible que rien ne puisse la vaincre entièrement ? Avez-vous tenté Thomoeopathie? vous n'y avez peutêtre pas foi, mais qu'est-ce que cela fait quand il s'agit d'un essai qui, dans tous les cas, ne peut produire aucun mal ? Je vous assure que ce genre de traitement m'a réussi admirablement dans plusieurs circonstances, et j'ai vu ici une famille espagnole de Barcelone, dont le chef a été guéri par ce procédé et en très-peu de temps, d'une maladie très-cruelle et très-compUquée.
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Il ne faut rien négliger, même l'absurde, si Ton veut. Il y a peu de jours, le 29 décembre, jour anniversaire de la prise de possession du monastère de Prouille, par saint Dominique, en 1206, une personne pieuse * a racheté pour nous la terre où notre fondateur avait placé sa première maison, où il promulgua sa règle et d'où il dispersa ses disciples en Europe. Il n'y reste pas pierre sur pierre, sauf les fondations des murs d'enceinte cachées sous la terre, et un vieux bâtiment placé hors du monastère, qui servait d'hôtellerie aux étrangers. On ne peut concevoir une désolation aussi complète, ni se rendre compte du jugement de Dieu qui a permis la ruine absolue d'un lieu si célèbre, qui contient les origines de notre ordre et où il avait été servi pendant six cents ans. Enfin, il semble que l'heure de la malédiction soit passée. Je suis arrivé le 27 à Fanjeaux avec quatre de nos grands élèves en grande tenue. Ils représentaient dans mon esprit ce comte de Montfort, l'ami de saint Dominique, qui avait pris part à la fondation de Prouille et y était venu souvent. Nous avons déjà là un petit tertre que j'ai fait planter d'arbres, et où je me propose d'élever une chapelle commémorative à Notre-Dame de Prouille, 1© plus tôt qu'il me sera possible. On peut y aller de Sorèze et en revenir le même jour. Ce sera pour nous un lieu de pèlerinage.
Vous avez vu les attaques de Y Univers contre ma notice ou à propos de ma notice sur Ozanam. J'en ai été ravi. Depuis longtemps j'étais séparé de cette école,
' La comtesse Jurien.
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si on peut l'appeler de ce nom, et j'ai été bien aise que ce dissentiment soit devenu public. lisez-vous le Correspondant? Vsriide de Montalembert, surri4t;enir /?o/itique de P Angleterre^ m'a beaucoup plu. Il me semble que le Correspondant entre dans une voie qui représentera la mienne et où je pourrai le suivre. Montalembert m'a écrit de très-bonnes lettres. Si cette situation prend de la consistance, il en résultera, je crois, un grand bien. Jusqu'ici la confusion et la dislocation de nos anciens éléments n'avaient point amené d'autre résultat qu'une éclatante apostasie, la ruine de notre honneur commun et la domination d'un journal sans charité et sans élévation. Grâce à Dieu, il y aura du moins une contre-partie, une protestation généreuse, et j'y retrouve de plus un ami de mes jeunes années, n y a bien longtemps qu'il ne m'était rien arrivé d'aussi heureux.
Vous savez la nomination du P. Jandel au généralat de notre ordre, sans élection, par un décret direct du Souverain Pontife, et la promotion d'un des nôtres au cardinalat. J'en suis bien aise pour l'honneur de notre province et l'avantage de l'ordre.
Adieu, chère amie, que si ma vieille affection peut adoucir vos maux, sachez que je vous aime et vous bénis.
Sorèze, 9 février 1856.
Ce ne sont pas, chère amie, les grandes affaires qui emportent le temps, mais cette multitude de détails
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s'enchainant les uns aux autres, depuis le premier jusqu'au dernier jour de Tannée. Aussi, je vous assure qu'il y a quelque mérite à me charger d'écrire quoi que ce soit. Je le fais pour le Correspondant^ parce que je crois que c'est mon devoir de concourir à cette œuvre, coûte que coûte.
L'article du prince Albert de Broglie m'a tout à fait charmé ^ Il est net, précis, d'un excellent ton, disant tout ce qu'il faut dire sans aller au-delà et avec une animation qui se trahit ça et là par des échappées de sensibilité. Montalembert me dit que ce travail a eu un grand succès et je n'en suis pas étonné ; j'y suis pour ma part.
Combien vous êtes bonne de m'écrire de longues lettres dans votre état de souffrance I Un mot suffirait, et vous m'écrivez comme autrefois I C'est que votre cœur et votre amitié ne vieiUissent pas. J'en suis tout
^ Il 8*agit ici du premier article du priuce de Broglie dans le Correspondant, intitulé : De la polémique religieuse. Cet article avait pour but de démontrer que certains écriyaios catholiques, en exagérant les dissentiments entre les lois de TÉglise et les lois de la société civile, ne faisaient qu'abonder dans le sens des adversaires de lÉgliàe elle-même et offraient, par cette prétendue imcompatibilité, l'argument le plus puissant pour la séparation absolue de l'Église et de l'État. Ce thème du prince de Broglie a reçu, depuis huit ans, plus d*une justification , mais il vient d*en rencontrer une toute récente et des plus décisives. Au moment même où l'école, combattue par le prince de Broglie, s'appliquH, avec une vivacité uouvrlle, à tirer de la bulle de Grégoire XVI , Mirari vos , les conclurions les plus extrêmes, M. Guéroull se levait au sein du Corps législatif, cette bulle à la main, et la commentait exactement dans les mêmes termes, pour demander que la Frdiice retirât ses troupes de Rome et cessât de protéger une puissance qui ne s^exerce qu'à rencontre de toutes les libertés publiques.
pénétré, je vous assure, et je fais bien des vœux pour que la paix vous apporte une situation plus douce ; car, vous avez dû beaucoup souffrir de toutes manières pendant ces deux années; espérons que c'est la fin.
Je n'ai que le temps de vous dire ce peu de mots et de vous réitérer l'expression de* mon inaltérable attachement.
Sorèze, H avril 1856.
Le père Chocame m'a dit, bien chère amie, que vous n'étiez que très-médiocrement enthousiasmée du nouveau Correspondant^ que vous le trouviez trop pâle et pas assez décisif. Je ne sais s'il a bien saisi votre pensée. Ce recueil, il est vrai, n'est pas très-explicite, mais il l'est assez pour être une protestation entendue contre la direction passionnée, violente et injuste, imprimée au public religieux. C'est beaucoup déjà dans les circonstances où l'on est. L'article de M. dejîroglie, qui a donné lieu à un avertissement ^ m'a paru très-net et très-ferme, et il m'a semblé que ce programme dessinait à merveille la situation que nous avons voulu prendre *. Pour moi, chère amie, je suis ravi qu'il y ait au moins une voix qui sorte du sépulcre. C'est la première fois, à vous dire vrai, que je vois tant d'hommes honorables et comptés réunis autour des convictions qui ont dirigé ma vie, et qui, Dieu aidant, la dirigeront
^ L'article du prince de Broglie , inséré dans le Correspondant du 25 janvier 1856, fut averti dans le numéro du 25 février, sans qu'il fût aisé de deviner pourquoi.
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jusqu'au bout. Aujourd'hui^ tous les masques sont par terre. Les fautes mêmes, les tergiversations sont un gage de sécurité, et le temps aussi prête trop peu à l'hypocrisie pour que je conserve de la défiance. Ajoutez à cela que les années nous ont tous mûris, et que nous avons perdu ce feu premier qui, quoique le plus généreux, est cependant aussi le plus à craindre pour le succès d^une bonne cause.
La fureur avec laquelle on continue à poursuivre M*** est un des symptômes les plus tristes de l'état où nous sommes tombés, sous la direction de quelques esprits sans mesure, sans science et sans charité. Ah I chère amie, que je bénis Dieu de n'avoir jamais trempé l'extrémité du doigt dans toutes ces passions. Je vieillis, me voici à la veille de mes cinquante-quatre ans, et les larmes me viennent quelquefois aux yeux à la pensée que je m'en irai pur de tout cela. Que Dieu a été bon pour moi ! Quelle belle solitude il m'a faite, dans un moment où il n'y avait plus qu'à se taire et à demeurer debout! Et encore, au milieu de tant d'apostasies, j'ai pu conserver quelques amis fidèles à notre foi commune I Je prie Dieu chaque jour pour vous ; je l'ai fait encore plus vivement chaque année, et celle-ci est la vingt-quatrième d'une affection à laquelle je dois plus que je ne puis le dire à vous-même.
Sorôze, 14 mai 1856.
Je ne veux pas retarder ma réponse, chère amie, au sujet de ce que vous me dites du prince Albert de
Broglie. Non-seulement, je lirai son livre avec attention ', mais je me charge volontiers d'en rendre compte dans le Correspondant y pourvu qu'il soit sur une matière analogue à mes études, comme il est probable. Vous pouvez le lui dire, si vous le jugez à propos.
Quelques personnes semblent croire qu'il y a dans le Correspondant une arrière-pensée politique. Elle ne m'a point frappé, à moins que vous n'entendiez par là une protestation très-claire contre le régime absolu, mais protestation qui s'en tient au regret et à la défense des libertés politiques perdues, et j'avoue que sur ce pointlà ce sont mes sentiments. Il en est de même de la lutte sur les points philosophiques et théologiques exposés par le prince de Broglie, et je ne concevrais pas même l'existence du Correspondant, si ce n'était pour faire contre-poids aux opinions déplorables soutenues avec tant d'acharnement par ses adversaires. Otez cela, quel serait le but? Pourquoi tant d'honmies honorables et occupés descendraient-ils dans l'arène de la publicité périodique? Sans doute, il y faut mettre de l'élévation, de la tenue, de la dignité, mais il y faut aussi de l'énergie et de la constance. Qu'après cela, M. de Montalembert ou M. de Falloux aient leur point de vue politique, cela me semble tout naturel et je m'étonnerais qu'ils ne l'eussent pas. Il n'appartient qu'à un moine comme moi de ne songer à l'avenir que sous la forme de l'éternité.
Je suis bien peiné de ce que vous me dites de votre état de santé. C'est une grande croix que Dieu vous a
* L'Église et VEmpire romain au IV* siècle.
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envoyée; elle augmente vos mérites pour l'autre vie, mais est bien cruelle pour celle-ci.
Adieu, chère amie, nous avons demain une grande fête que nous appelons la fête de Y Association Sorézienne, Quelques-uns de nos anciens élèves viennent nous voir, et nous leur préparons une réception cordiale et animée. Il en sera de même tous les ans à cette époque, s'il plait à Dieu I Vous voyez que je deviens enfant, et je n'y ai aucune peine.
Tout à vous bien tendrement et respectueusement.
Sorèse, % août 1856.
Je viens de passer une journée, chère amie> avec le prince Albert de Broglie qui est venu me voir en se rendant à Bagnères de Luchon. C'est un homme sincère, d'une foi complète, d'un libéralisme vrai, d'une modération sûre. Je ne l'avais vu qu'une fois dans ma vie, il y a dix ou douze ans. C'est pour l'Église, je le crois, un présent de Dieu, et j'admire comment il a pu se former dans le milieu où il a vécu, milieu évidemment plus politique et philosophique que religieux. Aussitôt notre distribution des prix achevée, je vais me mettre au compte-rendu de son ouvrage.
Je ne vous écris que ce petit mot, parce que je suis tout haletant de notre fête de saint Dominique. C'est la première fois que nous la célébrons solennellement. On venait de nous envoyer de Madrid un beau portrait de sahit Dominique. Il était placé dans la chapelle, surmonté d'une couronne de fleurs. Vous ne sauriez croire
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quel plaisir j'avais à voir cette tète couronnée dans un lieu qui, pendant cinquante ans, a été l'asile du voltairianisme. C'est là le meilleur côté de notre pays. Et, comme Dieu y eût marché vite, s'il nous eût donné plus de grands Évèques! Mais, je le vois, nous en sommes encore loin et il nous faut passer par bien des fautes.
Adieu, chère amie, pardonnez-moi ce petit mot si indigne de vous porter la preuve de mon affection. Heu- ' reusement que vous la connaissez et qu'il ne vous faut qu'un mot, qui est que je vous suis tendrement et inaltérablement voué.
MADAME SWETGHInE AU PÈRE LAGORDAIRE
Fleary, 29 août 1856.
Cher excellent ami, je vous remercie du tout petit mot et vous n*avez jamais ^ m'en faire d'excuse. Je ne m'inscris que contre les trop longs silences. Ils sont pour moi le vide dont la nature a horreur. Je suis charmée de vous voir en rapports avec Albert de Broglie, j'ai été un peu entre vous la mouche du coche, mais, sans aider beaucoup aux choses qui plaisent, on aime à s'en mêler. J'attends avec impatience, comme vous pouvez croire, votre article sur son livre. Du reste, mon cher ami, pas une ligne de vous que je laisse échapper. Un tel redoublement d'éclat dans la maturité est tout ce qu'il y a de plus rare, et puis, tout coule de source. Votre parole a ces ailes qui épargnaient toutes fatigues aux pieds des immortels.
Je vous écris' du fond d'une retraite quadruplée cette année-ci dans sa durée, à mon grand contentement. Je ne pouvais plus tenir à Paris d'où je n'avais pas bougé depuis deux ans; j'étais comme ces pauvres chevaux déjà harassés par le double relai. Ma vie se passe assu-
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rément dans une dissipation qu'on appellerait grave et sérieuse^ si les mots cadraient ensemble, mais c'est toujours un morcellement, un gaspillage de temps qui appelle impérieusement des vacances passées dans la solitude; ce bonheur m'échoit dans un vieux château, au milieu d'un parc immense qui simule la vraie campagne à s'y méprendre. Je suis donc seule et écartant toute visite jusqu'au 1" décembre, quatre mois dont, à mon regret, j'en vois un déjà écoulé.
Adieu, mon cher ami, ne m'oubliez jamais entièrement, et quand vous le pouvez- dites^le moi par un mot qui suffira pour me rassurer.
LE PÈRE LAGORDAIRE A MADAn SWETGHINE
Sorèze, 30 septembre 1856.
Je ne sais trop, chère amie, où vous prendre; si c'est à Fleury au-dessous de Meudon ou un autre Fleury de M"" de la Rochejaquelein que je ne connais pas. Le premier est un vieil ami. Lorsque j'étais au séminaire d'Issy, nous nous y rendions souvent en promenade et j'en ai conservé un agréable souvenir. Si c'est là que ma lettre doit vous trouver, je remercie la Providence de vous avoir placée sous les ombrages de ma jeunesse. Combien j'étais jeune alors I Combien soumis encore à l'imagination , aimant la gloire tout au travers de Dieu, mais cependant sincère et désirant servir! Aujourd'hui, je suis comme un vieux lion qui a voyagé dans les déserts, et qui, assis sur ses quatre nobles pattes, regarde devant lui d'un ^ un peu mélancolique la iner et ses flots. Que de choses maintenant entre Issy et moi I Vous êtes une de ces choses, chère amie, et je vous retrouve tout près de mon berceau et de mes premiers élans d'amour pour Dieu, comme une image vivante de tous les bienfaits dont il m'a comblé.
Vous avez dqà lu, sans doute, mon article sur M. Albert de Broglie *. Je ne sais s'il en sera content. Tai été sobre d'âoges comme toiyonrs. Je n'ai guère loué d'homme vivant, parce qu'il me semble bien dif&cile de ne pas flatter ceux qui viA'ent. On n^est à Yaàse qu'avec les morts qui ne peuvent [dus vous sourire, et qui aussi ne peuvent plus démentir les belles pages de leur vie. Depuis que j'ai vu tant de trahisons autour de moi, je ne me fie plus au tal^it, ni même à la vertu. Tai vu le temps où la promotion de tel homme me causait de la joie, parce que j'estimais qu'il servirait l'Église avec noblesse et liberté. Ai^jourd'hui, ces choses-là me laissent indifTérent. Aussi, ai-je fait un grand acte de foi en louant le livre et le cœur du prince Albert de Broglie, et vous y êtes un peu pour quelque chose, chère amie. Si vous avez été entre nous la mouche du coche, comme vous le dites, prenez garde que c'est une grande responsabilité que vous avez là. Si j'étais encore trompé par le petit nombre d'hommes que je vois fidèle à rhonneur, je ne voudrais plus vivre qu'avec les tombeaux dont je suis déjà bien près.
Je suis allé l'autre jour à Bourges, pour installer au petit séminaire de cette ville l'un de nos religieux tertiaires. Le Cardinal est un homme simple et droit, éloigné de toutes les intrigues de ce temps, et ayant au moins le mérite de ne pas paraître. Si petit que soit ce mérite-là, je vous avoue que je l'estime beaucoup dans le temps où nous sommes. Montalembert y avait passé quelques heures la veille de mon arrivée, mais n'a pu
* L*arlicle ayait paru dans le Correspondant du i5 septembre 1856.
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m'attendre. Il me loue de mes petits travaux avec une effusion qui me ferait presque rougir. On me dit qu'il est inquiet et préoccupé. Hélas I il y a de quoi. Mais je voudrais le voir calme, non-seulement parce qu'il en serait plus heureux, mais parce qu'il en serait plus fort. Cicéron, retiré à Tusculum, loin de la tribune aux harangues, et écrivant les paisibles pages de sa philosophie, m'a toujours pani une belle figure de l'antiquité. Or, nous autres chrétiens, nous avons dans la solitude ce que Cicéron n'y avait pas, cette forme et cette puissance du bien qui est dans Tâme détrompée et imie à Dieu. Vous ne sauriez croire combien je rends grâce à Dieu de m'avoir donné le goût de la retraite. Quel malheureux homme je serais aujourd'hui, si je n'aimais la gloire tranquille de l'obscurité I
C'est le 15 octobre qu'a lieu notre rentrée. Outre les travaux ordinaires, j'ai à préparer notre grande fêtp séculaire de 1857, car il va y avoir cent ans que l'école est fondée. Elle aura lieu pour la distribution des prix, dans les premiers jours du mois d'août.
Adieu, chère amie; croyez bien que mes silences ne sont jamais des oublis, mais un simple repos du casât dans la pensée que je vous aime.
Sorèze, il noYembre 1856.
Nous nous préparons, chère amie, à célébrer la fête séculaire de Sorèze, c'est-à-dire, l'anniversaire de sa fondation en 1757. Parmi les cérémonies qui auront lieu, se place naturellement le rappel des personnages émi-
nents qui, depuis un siècle, sont sortis de TÉcoIe. Or, il en est un sur lequel nous manquent des renseignements positifs, que vous pourriez très -probablement nous procurer.
Avant 1789, un prince de Carignan fut amené d'Espagne à Sorèze, et l'un des pavillons de l'école a conservé, à cause de la demeure qu'il y Ht, le nom de pavillon Carignan. On dit même qu'il fut bâti exprès pour lui. Mais quel est ce prince de Carignan? Ce ne peut être le roi Charles-Albert né en 1798. Etait-ce son père ou son oncle, ou l'un de ses cousins? nous l'ignorons. J'ai pensé que M. le marquis Brignole, que j'ai vu souvent diner chez vous, pourrait vous donner ce renseignement ou du moins en écrire à Turin, et s'en informer d'une manière indubitable. Voyez si vous voulez vous charger de cette petite négociation, qui ne peut rien avoir de désobligeant pour la maison régnante de Savoie. Je fais élever dans le parc de l'école un obélisque de trente-six pieds de haut, où seront inscrits les noms des personnages les plus remarquables formés par l'école, sous les quatre titres suivants : Fondateurs^ — Généraux^ — Hommes ctFtai, MagistratSy Financiers, — Écrivains, Savants et Artistes. Le nom du prince de Carignan serait inscrit sous la troisième rubrique ; mais je ne veux pas le faire sans savoir précisément qui il était.
Adieu, chère amie; pardonnez-moi ce petit bout de lettre, qui n'est qu'une demande de service à votre vieille amitié. En écrivant au marquis Brignole, je vous prie de lui présenter mes très-humbles hommages et mon respectueux souvenir.
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Sorèze , 29 décembre 1856.
Très-chère amie, les renseignements de M. le marquis Brignole sont tout ce que je pouvais espérer. C'est bien volontiers que nous mettrons le nom du marquis de Serra sur notre obélisque commémoratif, et je vous prie d'en donner Tassurance à M. Brignole. Tous les noms portés sur le monument le seront aussi avec une notice sur la relation imprimée de notre fête séculaire ; je mande tous ces détails à M. le marquis Brignole, dans la lettre ci-jointe que je vous prie d'avoir l'obligeance de lui transmettre.
Je viens de prêcher à Alby, le jour de Noèl. C'était une marque de gratitude que je devais depuis detix ans à M»' l'Archevêque d'Alby ; tout s'est bien passé.
Adieu, chère amie, je vous souhaite une bonne année et de vous revoir bientôt quelque part, hors la rue Saint-Dominique; car, je me dis souvent comme Lusignan :
Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre.
Adieu, vous savez ma tendre afiTection et le bonhefu* que j'aurai à vous le redire de vive voix, si Dieu le permet cette année. Pourquoi ne viendriez- vous pas à notre fête? Hors le banquet, tout vous serait accessible, et encore y a-t-il une tribune dans la salle du banquet où je vous trouverais un petit coin pour entendre les toasts, comme en Angleterre. Pensez-y.
Sorèie, 23 février 1857.
C'a été un grand bonheur pour moi, chère amie , de vous revoir quelques heures. Ce séjour près de vous, tout rapide qu'il ait été, m'a rappelé le temps où je vous voyais et vous consultais sans cesse. Votre expérience qui m'a été si utile, me le userait encore et plus que jamais aujourd'hui, quoique le théâtre où je vis soit étroit et solitaire. Mais, bien des questions m'arrivent encore, bien des peines me visitent, vous soulageriez les unes et éclairciriez les autres. Dieu ne le permet pas. Il nous a séparés pour une durée que lui seul connaît. Soyez assurée du moins que je me reporte constamment vers vous par la pensée, et que nul cœur ne vous est plus ouvert et plus fidèle que le mien. • J'ai passé deux jours à Bourges. Tout y va bien. Il en est de même ici. Néaimioins, priez pour que cette année s'achève aussi heureusement qu'elle a bien commencé.
Tout à vous respectueusement et éternellement.
Sorèse, 24 avril iS57.
Je n'ai pu, chère amie, répondre immédiatement à votre lettre du Samedi-Saint. Elle m'a trouvé au milieu de nos examens de Pâques et je n'ai recouvré qu'aujourd'hui un peu de liberté que je vous consacre tout d'abord.
Notre premier semestre s'est passé on ne peut mieux. Vous ne sauriez croire la joie que j'ai de voir toute cette jeunesse croître en travail, en discipline, en vertus et religion. C'est une chose admirable que la religion appliquée à de jeunes âmes, et en voyant ce qu'elle y produit, on éprouve une grande douleur d'en voir un si grand nombre, livrées par leur éducation aux entraintments de tous les vices. Notre tiers-ordre marche aussi d'un bop pas. Nous sommes en ce moment vingt religieux à Sorèze, sans compter ceux que nous avons à Oullins et à Bourges. Les plus grandes difQcultés sont franchies, et c'est en regardant en arrière qu'on mesure mieux quelle grâce c'est de pouvoir fonder quelque chose ici-bas.
Notre province du grand ordre est travaillée, sous l'influence de quelques esprits, de projets de réforme exagérés. C'est l'efTet de la jeunesse, et j'ai la confiance que le temps amènera tout au point exact mais difficile du possible et du vrai. On a presque toujours vu ces divergences dans les œuvres de restauration, l'antiquité leurrant quelques-uns d'une imitation étroite et puérile, tandis que d'autres sentent mieux la diiférenoe des
temps et des situations. Dieu m'a donné le sentiment, le goût de la mesure^ dans une assez vive énergie ; ce don me soutient contre des choses qui en abattraient d'autres et aussi les grâces que Dieu répand sur cette dernière phase de ma vie.
Priez pour moi et comptez que je vous aime, malgré l'âge, comme un véritable fils.
Sorèze, 94 août 1857.
Enfin, très-chère amie, nos fêtes sont terminées et je puis vous exprimer ma peine d'avoir été si longtemps sans vous dire un mot. La Providence nous a merveilleusement favorisés par des incidents imprévus, des rencontres touchantes, un temps magnifique, et je ne sais quoi qui a donné le plein succès. Montalembert seul nous a manqué, encore était-il représenté par M. Wemer de Mérode et le duc de Mirepoix auxquels il avait donné rendez-vous, et qui ont été plus fidèles que lui. Je l'ai bien regretté. Nous avons eu le maréchal Pélissier, que nous n'attendions pas, et l'ancien abbé de la Trappe de Staouéli ^
Ces deux personnages se sont rencontrés sans le savoir au beau milieu de notre salle des Arts, et se sont embrassés à travers une acclamation universelle accompagnée de beaucoup de louanges pour l'art avec lequel, croyait-on, j'avais préparé cette scène. 11 en a
1 Le p. François Régis.
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été de même de bien des circonstances , en particulier, des toasts du banquet. Nous en avons eu d'inattendus et de charmants. Il se trouvait là parmi les coùvives, un Américain chargé d'affaires de la république de la Plata, auquel personne ne songeait et qui a parlé admirablement. Ces trois heures du banquet, qui était splendide, ont été pleines d'émotions. La veille, à la réunion du soir, le Maréchal avait fait entendre aussi des paroles qui ont été vivement applaudies. Enfin, chère amie, c'est la plus belle fête que j'aie encx)re donnée et probablement ce sera la dernière. Dieu s'y est montré bien bon pour moi, comme pour les choses qui n'ont lieu qu'une fois et qui ne reviennent plus.
Plusieurs personnes m'ont donné de vos nouvelles, M"" de Mesnard et M. Cartier entr'autres. Je ne sais si vous vous rappelez M. Cartier, cet ami de M"' Besson, qui m'a toujours été si fidèle et qui a écrit plusieurs ouvrages remarquables sur nos saints, avec un style et des idées supérieures, mais sans rencontrer jamais de voix poiur exalter la sienne.
C'est un homme aussi modeste que distingué^ d'une race qui n'existe plus. Il était à Sorèze et m'a parlé de vous; je sais que vous êtes toujours souffrante et bien tourmentée, mais toujours pleine de force et vous appuyant sur Dieu. Hélas ! qu'eslrce qui ne manque pas, sauf lui!
On achève en ce moment l'édition complète de mes écrits ; elle a six volumes en deux éditions, Tune in 8", l'autre en petit format. C'est la première fois que ce recueil aura paru sous une forme régulière. De temps
en temps, je reçois des preuves du bien que continuent à opérer ces divers écrits. C'est maintenant ma plus douce récompense^ et il semble que Dieu se plaise à me combler de son côté. Cette troisième année de Sorèze a été I)onne et heureuse. Le terrain s'est afiermi sous nos pieds et je crois vraiment que Yécoic est sauvée. J'ai vu bien des jeunes gens s'améliorer d'une manière notable dans ces trois ans, et il n'y a pas de spectacle plus doux pour l'âme d'un chrétien.
J'espère vous revoir encore ici-bas. Donnez-moi de vos nouvelles et croyez que nul n'est plus d'esprit avec vous et ne sent mieux que je le fais^ le prix de votre affection. Priez pour moi, comme je le fais tous les jours pour vous. C'est en Dieu que nous nous retrouverons pour jamais.
Cette lettre est la dernière que le père Lacordaire écrivit à Madame Swetchine qui, lorsqu'elle la reçut, était déjà dans un état désespéré. Elle avait toujours caché au père Lacordaire la gravité de ses souffrances. Dès qu'il en fut informé, par une main amie, il accourut, passa trois jours auprès de Madame Swetchine et ne repartit que sur la foi d'une amélioration trompeuse. Deux jours après cette dernière sépara-
tion, le 10 septembre 4857, Madame Swetchine, âgée de soixante-quinze ans, avait rendu son âme à Dieu. Le père Lacordaire ne lui survécut que de quatre ans, et mourut dans sa cinquante-neuvième année, à Sorèze, le 21 novembre 1861.
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